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CHAPITRE  I. 


Noarelie gâtrm  enM  ledae  de  Mita  elles  Ftoraiftittt.  -^  Révehitioni 
du  royaume  de  Naples.  Mort  de  Jeanne  II.  Altonse  Y,  qui  Tenait  pour 
recueillir  son  héritage»  est  (ait  prisonnier  par  les  Génois  à  la  bataille  de 
Ponza,  et  relâché  par  le  duc  de  Milan.  —  Gènes  recouvre  sa  liberté. 


l4Sa-145S. 

1434.  — Pendant  Tannée  même  où  le  gouTernement  de 
Florence  atait  passé  d'une  faction  à  Fantre,  et  où  les  Hédicis 
ETaient  soccédé  à^  Tancien  crédit  des  Albizzi ,  la  république 
avait  été  obligée  de  recommencer  la  guerre  avec  le  duc  de 
Milan,  et  de  rompre  le  traité  de  Ferrare  du  26  avril  1433  ; 
car  telle  était  l'ambition  inquiète  du  duc ,  qu'immédiatement 
après  un  traité  de  paix  il  reprenait  les  armes,  s'il  avait  l'espoir 
de  remporter  le  plus  léger  avantage  sur  ceux  avec  lesquels  il 
Tenait  de  se  réconcilier  ;  telle  était,  d'autre  part,  sa  légèrclté  et 
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son  mconiéqaenoe,  qa'après  avoir  recommencé  les  hostilités, 
il  prêtait  aussitôt  F  ordlle  à  denoayèlles  propositions  d*accom« 
modement,  et  signait  une  seconde  paix,  ponr  rentrer  précisé- 
ment dans  la  condition  d*où  il  Tenait  de  sortir.  En  mime 
temps  qne  ces  intrig^oes  sans  motif  et  sans  Issne  empêchent  de 
soiirre  ayec  intârèt  la  politique  de  la  conr  de  Bfilan,  la  ma- 
nière dont  se  faisait  la  gnerre  empêche  ëgalmient  de  s'inté- 
resser aux  armées.  NnUe  part  on  ne  voyait  combattre  des 
dtoyens,  nnlle  part  les  guerriers  n'associaient  lenr  cœnr  à  la 
canse  qn'ils  défendaient.  L' honneur  lui-même  avait  disparu 
des  armées  avec  le  patriotiane,  parce  que  les  soldats,  pour  qui 
la  guerre  n'était  qu'un  métier  mercenaire,  passaient  sans  scru- 
pule d'un  camp  dans  un  autre,  dès  qu'ils  étaient  attirés  par 
une  plus  forte  paie.  Sans  intérêt  dans  te  passé  et  dans  l'avenir, 
n'attachant  point  leur  honneur  à  l'hcmn^ir  de  leur  ccnrps,  ils 
n'emportaient  avec  eux  ni  le  souvenir  de  leurs  victoires  précé- 
dentes, ni  une  réputation  à  soutenir  par  leur  conduite  future. 
La  petitesse  des  résultats  diminue  aussi  l'intérêt  des  bataiUes  ; 
il  n'y  avait  pas  même  dans  ces  guerres  honteuses  une  assez 
grande  effusion  de  sang  ponr  émouvoir  un  instant  notre  ima- 
gination par  un  sentiment  de  pitié  pour  l'humanité.  On  suivrait 
plus  volontiers  l'histoire  des  combats  du  cirque  dans  Bome, 
que  celle  des  batailles  des  généraux  de  Philippe-Maiie.  Les 
combattants  sont  également  inconnus  et  presque  anonymes, 
les  meurtres  sont  également  gratuits  et  sans  résultat,  le  nom- 
bre des  victimes  est  à  peu  prè»  le  même  ;  et  si  l'on  peut  eaeoipe 
chercher  quelque  dignité  au  milieu  de  tant  de  dégradation, 
on  en  trouverait  peut-être  davantage  dans  le  gladiateur,  qui 
même  au  milieu  des  convulsions  de  la  mort  n'oubliait  pas  l' o- 
pmion  publique,  que  dans  le  soldat  d'un  condottiere^  prêt  à 
s'armer  pour  de  l'argent  contre  sa  religion,  sa  patrie,  sa  li- 
berté ,  sa  propre  compagnie  >  et  toutes  les  opinions  qui  lui 
avaient  été  chères. 
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La  guerre  qui  s*allama  en  1 434  fht  causée  par  une  sédition 
dans  Ini^a.  Cette  Tîlle,  ayant  chassé  les  gens  da  pape,  intro- 
duisit le  2  i  janTÎnr  nné  garnison  milanaise  dans  ses  mnrs, 
contre  la  teneur  expresse  des  traités,  qui  interdisaient  an  duc 
de  IGlan  de  s'ingérer  dans  aneone  des  affaires  de  Bomagne*. 
Gattamelata ,  général  des  Ténitiens ,  et  Nicolas  de  Tolentino, 
général  des  Florentins,  furent  aussitôt  dépéchés  pour  défendre 
«sue  province  contre,  Visconti.  Lea  Texalma  du  premier 
adgMBtàresBt  4e  nombre  de  ses  ennemis  ;  car  les  Bolonais, 
poiff  se  soustraire  à  sa  redoutable  assistance,  abandonnèrent 
le  parti  de  TÉglise,  et  reçurent  dans  leur  irffle  une  garnison 
milanaise^.  Nicolas  Piccinino  fut  rappelé  du  Toisinage  de 
Bcme  par  le  duc  de  Milan,  pour  commander  dans  cette 
gasm.  Le  28  août  il  livra  bataille  autour  d*un  pont ,  entre 
bdola  et  Gasiel-Bolognèse ,  aux  généraux  des  deux  repu- 
I^qfiies.  On  assure  que  Tannée  des  derniers ,  compoisée  de 
six  mille  gendarmes  et  de  trois  mille  fantassins,  éprouva  une 
â  complèle  déroute ,  qu'à  peine  mille  cavaliers  réussirent  à 
s'échapper  ;  tout  le  reste  fut  fait  prisonnier  avec  Tolentino, 
Jean-Paul  Orsini,  et  Astorre  Hanfredi,  seigneur  de  Faenza  ; 
inais  <Mi  ne  trouva  sur  le  champ  de  bataille  que  quatre 
hommes  tués  et  trente  blessés ,  encore  ceux-d  Tétaient-ils 
légâremait'. 

Les  suites  de  cette  victoire  furent  proportionnées ,  non 
point  an  nombre  prodigieux  des  prisonniers,  mais  au  peu  de 
sang  qu'elle  avait  coûté.  Après  quelques  escarmouches  dans 
fétat  de  Bologne,  après  une  longue  inaction  des  deux  armées, 
et  des  négodations  poursuivies  avec  activité  par  le  marquis  de 
Ferrare,  la  paix  fut  signée  de  nouveau  le  10  août  1435 ,  et 

1  Omn&ea  di  BohgnUf  T.  XVin ,  p.  648.  —  Se^ne  Aamlrato.  L.  XX ,  p.  1097.  •*- 
'  Oofdea  di  Bologtuu  p.  650.  —  Leonardi  Aretini  commentaHL  T.  XIX,  p.  937.  —  Com- 
ment.  di  «en  di  6lno  Capponi^  p.  118I.  —  >  Sdpione  Ammirato.  L.  XX,  p.  1099.  -^ 
Cronica  di  Bologna,  p.  tbt. —  Joannls  Slmonetœ.  Bisi.  L.  III,  p.  ^33. —  Pogglo  BraC" 
eioUni.  L  VII,  p.  384.  —  il»».  RonineonirfU  P- 1^^* 
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tontes  les  4M>nditioiis  da  traité  précâ]ent  f amnt  oonfirméBs  * . 
1431.  —  Des  réYohitioDS  plus  ixaportantes.  menaçaient 
alors  le  royaume  de  Naples,  qamqoe  dans  ee  pays,  plus  qu*en 
aucun  autre,  les  guerres  fussent  réduites  à  4e  ridicnles  fan- 
faronnades et  à  de  lâches  escariQonebes.  La  reine  Jeanne  II 
avait  éloigné  d'elle  Louis  III  d'Anjon  son  filsadoptif,  et  elle 
le  retenait  en  exil  dans  son  gooYem^nent  deGalabre,ponr  se 
livrer  sans  contrainte,  avec  son  royaume,  an  ponvMr  de  Jean 
Garaccioli  son  grand-sénéchal»  Jeanm^  née  en  1371,  avait 
passé  sa  soixantième  année,  et  ses  dérèglements  favaiapit  li- 
vrée de  bonne  heure  à  toutes  les  infinmtés  de  la  vieillesse. 
Garaccioli  de  son  côté  avait  aussi  soixante  ans  ^,  et  F  amour 
auquel  il  avait  dû  son  élévation  ne  conservait  plus  d'empire 
ni  sur  lui  ni  sur  la  reine.  Mais  une  longue  habitude  avait  rem- 
placé le  sentiment  ;  Tambitieux  Garaccioli  commandait  en 
maître  à  la  souveraine  qui  jadis  Tavait  choisi  pour  amant.  Il 
ne  se  trouvait  point  encore  rassasié  d'honneurs,  de  richesses 
et  de  puissance  ;  il  demandait  tous  les  jours  à  Jeanne  de  nou- 
velles concessions;  Il  était  duc  de  Yenose,  comte  d' Avellino, 
seigneur,  mais  non  pas  prince  de  Gapoue,  car  il  n'osa  porter 
ce  titre  affecté  aux  héritiers  du  trône  ;  il  postulait  encore  le 
duché  d' Amalfi  et  la  principauté  de  Salerne,  que  Jeanne  avait 
ôtés,  dès  la  mort  de  Martin  Y,  à  Antoine  Golonna ,  neveu  de 
ce  pape.  Ges  demandes  immodérées  excitaient  d'autre  part  la 
jalousie  des  courtisans,  qui  voulaient  obtenir  eux-mêmes  une 
part  dans  la  distribution  des  grâces.  La  reine,  pour  se  sou- 
lager des  chagrins  que  lui  donnait  1*  humeur  impérieuse  de 
Garacdoli ,  avait  admis  à  sa  confidence  sa  cousine  Gobella 
Bnffa,  duchesse  de  Suessa.  Gette  dame ,  non  moins  orgueil- 
leuse et  non  moins  violente  que  le  grand-sénéchal ,  cherchait 
à  perdre  ce  ministre  insolent  qu'elle  regardait  comme  un 

«  Bicordt  di  Gfo.  MoreUl,  T.  \JJ»  Dehs.  Erud.  p.  138.  —  Scipione  Amm»a(o,  L.  XXI, 
T.  III,  i>.  9.  —  s  TrUtani  Caracdott  Opnscula  Mstorlco.  T.  XXil,  Ker.  UaL  p.  ss. 
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parventi  y  et  saîsissût  tontes  les  occasions  d'aigrir  les  recs^i* 
timents  de  sa  maîtresse. 

1 432.  —  Un  jour,  la  duchesse  de  Soessa  entendit,  de  1* anti*- 
chambre,  Caraecîoli  renoa\der  ses  instances  pour  obtenir  les 
deux  fielis  d*  Amalfi  et  de  Saline  :  piqué  des  refus  de  la  reine 
avec  laquelle  il  se  croyait  seul,  il  lui  reprocha  d'une  manière 
si  amère  et  si  injurieuse  oemanque  de  complaisance,  il  mêla  à  ses 
plaintes  tant  d'insultes  et  d'emportement,  que  Jeanne  II 
fendit  en  larmes.  Dès  que  le  sénéchal  se  fut  éloigné ,  la  du* 
cfaesse  s'efforça  de  faire  succéder  le  courroux  aux  sanglots,  et 
d'alarmer  Jeanne  sur  les  projets  de  Caraccioli.  Celui-ci  ma*^ 
mit  sou  fils  à  la  fille  de  Jacques  Galdora ,  le  seul  général  du 
royaume  ;  la  duchesse  prétendit  trouver  dans  ce  mariage  la 
preuve  d'un  complot  ;  le  sénéchal  voulût  s'assurer ,  dit-elle , 
de  toutes  les  forces  de  l'état;  il  aspirait  à  la  toute-puissance, 
il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre  pour  l'arrêter  ;  avec  la 
permission  de  la  reine,  elle  assembla  tous  les  ennemis  de  Ca- 
raccioli, elle  les  avertit  qu'on  allait  lui  retirer  les  pouvoirs 
usurpés  dont  il  abusait ,  et  elle  s'assura  de  leur  assistance  ^ . 
"  Le  mariage  entre  le  fils  de  Caraccioli  et  la  fille  de  Caldora 
fut  célébré  le  17  août  1432,  avec  une  grande  magnificence. 
Les  fêtes  devaient  se  prolonger  pendant  huit  jours  dans  le 
château  même  de  la  reine  ;  mais  la  nuit  qui  précédait  le  der- 
nier de  ces  jours  consacrés  aux  jeux  et  aux  tournois,  lorsque 
les  festins  et  le  bal  étaient  terminés ,  que  toute  la  cour  était 
Mirée,  et  que  Caraccioli  lui-même,  au  lieu  d* aller  chez  lui 
avec  les  époux ,  était  rentré  pour  dormir  dans  l'appartement 
qu'il  avait  au  château  >,  un  page  de  la  rdne  vint  frapper  à' 
sa  porte  et  lui  dire  que  Jeanne ,  succombant  ^ne  attaque 
d'apoplexie ,  demandait  avec  instance  à  le  voir  avant  de  mou- 


1  Giannone  Ittoria  civlte  del  regno  di  Napott.  L.  XXV,  c.  5,  T.  llf ,  p.  448.  —  Gior» 
nall  IfapoUlanL  T.  XXI ,  p.  1094.  ^  Jo.  Uarianœ  de  Bebtu  Hispaniœ.  L.  XXI ,  c  5. 
T.  11.  Ulip.lUustr.,  p.  to.  —  •  Ttistani  CaracdoU  Oftlihda  historica.  T.  XXII,  p.  35. 
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rir.  Caraodoli  fit  aussitôt  oayrir  la  porte  de  sa  chambre 
pendant  qa* on  rhabillait;  les  conjurés,  qui  rayaient  trompé 
par  ce  faux  message ,  s'y  prédpitèarent  et  le  tuèrent  sur  son Jit 
à  coups  d'épées  et  de  haches.  Le  matin  suivant ,  lorsque  cette 
nonyelle  se  répanditdans  la  Tille,  la  n<d)lesse  et  le  peuple, 
qui  avaient  tremblé  devant  le  grand-sénéefaal ,  et  qui  pendant 
dix-huit  ans  l'avaient  vu  régner  avec  une  autorité  illimitée  j 
que  le  mari  de  la  reine  ou  ses  deux  fils  adoptifs  n'avairat  ja- 
mais pu  coBtrâler,  entrèrcant  en  foule  dans  sa  diambre  pour 
le  contempler  après  sa  mort.  Il  était  coudbié  par  terre ,  à  moi- 
tié couvert  de  ses  habits ,  une  seule  de  ses  jambes  était  diaus- 
sée,  personne  n'avait  pris  soin  d'achever  de  l'halnller  ou  de 
le  remettre  sur  son  lit.  La  reine ,  qui  avait  consenti  à  signer 
un  ordre  pour  l'arrêter,  n'avait  point  songé  qu'on  voulût  le 
tuer.  Elle  parut  éprouver  une  vive  douleur  lorsqu'on  lui  dit 
que  la  résistance  de  Garacdoli  aux  ordres  qu'on  lui  portait 
avait  contraint  d'employer  la  force,  et  qu'il  y  avait  suc- 
combé. Cependant  elle  accorda  des  lettres  d'abdition  aux 
conjurés  qui  s'étaient  défaits  dç  lui  ;  elle  ordonna  quetous  ses 
biens  seraient  confisqués  pour  cause  de  rébellion;  die  fit  ar- 
rêter son  fib  et  tous  ses  parents,  et  elle  permit  que  la  popu- 
lace pillât  partout  leurs  hôtels  *  • 

1433.  —  Lorsque  Louis  III  d'Anjou,  qui  séjournait  à  C!o- 
4Simza,  apprit  la  mort  du  grandHsénécbal ,  il  se  flatta  d'être 
rappelé  à  la  cour,  et  d'entrer  enfin  en  jouissance  des  préro- 
gatives réservées  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Mais 
la  duchesse  de  Suessa,  qui  voulait  régner  sans  partage  sur 
l'esprit  de  la  reine,  ne  permit  point  le  retour  desonflls 
ildoptif.  Jeanne,  incapi^  d'avoir  elle-même  une  volonté, 
était  désormais  soumise  à  sa  confidente,  autant  qu'elle  l'avait 
été  auparavant  à  son  amant.  Louis  céda  sans  résistance  aux 

>  Gkmnone  istoHa  dvite  del  regno  di  liepoiU  L.  XXV,  c.  5,  T.  III ,  p.  4S0.  •-  Trti^ 
iata  CaraccioU  Opuscuta  Mslbr,  T.  XXII^  p.  S^t—Gioniail  NapoUtanU  T.  XXI,  p.  109». 
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iatrigues  de  la  ooar $  il  se  résigna  à  iriTre  oi  Galalm;  il  s*y 
maria  ayec  la  princesse  Margaerite  de  Savoie  qui  Iriat  l'y  ym^ 
dre.  1434.-r-Too}oan  obéissant  anx  caiirioes  d'une  reine 
qui  cédait  elie^mème  anx  intrignes  de  tons  ses  favoris,  il  en* 
trqprit  par  ses  ordres,  en  1434,  une  guerre  qa'il croyait  in- 
juste contre  Jean-Antoine  Orsini ,  le  plus  puissant  des  fonda- 
taises  napditains ,  que  les  favoris  voulaient  dépouiller  pour  se 
partager  ses  ridiesses.Orsini,  asaégédanssa  ville  de  Tarenta 
par  Lots»  d'Anjou  et  Jean  Caldora,  courait  risque  de  perdre 
tous  ses  états,  lorsqu'une  fièvre  survenue  au  duc  de  CÛabre, 
«u  pois  de  novembre  1434^  mit  en  peu  de  jours  ce  prince  au 
tombeau*. 

La  fiidlité  de  caractère  de  Louis  d'Anjou  et  son  eibfème 
douceur  lui  avaient  gagné  l'affection  de  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient, n  s'était  fait  chérir  des  Galatods  au  milieu  desquels 
il  vécut  longtemps,  et  ce  fut  lui  qui  les  attacha  à  la  maison 
d'Anjou  par  une  affection  qui  ne  se  démmtit  point  dans  les 
guerres  civiles  subséquentes.  Mais  sou  excessive  condescen- 
dance et  sa  faiblesse  livrèrent  la  reine  à  ses  mauvais  conseil- 
lers; il  ne  dut  attribuer  qu'à  sa  propre  pusillanimité  son  long 
exil  de  la  cour  ;  c'est  ainsi  qu'il  perdit  pour  lui-mâme  et  pour 
sa  feonille  les  droits  que  son  adoptioului  avait  fait  acquérir, 
et  qu'il  fut  la  cause  indirecte  des  longues  guerres  qui  dévas- 
tèrent le  royaume  après  sa  mort  ^. 

Dès  que  le  roi  AU onse  Y  d'Aragon  apprit  la  mort  du  g^and- 
sénéchal,  il  s<mgea  à  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de 
Jeanne  II,  et  à  faire  confirmer  par  elle  sa  préeédaite  adop- 
tion. Il  résidait  depuis  quelque  temps  en  Sicile;  de  là  il  était 
venuàIscUa,  poursuivre  de  plus  près  ses  négbdations  avec 


>  GiomoS  Napoletànl.  T.  XXI,  p.  i99ô,^Âfinales  BanIneontrH  MMaten$i$,  T.  XXI, 
p.  143.  —  BoHho,  FaeU  Renan  Gestar.  Alphomi  regU.  L.  IV,  p.  4a.  m  Thesawro  AnO' 
gviL  IfotT.lX,?.  in.  — Jo.  JlartaiiiBderf».  ffi8p.]U  XXI,  f.vn,  p.  19.  ^SGioit- 
nme  Jélofte  €M$.  L.  XXV,  e.  «,  p.  4is. 
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l4f«Torit6,qpûpwiÛ8$idtaToir  embrassé  «es  intacts.  Hais f 
trop  empressé d'aeeraitre le  oombrede  ses  partisass,  il  gagaa 
aussi  le  duc  de  Suessa,  qui  âait  brouillé  avec  sa  fomne,  et 
par  là  il  excita  la  défiance  de  tous  deux*  Les  deux  épaia 
lëudire&t  miituelleiaent  lenr^  uégocîattoiis  iofriietuenses,  et 
Alfonse ,  après  avoir  renouvelé  pour  dix  aus  la  trêve  mtre  les 
deux  royaumes  de  Sicile  et  de  Ha]^ ,  quitta  les  rivages  de  la 
Can^pauie  *  •  U  devait  bieut6t  y  être  rappelé  par  la  mort  de 
Jeanne  II)  événement  qu*op  prévoyait  dès  longtemps.  1436.— 
Cette  princesse  »  parvenue  seulement  à  sa  scHxante^nnqnîème 
qnnée,  était  affaiblie  d'equit  et  de  corps,  comme  si  eUe# 
avait  atteint  la  dernière  vieillesse.  Elle  mounit  le  2  février 
1435  ^p  Peu  auparavant^  elle  avait  fait  un  testament  par 
lequel  elle  appelait  |t  la  succession  du  royaume  de  Ifaples  René 
duc  d'Anjou  etcomte  de  Provence ,  frère  de  I^ouis  de  Galafare 
qu^elle  avait  précédemment  adopté  '. 

Bené  était  le  plus  proche  héritier  delà  seocmde  maisoia 
d'Anjou ,  et  il  régnait  ^jà  sur  la  Provence^  andien  patrimoine 
des  rois  français  de  Pïaples.  Cette  maison  fondait  son  droitde 
suçcessiion  sur  ce  qu'elle  avait  été  adoptée  par  Jeanne  Fan-^ 
d^ane^  qui,  pour  punir  l'ingratitude  de  sonoousin  Charles  ill| 
avait  dédiérité  la  branche  de  Durez.  Mais  comme  celte  brao^ 
cbe  était  entièr^nent  éteinte ,  et  comçae  il  ne  restait  plus  dans 
aucune  ligne  aucun  des  descendants  de  Tanden  C^tarles  d*  An-» 
jou,  conquérant  du  royaume,  il  était  naturel  que  des  titires 
moins  valides  encore. que  ceux  de  Bené  acquissent  ^pielqna 
importance.  Alfonse  Y  d'Aragon ,  qui  se  préparait  à  ks  com- 
battre, fondait  ses  prétentions  sur  soui^opUon  par  Jeanne  II; 
cette  priiicesse  l'avait  révoquée,  il  est  vrai ,  niais  il  s'efforçait 
de  la  faire  valoir  comme  un  traité  réciproque,  qu'un  seul  des 


1  Giomali  mapoleianU  T.  XXI«  p.  1096.— ilnn.  Bonintipitlrié*  T.  XXI,  p,  141.—*  Giof^ 
Rfltt  Napoleiant.  pii  1098.  —  AtmaL  BoninçomriL  p,  H«.  ~  >  11  «it  r»pp«rté  pw  Giaur 
Bone.  L.  XXV,  c.  6,  p.  4S4. 
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coatracteBlB  ne  pcmtait  annuler  sans  Fagrément  de  rantre. 
Q  l^tendaît  en  même  temps  8foir  un  droit  de  succession  an- 
tétieiir  à  celui  de  la  maison  d*  Anjou ,  droit  qui  a^ait  été  trans- 
misa  la  maison  d'Aragon  par  (Constance,  fille  de  Manfred. 
En  effet,  Alfonse  régnait  d^à  en  Sidle  comme  le  plus  proche 
héritier  des  Normands  qui  avaient  fondé  ce  royaume,  et  de 
la  maison  de  Hohenstanffen  qtd  avait  hérité  d'eux  par  les 
JiamBWS.  Mais  œ  droit  de  succession  paraissait  invalidé  par 
FiUéi^timité  de  Maaired  ^i  l'avait  transmis ,  par  le  grand 
wxBobse  de  lemmes  qui  lavaient  Mt  passer  de  maison  en  mai- 
son ,  et  par  une  prescription  de  cent  soixante-quinze  ans. 
Avec  au  moins  autant  de  droit  que  ces  deux  compétiteurs , 
Eugène  IV  rédauuât ,  pour  la  directe  du  Saiut*Siége ,  un 
royann^  qui  avût  été  inféodé  aux  trois  maisons  de  HauteviUe, 
de  Hohenstauffen  et  d'Anjou ,  sous  la  condition  expresse  qu*il 
retournerait  à  l'Église  à  l'extinction  de  la  ligne  légitime,  ligne 
égaÙBMit  éteinte  dans  ces  trrâ  maisons.  Mais  Eugène  lY,  qui 
annonça  cette  prétention  dès  la  mort  de  la  reine,  était  bien 
pea  en  état  de  faire  une  conquête  aussi  importante.  Il  était 
diassé  de  tout  le  territoire  de  Y  Église  ;  il  demeurait  à  Florence 
en  fugitif ,  et  tandte  que ,  par  sa  bulle  du  2 1  février,  il  inter- 
disait aux  deux  rivaux  de  faire  valoir  leur  droit  par  les  armes, 
el  ma  peuple»  de  leur  obéir,  il  dioisissait  pour  gouverner  en 
son  nom  ce  même  Titellesdii ,  évéque  de  Recaaati  et  pa- 
triar<ted'AleSiattdrie,  dont  la  perfidie  et  la  cruauté  loi  avaient 
la|t  perdre  la  Marche  d'Ancône ,  et  dont  la  réputation  seule 
sulfisaît  pour  empèd^er  de  nouveaux  sujets  de  se  ranger  sous 
seslma^ 

LeaNapofitaÉBS,  attachés  à  la  mémoire  de  Louis  de  Galabre, 
se  conformèrent  aux  dernières  volontés  de  la  reine,  et  se  dé- 


1  La  bulle  d'Eugène  IV,  dalée  du  9  des  kalcodes  de  mars  à  Florefice ,  est  rapportée 
^tani  les  Àtmaief  BeelesioêiteL  143S,  S  <2.  T.  XVin,  p.  144.  -^  ioann.  Simonetœ  EisL 
Franc.  Sforiiœ»  L.  UI,  T.  XXI,  p.  243. 


10  HISTOIHE  DES  BÉraBLIQUES  ITALUmilES 

claibrent  tons  pour  BeDé,  doc  d'Anjou.  Ib  reconnurent  an 
conseil  de  r^nce  compeflé  de  seue  se^pMnrs  qat  iemtne  avait 
désignés;  ils  loi  associèrent  vingt  dépntés  tirés  de  la  noblesse 
et  do  pesple,  €4;  ils  attendirent  la  veaoe  dn  noavean  roi  ^ 
D*  autre  part,  Alfonse,  qui  était  en  Sîdle ,  et  qui  de  là  veillait 
sur  les  événements  avec  des  forces  imposantes ,  résolut  de 
devancer  Tarrivée  des  Françûs.  Il  avait  engagé  dans  ses  in- 
térêts Jean-Antoine  de  Marzano ,  duc  de  Suessa ,  Christophe 
Caiétan.,  comte  de  Fondi,  et  Jean-Antoine  Oraini,  prince  de 
Tarente.  Tandis  qu'il  avait  donné  à  ceux-ci  l'ordre  d'assem-* 
hier  leurs  soldats ,  il  vint  loi-mème  avec  une  flotte  considé- 
rable mettre  le  siège  devant  Gaête  ^.  En  même  temps  le  duc 
de  Spessa  surprit  Capoue  et  j  arlxNra  les  étendards  d'Aragon, 
et  le  comte  de  Fqpdi  avec  le  prince  de  Tarente  firent 
prendre  les  armes  aui  Afaruzzes. 

Si  Alfonse  avait  réussi  à  s'empwer  de  Gaëte,  il  aurait  as^ 
sure  la  commiviicatioii  de  Capoue  avec  la  Sidle,  tandis  qu'il 
aurait  fermé  le  ^emin  de  Naples  aux  Français.  Déjà  il  s'était 
rendu  n^idtre  par  surprise  d'une  des  deux  montagnes  qui  do- 
minent cette  ville.  Elle  s'étend  de  l'une  à  l'autre  dans  la  vallée 
qui  les  sépare,  sur  un  promontoire  avancé  de  trois  milles  dans 
la  mer  ;  des  rochers  presque  à  pie  en  supportent  les  murailles, 
et  une  langue  de  terre  basse  unit  seule  la  double  mcmtagne 
au  contijQent.  Le  port  de  Gaëte ,  l'un  des  plus  beaux  et  de» 
plus  sûrs  de  la  M^iterranée,  était  alors  fréquenté  par  les  6é* 
nois  qui  y  avaient  établi  un  grand  nombre  de  maisons  de 
commerce.  Depuis  le  commencement  des  trouMesils  y  avaient 
réuni  leurs  marchandises  les  plus  précieuses,  et  ils  y  avaient 
.entassé  d'immenses  richesses  qu'ils  espéraient  dérober  aux 
dangers  de  la  guerre.  Les  habitants  de  GaSte  étaient  entiè- 
rement dévoués  à  ces  hôtes  opulents  ;  dès  la  mort  de  Jeanne 

«  GtomoA  «apolêUmL  p.  i«M.  •*  *  Gtamume  inoria  ckfUe,  L.  XXV,  e.  Mi.  4M.  — 
BarthoL  FaeU  hsr.  Geêtar.  Alphaïui  régis.  L.  IV,  p.  i^ 
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ib  aTaiBBt  MKvité  les  danois  à  prendre  leur  tille  en  dépôt,  et 
à  j  tenir  gatiûmi,  jusqu'au  moment  où  le  trtoe  de  Naples 
serait  oeei^  par  un  pimee  uniTerHlIement  reconnu.  François 
Spinola  ayait  été  nommé  par  la  tille  de  Gènes  commancbint 
de  Gaete,  et  OttoUno  Zoppo,  seerétaire  de  Yisoonli,  à  cette 
époque  seigneur  de  Gènes,  lui  avait  été  adjmnt  par  le  duc  de 
Milan.  Trms  cents  sddats  génois  défendaient  Gaëte  avec  quel- 
ques troupes  milanaises.  Malgré  la  terreur  que  leur  causa 
d*abord  fintroduction  des  Aragonais  dans  qndques  tours 
bâties  sur  la  montagne,  qui  leur  avaient  été  Uvrées  par  des 
traitres,  fls  soutinrent  les  attaques  d'Alfonse,  jusqu'au  mo- 
ment où  leur  patrie  put  kur  envoyer  des  secours  ^ 

Le  siège  de  Gaëte  avait  été  commencé  pur  Alfonse  au  mois 
de  mai,  époque  où  presque  tous  les  greniers  sont  vides  ;  la 
ville  attendait  de  la  campagne  sa  subsistance  journalière ,  et 
commeune  foule  de  paysans  s'y  étaient  retirai  à  l'approchedes 
Aragonais,  elle  craunença  bientèt  à  souffrir  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine.  Spinola ,  déterminé  à  se  défendre  jusqu'à 
l'extrémité,  renvoya  les  bouches  inutiles.  Des  troupes  de 
fenmies,  d'en&nts,  de  vieillards ,  déjà  aocablés  de  misère  et 
languissants,  de  faim,  arrivteent  au  eemp  d' Alfonse,  en  fuyant 
loin  des  murs  où  les  fils,  les  frères  et  les  époux  de  ces  n^mes 
femmes  étaient  demeurés  pour  combattre.  Les .  conseillers 
d' Alfonse  lui  représentèrent  que  le  droit  funeste  de  la  guerre 
autenait  un  assiégeant  à  renvoyer  dans  la  ville  tous  ceux 
qai  tentaiœt  d'en  sortir,  et  à  refioûs^  à  des  ennemis  une  com- 
passimi  qu'ils  n'avaient  pas  trouvée  diez  leurs  proches.  Mais 
Alfonse  le  Maghakims  mérita  surtout  ce  joui^là  le  surnom 


^  Jacobl  BraeetU  Genmn^  ée  Betto  Bitpano.  L.  III.  P.  4,  versa.  Du»  Paneieflue 
Mition  de  cet  historien  distingué  (Haganoœ,  15S0,  iD-4*),  les  pages  ne  sont  point  nu- 
mérotées ;  je  les  indique  par  la  lettre  d'imprimerie  qui  marque  les  feuilles.  -^  Fetrl  M- 
%aH  SeHMUi  Fopulique  CemieiM.  Misiorteu  L.  11»  p.  34s.  »  Oberti  FoUetK  Oenuen». 
BUtùfku  U  X,  p.  M9.— MmmII ifiyol0faNi*  T. XXI,  p.  iiM.  —  ioawrifSliRoiiene. 
irif lor.  L.  Ul,  T.  XXI,  p.  M». 
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qui  le  distingue  dai»  rhistoire.  «  J'aime  tmeax,  dit^fl,  ne  pa^ 
«  prendre  la  iriUey  que  de  manqua  à  rhomamté.  v  II  fit  difr- 
triboer  des  Tivres  aox  AigHî& ,  et  Irar  pormit  ensuite  de  se 
retirer  où  ils  irondraient.  Il  perdit  probsblement  ainsi  Y  oc* 
casion  de  prendre  Gaële;  il  s*exposB  même  à  la  calamité  qu^il 
é{Hroirra  J>ianljM  après  ;  mais  M  aeoontama  le  people ,  et  ses 
ennemis  eux-mêmes ,.  à  se  ccmfier  en  sa  générosité  ;  il  gagna 
le  cœur  des KqofoU^nS)  et  il s'ouYntpar ses yertns le  chemin 
du  trdne,  où  il  ne  tarda  pas  à  montera 
.  Spinola  aTsit  lEdt  demander  des-secours  à  fiénes  ;  mais  l' ar- 
mement de  la  flotte  destinée  à  laire  lever  le  siège  de  Gaête  fat 
retardé  par  des  intrigocB  eiitre  les  partis  opposés,  et  par  le 
déconragement  des  anciens  républicains,  qui  ne  eombattûent 
plus  avec  le  même  zàle  ponr  la  grandeur  de  leur  patrie ,  de- 
pois  qu'ils  la  royaient  soumise  à  on  maltjpe  étranger.  Biaise 
de  Assereto ,  marin  distingué  de  l'ordre  popuiaife ,  mit  enfin 
à  la  voile  l'nn  des  derniero  jours  de  juillet,  et  se  dirigea  vers 
le  royaume  de  Napies;  Sa  flotte  était  composée  de  treize  vais- 
seaux et  de  trns  galères  ;  elle  était  montée  par  deux  mille 
quatre  cents  soldats  ^.  Lorsque  Âlfonse  fut  informé  de  son 
approche,  il  détacha  cinq  grands  vaisseaux  pour  eontuiiuerle 
Idocns  de  4}a9te  ;  il  choisit  ensuite  sur  toute  «on  armée  six  mille 
soldats,  qu'il  fit  monter  sur  les  quatorze  vaisseaux  etles  onze 
g^ères  catalanes  avec  lescpiels  il  résolut  d'dler  attendre 
l'ennemi.  Il  était  devait  l'ile  de  Ponza,  le  5  août  1435, 
lorsque  les  deux  flottes  se  rencontrant.  Alf^mae  se  croyait 
assuréde  la  victoire,  4'antant  plus  qu'on  a  lieu  de  croire  que 
le  duo  de  Milan  l'avait  averti  secrètement  des  forces  et  des 
dispositions  de  l'amiral  qui  allait  l'attaquer.  Ce  prince,  qui  se 


»  Oberti  FoHetœ  Genuenê,  HUt,  L. X,  p.  bli.'-narth,  Faca.  L.  IV,  p.  53.— «  Joannia 
StttOœ  ànnoL  Genuens,  T.  XVIL  Rer.  ItaL  p.  I8i6.  —  iacobi  BmeeUi  de  btUo  Bispono. 
L.  tu.  G.  I,  veno.  «-  P*  Maori.  S.  P.  Q.  ^mmu.  BUiwi  t.  XI ,  p.  iM.  ^  Bonhol 
rcuM  B«r.  GMior.  iijpfton^l.  AeffU.  L.  IV,  p.  50. 


défiait  toiqoiBn  de  Fesprit  lemtiaiit  des  Gâiols,  désirait  les 
voir  dcMupter  par  une  défaite  * .  L'avaiitage  da  nombre  sem- 
idiût  répondre  du  sncoès  des  Aragonais  ;  Biaise  d' Assereto  ne 
craignit  pas  cependant  d'augmenter  encore  son  infériorité.  11 
donna  ordre  à  trois  de  ses  b&timents  de  s'ékMgner  poor  prendre 
le  Tent,  tandis  qn'aree  le  reste  £1  «^gageait  la  flotte  catalane. 
Son  vaisseau  aviral  s-attacln  à  eelni  que  montait  le  roi  ;  mi 
aatre,  nommé  la  Lomellina ,  combattit  les  denx  frères  d'Aï* 
fonse,  dont  Tan  était  rm  de  Natarre,  Tantre  grand-mattre  de 
Saint-Jacqoes  de  Gdatra^a.  Chaque  vaissean  génois  avait 
affaire  en  même  temps  à  deox  yaisseanx  catalans  ;  les  trois 
galères  n'ayaient  pcânt  encore  pris  pai^  à  la  bataitte,  mais 
Uoitàt  Famiral  génois  At  passer  tont  leur  équipage  snr  les 
TOsseaux  combattants,  pour  réparer  ainsi  les  pertes  qu'ils 
avaient  d^à  faites.  Tandis  qu'en  dépit  de  l'infériorité  du 
nombre  il  sontenait  le  combat,  les  ti^is  navires  quil  avait 
détacha  pour  tourner  la  flotte  ennemie  et  prendre  le  vent, 
revinrent  à  pleines  voiles  frappa  avec  une  grande  impétuo- 
sité contre  les  vaisseaux  catalans.  Celui  du  roi  fut  tellement 
jeté  sur  le  e6lé,  qu'il  devint  impossible  de  le  redresser  ;  le  lest, 
mal  assujetti ,  avait  tourné  dans  le  fond  du  bâtiment,  et  le 
retenait  snr  le  flanc.  Le  roi  et  toute  la  garnison  furent  forcés 
de  descendre  entre  les  ponts,  tandis  qu'on  faisait  des  efforts 
iautiles  pour  remettre  te  navire  en  équilibre.  Malgré  les  dé- 
savantages de  cette  eâtuation,  l'équipage  continua  quelque 
tempo  encOTC  à  se  défendre  ;  mais  plusieurs  de  ceux  qui  entou- 
raient Alfonse  ayant  été  Uessés ,  ses  courtisans  le  décidèrent 
enfin  à  se  rcoodre.  Il  s'inftmna  du  nom  et  de  l'origine  des  di- 
vers capitaines  génois;  et  apprenant  que  l'un  d'eux  était  Ja- 
cob Ginstiniani,  dont  la  famille  était  souveraine  de  Cbio ,  ce 
fat  à  lui  seulement  qu'il  consentit  à  remettre  son  ép^^. 

^  (^maH  napokiani,  p.  uoo.  —  *  €èeru  Foh&ta.  U  X,  p.  161.  -^  Joamt,  Stellœ^ 
âimal.  Genuens.  p.  i39.— P.  Btzarf.  L.  XI,  p.  347.  —  /ocoM  BroceUk  t^iêpani  BelH, 
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Le  reste  de  la  ûnHtd  soiitiBt  enoore  ({Hélène  tempe  k  combat, 
après  qpi*AIfoiise  se  fut  renda;  mais  les  Catalans  découragés 
ne  faisûeat  pins  qu'une  faible  résistance;  leurs  vaisseaux 
baissaient  pavillon  Tun  après  l'autre,  et  après  une  bataille 
de  dix  heures ,  la  flotte  entière ,  à  la  réserve  d'un  seul  navire, 
passa  an  pouvdr  des  Gfénois.  On  eompta  parmi  les  prison*- 
niers  Alfonse-le-^Magnanime  et  ses  demi  frère»,  le  roi  de  Na-- 
varre  et  le  grand-Bu^a  de  Saisie  Jacques  de  Galatrava ,  le 
duc  de  Saessa ,  le  j^ince  de  Tarente ,  le  comte  de  Fondi ,  le 
grand-maltre  de  Saint^Jean  d'Alcantara ,  et  e»t  princes  ou 
seigneurs  aragonais  et  siciliens;  dnq  mille  prisonniers,  parmi 
ksqneb  se  trouvment  beaucoup  dé  gentOsbommes ,  mais  qu'on 
ne  jugea  pas  assez  riches  pour  exiger  d'eux  une  rançon, 
furent  remis  en  liberté  le  même  jour;  des  richesses  im- 
menses, accumulées  sur  ks  vaisseaux ,  furent  la  proie  àa 
vainqueur;  en  même  temps  les  habitants  ée  Gaëte,  empres- 
sa de  s'alBsocier  à  tant  de  gloire  y  firent  une  sortie  si  vi- 
goureuse, qu'ils  fcNTcèrent  le  camp  des  assiégeants  et  s'en 
dUpacèrent. 

Lorsque  la  nouvdle  de  cette  victoire ,  la  plus  importante , 
la  plus  glorieuse  qui  de  tout  le  siède  eût  été  remportée  sur 
la  Méditerranée,  fut  parvenue  à  Gènes,  elle  y  exdta  les  trans- 
ports d'une  joie  que  ce  peuple  n'avait  plus  ressentie  depuis 
qu'il  était  privé  de  saliberté.D'andens  sentiments  de  gloire 
nationale  étaient  réveilléapur  un  avantage sîécTàtant,  remporté 
sur  un  peuple  que  les  Génois  avaient  de  tout  temps  considéré 
comme  leur  ennemi.  Le  sénat  ordonna  que  pendant  trois 
jours  on  rendrait  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  dans 
toutes  les  églises ,  et  l'anniversaire  des  noues  du  mois  d'août. 


L.  in,  H.  3.  —  &anuM  NapoletanU  T.  XXI,  p.  iioo.  —  joan,  Sbnonetœ  Bist,  Franc, 
Sfortlœ.  L.  II,  p.  tii.-^  Barthohmuti  FaeH  Rerum  Gestar,  âlph,  I.  L.  IV,  p.  6i  — 
Vol.  IX  des  Chfoniqws  dtEnguenœud  de  Monêtrelei^  p.  toi.  —  Jo.  Marlanœ  de  liet. 
Bisp.  U  XXI,  C.  IX,  p.  15. 
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jaat  de  Saiiit-DoiiKuuqae,  fat  consacré  par  une  fête  perpé- 
taelle  *. 

Maïs  ks  Génœs  s'apiffçarent  bientôt  qne  Philippe-Marie 
Tiflocmti ,  le  souYerain  qu'ils  s'étaient  donné ,  loin  de  parla* 
ger  leur  conlaittineiit ,  voyait  leur  gloire  avec  enyie.  H  ayait 
miojé  ordre  à  Bbdae  Âssereto  de  conduire  immédiatement 
ses  captife  à  Sayone,  d'oà il  les  ferait  passer  à  Milan,  sans 
laisser  jouir  les  Génois  de  leur  triomphe)  et  il  ayait  défendu 
au  sénat  de  communiquer  sa  yictoire  aux  princes  de  l'Europe. 
Bientôt  on  apprit  à  Gènes,  «yec  plus  de  surprise  encore, 
qo^e  réœptîoii  Philippe  ayait  préparée  à  Àlfonse,  à  ses  frè- 
res, et  aux  autres  captifs  qu'on  lui  ayait  amenés  à  Milan  ^. 

Philippe,  peu  gtoéreux  dans  ï'haUtude  de  sa  yie,  l'était 
par-delà  toute  attente  enyers  les  prisonniers  que  le  sort  des 
armes  mettait  entre  ses  mains.  D  accueillit  Alfonse  comme 
plunenrs  années  auparayant  il  ayait  accueilli  Charles  Mala* 
testi  ;  U  l'oitoura  de  tant  de  marques  cT  affection  et  de  res- 
pect, qu'il  paryint  presque  à  lui  faire  ouMier  son  malheur. 
Par  cette  conduite  il  encouragea  le  roi  d'Aragon  à  lui  parler 
du  foBd  de  son  système  politique,  à  discuter  ayec  lui  ses  in*' 
térdtsréds,  et  à  lui  proposer  un  changement  complet  dans 
l'eisCTAble  de  ses  alBances.  Alfonse  représenta  au  duc  de 
Milan  que,  jusqu'à  ce  jour,  le  royaume  de  Naples  ayait  été 
disputé  entre  deux  maisons  riyales ,  et  que  leurs  guerres  d- 
yiles  ayaient  permis  au  reste  de  l'Italie  d'établir  son  indépen- 
dance. Aussi  kmgtemps  que  ces  guerres  ayaient  duré,  disait- 


1  Cberti  Folietœ  Genuens,  Bistor,  L.  X,  p.  5S3.  »  Jacobi  BracelH  Genuenn.  L.  III, 
H.  S,  Tèno.—  *  Joannis  Stellœ  Annal  Genuetts.  t.  xvii,  p.  isis.  c'est  ici  que  se  ter- 
mine le  récit  de  oel  historien  contemporain,  fils  et  continuateur  de  George  Stella  : 
comme  lui  il  rapporte ,  a?ee  peu  d'art  et  à  la  manière  des  anciennes  chroniques ,  les 
érénements  de  sa  patrie  ;  mais  il  nous  oonsenre  toujours  les  impressions  et  les  senti- 
ments de  ses  concitoyens.  On  pressent  dans  ses  dernières  lignes  la  révolte  de  Gènes 
qui  se  préparait.— -U^era  FoUetoc,  L.  X ,  p.  5SS.  ~  P,  BlzarL  L.  XI ,  p.  249.  ~  Jacobi 
BracelU,  L.  IV,  H.  4. 
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il ,  les  Yiseonti  avaient  po ,  sans  impolitlqoe  et  sans  renverasr . 
la  balance  de  T Italie,  s'attacher  tour  à  toar  aux  nudtons  de 
Duraz  ou d* Anjou*  Mais  si  la  Tietoire brillante  des  Génois  etsa 
propre  captivité  plaçaient  enfin  la  maison  d'Anjou  sur  le  trAne, 
comme  elle  n'aurait  plus  désormais  d'ennemis  à  cndjàdre,  elle 
remonterait  bientôt  an  même  degcé  de  puissance  et  d'ambi- 
tion auq[uel  s'était  élerée  la  première  maison  d'Anjou,  sous 
le  règne  de  Charles  l'ancien.  Comment  alors  ne  pas  préroîr 
que  les  Français,  qui  avaient  en  tout  temps  eonyeité  l'Italie , 
et  qui  en  occuperaient  les  deux  extrémités,  Tasserviraient 
bientôt  tout  entière?  «  Les  Français,  lui  dil-il,  sont,  de  tons 
«  les  Yoisms  de  l'Italie,  les  seuls  dangereux  pour  son  indé^ 
«  pendance.  Leurs  armées  peuvent  en  peu  de  jours  pénétrer 
«  jusqu'au  centre  de  la  LondMirdie;  leur  rapidité  et  leur  ma- 
«  nière  de  faire  la  guerre,  si  différente  de  eelle  des  AUemands 
«  et  des  Italiens ,  étonnent  et  épouvantent  les  peuples;  leur 
<c  arrogance  après  la  conquête  fait  sentir  doublement  la  perte 
«  de  la  liberté.  Le  souverain  de  la  Lombardiedoitse  souvenir 
«  sans  cesse  que  toute  sa  politique  doit  tendre  à  leur  fermer 
«  le  passage  des  montagnes.  U  court  à  sa  perte  s'il  leur  sou- 
«  met  lui-même  les  provinces  méridionales ,  et  s'il  les  oblige 
«  à  établir  une  communication  journalière  entre  leurs  propres 
«  frontières  et  le  royaume  qu'ilveutleur  faire  conquérir.  L'I- 
«  talie  entière  ne  serait  bientôt  plus  alors  que  le  cbemîn  de 
«  Naples;  sans  cesse  traversée  par  les  armées  françaises,  elle 
«  serait  tenue  par  elles  dans  le  respect  et  la  crainte.  Bien  an 
«  contraire  les  Aragonais ,  qui  ne  peuvent  avoir  aucune  com- 
«  munication  continentale  avec  le  royaume  de  Najdes ,  s'ils 
«  arrivent  à  le  conquérir,  feront  nécessairement  cause  com- 
«  mune  avec  tous  les  Italiens ,  pour  garder  la  seule  frontière 
«  par  laquelle  l'Italie  puisse  être  attaquée.  Le  pays  que  mes 
«  ancêtres  m'ont  laissé  à  gouverner,  dit  enfin  Alfonse,  est 
«  petit  et  pauvre,  et  ce  ne  sera  jamais  par  mes  seules  forces  que 
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«  je  renverserai  la  balanee  de  l'Europe.  D'ailleurs ,  la  di£fi« 
«  culte  de  transporter  des  années  nombreuses  sur  une  flotte 
«  m^empécherait  de  tirer  parti  d'une  puissance  bien  pluscon- 
«  sidérable ,  quand  je  pourrais  en  disposer.  Aujourd'hui  que 
«  tous  les  états  tendent  à  s'agrandir,  que  Sigistnond  annonce 
«  l'intention  de  transmettre  la  Hongrie  et  la  Bohême  à  la 
«  maison  d'Autriche ,  que  Charles  YII,  déjà  réconcilié  avec  le 
«  duc  de  Bourgogne ,  ne  peut  plus  tarder  à  faire  la  paix  avec 
«  les  Anglais,  et  qu'alors  il  disposera  des  ressources  d'une 
«  monarchie  plus  vaste  encore,  il  faut  songer  d'avance  à 
«  la  résistance  que  nous  pourrons  opposer  à  d'aussi  redou- 
«  tables  adversaires.  Lorsque  les  guerres  civiles  qui  les  occu- 
«  peut  encore  seront  terminées,  ils  s'efforceront  de  rejeter  sur 
>  nous  les  armées  qu'ils  ont  accoutumées  au  combat  et  qui  les 
«  accablent.  Les  Italiens  et  les  Espagnols  sont  faits  pour  s'al- 
«  lier  et  résister  ensemble;  des  rapports  de  gouvernement,  de 
«  mœurs  et  de  langage ,  peuvent  resserrer  leur  alliance  ;  mais 
«  jamais  les  hommes  du  midi  ne  s'accoutumeront  aux  mœurs 
«  ou  à  l'empire  des  hommes  du  nord  ;  jamais  ils  ne  supporte- 
«  ront  la  pétulance  insolente  des  Français ,  ou  la  morgue  et 
«  la  dureté  des  Allemands  * .  » 

A  ces  motifs  puissants  de  politique ,  Alfonse  joignit ,  pour 
persuader  Philippe,  le  pouvoir  prodigieux  que  son  esprit  et 
l'élégance  de  ses  manières  lui  donnaient  sur  le  cœur  des 
hommes.  Ce  prince.  Castillan  d'origine,  avait  quelque  chose 
de  plus  fier,  de  plus  franc ,  de  plus  chevaleresque  que  les  Ara- 
gonais  sur  lesquels  il  régnait ,  ou  les  Italiens  au  milieu  des- 
quels il  combattait.  Sa  vie  avcât  été  partagée  entre  l'amour, 
les  lettres  et  les  armes.  Il  conservait  dans  son  cœur  une  pro- 


<  Vbenna  FoUeta»  Genuens.  Butor,  L.  X,  p.  S85.  -^  Nie,  MacchiavelU  lator,  L.  V, 
p.  96.  -^Josephi  Rtpamùntii  Hitt>  wbia  Medioltaa.  L.  IV,  p.  604.  — /oonn.  Sknonetœ. 
L.  m ,  p.  245.  —  Jacobi  Bracem  Bispani  BcUi,  L.  IV,  S,  4,  Ter.  v-P.  JNionv.  But, 
Gemimif,  L.  Xl,  p.  249. 
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fonde  douleur  poor  la  mort  de  Màrgnerite  de  Hijar  sa  maî- 
tresse ,  (^ ,  après  lai  avoir  donné  pour  fils  Ferdinand,  depuis 
foi  de  Naples,  avait  été  étranglée  par  ordre  de  sa  femme,  Mar- 
guerite de  Castille.  Il  n'avait  voulu  ui  la  venger,  ni  revoir  sa 
iheurtrière  ;  il  s*  était  éloigné  de  son  royaume  pour  distraire 
ià  douleur  par  des  expéditions  hasardeuses.  Au  milieu  des 
guerres  continuelles  où  son  ambition  l'avait  engagé,  il  ne 
8* était  pas  refroidi  un  instant  dans  l'amour  des  lettres  que  lui 
avait  inspiré  Antoine  Beceadelli  de  Palerme,  d'abord  son  pré- 
cepteur, ensuite  son  conseiller,  et  quelquefois  son  ambassa- 
deur dans  des  occasions  importantes.  Sa  cour  était  composée 
de  savants;  l'antiquité  était  toujours  présente  à  sa  pensée ,  il 
tivait  avec  César  et  Alexandre  autant  qu'avec  ses  contempo- 
rains ;  et  dans  un  siècle  où  les  lettres  classiques  étaient  cul- 
tivées avec  enthousiasme ,  où  la  gloire  paraissait  réservée  à 
l'érudition ,  et  où  le  beau  langage  importait  plus  encore  que 
la  pensée ,  Alfonse  semblait  en  possession  de  toute  la  gloire 
humaine.  Tous  les  dispensateurs  de  la  renommée  étaient  à  ses 
gages,  tous  les  lettrés  célébraietlt  ses  exploits ,  et  son  suffrage 
à  lui-même  semblait  donner  la  mesure  du  mérite  et  du  satdr . 
Il  réunissait  dans  sa  figure ,  dans  son  expression ,  dans  ses 
manières,  toutes  les  qualités  qui  séduisent  le  cœur  ou  qui 
éblouissent  les  yeux.  Son  esprit  était  aussi  prompt,  aussi  per- 
suasif,  aussi  plein  de  grâces  qu'il  était  orné.  Il  domina,  il 
captiva  entièrement  t^hilippe ,  dont  le  caractère  défiant  et 
sombre  ne  é' était  encore  jamais  ouvert  à  l'amitié  ;  et  le  vain- 
queur n'eut  bientôt  plus  d'autre  conseiller,  d'autre  confident 
que  son  captif  * .  Une  étroite  alliance  fut  conclue  entre  eux , 
et  le  duc  de  Milan ,  déterminé  à  faire  conquérir  à  son  hôte  le 
royaume  de  Naples,  ordonna  aux  Génois  de  préparer  six 
grands  vaisseaax  de  ligne,  pour  ramener  Alfonse  avec  toute 

>  Antonlus  Panhormita  de  dietii  et  factis  ÀlphontU  —  Bortbolomai  FacU  de  vUa 
Hbmquie  geuk  AiphonH  patebiL 
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sa  cour  dans  les  mêmes  ttenx  où  ils  rayaient  Tainca ,  et  poor 
combattre  désormais  en  sa  faveur  * . 

Cependant  Philippe-Marie  fat  bientôt  averti  de  l'indignation 
qae  ces  ordres  avaient  causée  à  Gènes;  la  fermeoftationy  était 
si  grande  que  tout  y  annonçait  déjà  une  révolte.  Le  duc  emt 
la  prévenir  en  appelant  à  Milan  une  députation  des  hommes 
les  plus  considérables  de  Tétat,  pour  traiter  avec  eux  de  la 
rançon  du  roi  d'Aragon.  Il  leur  dit  qu'ÀIfon^e  était  eoavena 
de  céder  la  Sardaigne  aux  Génois  pour  prix  de  sa  liberté ,  et 
il  les  renvoya  comblés  de  joie  par  l'espérance  d'une  aussi 
brillante  acquisition.  En  même  temps  il  fit  passer  à  Gènes 
deux  mille  hommes,  destinés,  disait-il,  à  monter  Bur  les  ga- 
lères qui  prendraient  possession  de  la  Sardaigne.  Mais  bientôt 
les  Génois  s'aperçurent  qu'ils  avaient  été  joués  par  leur  duc, 
et  que  la  promesse  de  leur  restituer  la  Sardaigne  n'était  qu'un 
leurre  destiné  à  faire  ouvrir  leurs  portes  à  la  garnison  qu'on 
voulait  établir  chez  eux. 

Une  nouvelle  offense  aigrit  encore  leur  ressentiment  ;  des 
députés  de  Gaëte  vinrent  féliciter  les  Génois  sur  leur  victoire, 
les  remercier  des  secours  qu'Ss  en  avaient  reçus,  et  les  prier 
de  garder  la' ville  de  Gaëte  en  dépôt  jusqu'à  la  fin  des  guer- 
res du  royaume  de  Naples.  Le  duc,  averti  de  l'arrivée  de  ces 
députés,  les  fit  conduire  à  Milan;  il  employa  tous  les  genres 
de  séduction  pour  leur  persuader  d'abandonner  le  parti  d'An- 
jou, et  d'ouvrir  leurs  portes  au  roi  Alfonse  ;  et  il  les  renvoya 
ensuite,  sans  permettre  aux  Génois  d'accepter  l'offre  qui  leur 
était  faite  >. 

Sor  ces  entrefaites  un  nouveau  gouverneurs  Srasme  "Tri- 
vulzio,  fut  envoyé  par  le  duc  pour  prendre  le  eommande- 
ment  de  Gênes,  et  remplacer  Padno  Alciat  qui  était  rappelé. 


'  ^  ^beftt  féUtUé'ttUL  Qemtmui  L.  X,  p.  SS0.  —  ûUmnône  istorta  etvUe.  L.  XXV, 
e.  T,  p.  467.— >^fléo6lBfawM  "«tpani  6e(ft.  L.  IV,  1. 2.«^P.  Biicaro  5.  R.  Q*  Gamen- 
<if  BUtoria.  L.  :u,  p.  3W. 
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Les  Génois  résolurent  de  profiter  des  cérémonies  de  son  ins- 
tallation pour  recouvrer  leur  liberté.  L'ancien  gouyerneur 
avait  été  au-devant  du  nouveau.  Au  moment  où  tous  deux 
rentraient  dans  la  ville,  et  où  ils  venaient  de  passer  la  porte 
de  Saint-Thomas,  cette  porte,  occupée  par  les  conjurés,  fut 
fermée  sur  eux,  en  sorte  que  les  deux  gouverneurs  se  trouvè- 
rent séparés  de  tous  leurs  soldats.  Dès  qu'ils  s'en  aperçurent  ils 
voulurent  s'enfuir,  et  Trivulzio  parvint  en  effet  à  la  citadelle 
du  Gastelletto,  où  il  s'enferma.  Mais  Pacino  Alciat  fut  atteint 
près  du  Fossatello  et  massacré  ;  son  corps  fut  laissé  quelque 
temps  exposé  aux  yeux  du  peuple  devant  le  temple  de  San- 
Siro,  pendant  que  la  ville  entière  retentissait  de  cris  qui  l'ap- 
pelaient aux  armes  et  à  la  liberté.  François  Spinola,  le  même 
qui  avait  défendu  Gaëte  avec  tant  de  vaillance,  se  mit  à  la 
tète  des  insurgés  ;  il  attaqua  les  soldats  milanais,  découragés 
par  la  perte  de  leurs  deux  chefs,  et  il  les  força  à  se  rendre  presque 
sans  combat.  La  ville  de  Savone,  avertie  de  la  révolte  de 
Gènes,  suivit  son  exemple  ;  elle  surprit  aussi  et  chassa  la  gar- 
nison milanaise  ;  les  divers  châteaux  que  le  duc  possédait  au- 
près de  la  capitale,  et  sur  les  deux  rivières,  furent  repris  par 
le  peuple  avec  la  même  impétuosité,  à  la  réserve  du  Gastelletto, 
qui  capitula  seulement  dans  les  premiers  mois  de  l'année  sui- 
vante. Ce  fut  le  27  décembre  1435  *  que  les  Génois  repri- 
rent ainsi  leur  rang  parmi  les  peuples  libres.  Ils  chargèrent 
six  de  leurs  citoyens  les  plus  illustres  de  revoir  les  lois  de 
leur  patrie,  et  de  rendre  à  leur  constitution  une  vigueur 
nouvelle;  en  même  temps  ils  s'empressèrent  d'envoyer  des 
ambassades  à  Yenise  et  à  Florence,  pour  demander  à  être 
admis  dans  l'alliance  de  ces  deux  républiques ,  et  pour  s'as* 


*  joeoH  Bracettts  L.  IV,  1. 1,  et  P.  JBiiom),  L.  XI,  p.  ses,  disait  VI  kil.  Januariu 
(le  37  déc.).  Folieu  dit  la  yeiUe  de  NoCI  (94  déc).  le  ne  Mil  oA  Moralori  a  pris  la  date 
dtt  la  dte.  qall  a  cboisie. — 0arf.  Fodl.  L.  iv,  p.  M. 
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sorer  de  leur  protection  contre  le  dnc  de  MilaD,  lear  oomman 
enn^ni*. 


1  Jacob.  BraeeUL  L.  IV,  I.  s.  11  fut  lui-même  eoToyé  i  oetia  époque  aaprée  dei  Flo- 
rentins  et  du  pape  Eugène  IV,  pour  demander  des  ieeoun  de  blé ,  afin  de  mettre  les 
Génois  en  état  de  soutenir  un  siège  au  besoin.  Les  Florentins  leur  en  eufoyérent  aus^ 
sitôt  en  grande  abondance.  Lei  pape  se  contenta  de  ne  pas  deCendre  qu'on  leur  en  porUL 
"^bertus  FoUeta  Genuens.  'toi.  L.  X,  p.  fS8.  —  P.  BiMutro*  U  XI,  p.  2St.— /Vto.  Mao- 
dUaMia.|i.V,p.99. 
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CHAPITRE  U. 


Les  émigrés  florentins  engagent  le  duc  de  Milan  à  recommencer  la  guerre 
contre  Florence  ;  cette  république,  mécontente  de  Yenise,  signe  une 
trêve  séparée;  siège  de  Brescia;  danger  des  Vénitiens. 


1456-1438. 


Deux  seules  républiques,  Yenise  et  Florence,  soutenaient 
ayec  constance  en  Italie  la  cause  de  la  liberté  ;  elles  se  mon- 
traient toujours  prêtes  à  arrêter  les  projets  des  usurpateurs,  et 
à  maintenir  cet  équilibre  entre  les  diyers  états,  qui  conservait 
à  chacun  son  importance  et  sa  richesse.  Cependant  ces  deux 
cités  ne  jouissaient  point  d'une  constitution  qui  parût  propre 
à  leur  assurer  à  elles-mêmes  les  avantages  d'une  liberté  dont 
elles  se  montraient  si  jalouses.  La  forme  du  gouyernement  y 
était  telle,  qu'il  assurait  bien  l'emploi  de  toutes  les  forces  indi- 
yiduelles  pour  la  chose  publique,  mais  qu'il  ne  garantissait 
point  par  la  force  publique  la  liberté,  la  propriété  et  la  vie  de 
chaque  individu.  On  voyait  dans  ces  républiques  le  dévelop- 
pement de  grands  talents,  de  beaucoup  de  zèle,  de  beaucoup 
de  vertus  pour  le  service  de  la  patrie  :  on  n*y  voyait  pas  cet 
heureux  équilibre  des  pouvoirs,  qui  doit  empêcher  ou  les  ma- 
gistrats d'opprimer  le  peuple,  on  Tune  des  factions  d'en 
écraser  une  autre.  A  Yenise,  une  organisation  forte  et  silen- 
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ciewe  faisait  taire  toqtes  les  passions  pemmnelles,  arrèfa|î| 
toutes  les  factions  dès  leur  premier  essor,  prévenait  tontes  \m 
réyolutions,  et  ne  laissait  par^tre  ancq^  homme,  aucun  ca* 
ractère,  aucun  individu  qui  se  détachât  de  la  masse  commune. 
L'esprit  n'était  rempli  que  par  la  notion  abstraite  de  la  répn- 
blique  ;  on  voyait  sur  la  scène  la  se^pneurie,  le  gr^nd  oon^ 
seil,  le  conseil  des  Dix  ;  on  les  voyait  animés  par  une  ambition 
profonde,  orgueilleuse,  opiniâtre,  qui  ne  se  démentait  jamais  ; 
cependant  aucun  nom  ne  s  attachait  à  leurs  décisions.  Le  ca- 
ractère ou  les  vertus  du  doge ,  la  prudence  dun  conseiller,  les 
talents  d*un  orateur,  ne  perçaient  jamais  le  voile  qui  cou- 
vrait toutes  les  délibérations  de  la  seigneurie.  Les  étrangers, 
les  historiens,  les  sujets  mêmes  de  Tétat  voyaient  toujours  la 
république  comme  un  être  idéal,  qui  ne  changeait  jamais  de 
systèmes,  qui  n'avait  de  passions  que  des  passions  éternelles, 
et  qni  cependant  savait  employer,  pour  arriver  à  ses  fins, 
tout  ce  que  l'amour  de  la  patrie  peut  développer  de  talents  et 
de  vertus  dans  chaque  citoyen,  lorsqu'il  sent  que  cette  patrie 
est  attenUve  â  ses  actions ,  et  qu'il  est  quelque  chose  dans 
l'état. 

La  république  florentine  était  absolument  différente  ;  sa 
force  ne  résidât  pas  dans  la  constitution,  mais  dans  l'esprit 
public  qui  l'animait;  la  seigneurie,  les  conseils,  les; magis- 
tratures avaient  un  crédit  moins  stable,  un  caractère  moiif^ 
arré^té  que  les  citoyens  qpi  les  dirigeaient.  Les  corps  consti* 
tués  feutraient  dans  l'ombre  pomr  laisser  paraître  les  indi- 
vidus, et  le  pouvoir  de  l'état,  au  lieu  d'être  concentré  dans 
les  mains  des  fonctionnaires  publics,  se  trouvait  inresque  en 
entier  en  dehors  des  magistrature;!*  fl  était  n^oé  par  quel- 
ques hommes  dont  la  prudence,  U  richesse,  l'éloquence  et  les 
aUiatxçes  de  famille  av^ent  assuré  le.  crédit.  Seloa  qu^  ces 
hommes  l'emportaient  l'un  sur  l'autre,  qu'ils  réivNssaieiit  à 
se  supplanter,  à  s'çf^yojer  récipcoqa/eflpient  ei^  cpûl,  m  voyait 
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la  république  passer  des  mains  d'ane  famille  à  celles  d'one 
antre.  Alors  les  droits  des  citoyens  étaient  violés  par  la  fac- 
tion triomphante,  tont  comme  ils  l'étaient  souvent  à  Venise 
par  l'autorité  permanente  des  magistrats  ;  mais  la  forme  du 
gouvernement  demeurait  à  peu  près  la  même,  et  son  esprit 
extârieur  était  plus  constant  encore.  On  voyait  avec  surprise 
la  politique  des  Florentins  à  l'égard  de  tout  le  reste  de  l'Italie 
se  conserver  aussi  ferme,  aussi  inébranlable  que  si  un  sénat 
antique  et  toujours  immuaUe  avait  dicté  toutes  leurs  réso- 
lutions. 

La  faction  des  Albiszi,  qui  avait  dominé  pendant  du- 
quante-^trois  ans  (de  1381  à  1434),  avait  bien  mérité  de  la 
république  florentine.  Dans  ce  long  espace  de  temps  elle 
avait  fait  preuve  d'nne  sagesse,  d'une  constance  et  même 
d'une  modération  dans  la  direction  des  affaires,  que  n'avaient 
point  égalées  celles  qui  la  précédèrent ,  que  n'imita  point 
celle  qui  la  suivit.  C'étaient  les  Albizzi  qui  avaient  tour  à 
tour  arrêté  les  projets  ambitieux  de  Jean  Galéaz,  premier  duc 
de  Milan,  de  Ladislas,  roi  de  Naples,  et  de  Philippe-Marie 
Yiscottti.  En  môme  temps  qu'ils  avaient  ainsi  maintenu  la 
liberté  de  l'Italie,  ils  avaient  respecté  celle  de  leur  propre 
pays.  Maso  des  Albizzi,  Nicolas  d'Uzzano,  et  Binaldo  des 
Albizzi,  qui  s'étaient  succédé  à  la  tête  du  gouvernement , 
n'avaient  jamais  cessé  d'être  de  simples  citoyens  ;  ils  ne  s'é- 
taient jamais  arrogé,  ni  sur  l'état,  ni  sur  leur  propre  parti, 
une  autorité  arbitraire;  ils  n'avaient  employé  aucun  moyen 
détourné  pour  augmenter  ou  leur  influence  ou  leurs  richesses. 
Au  lieu  d'avoir  recours  à  la  force  ou  à  la  corruption  pour 
assurer  la  continuation  dé  leur  crédit,  ils  l'attendaient  de 
leur  pn^re  mérite,  de  leurs  talents  et  de  leurs  alliances.  La 
révolution  qui  les  renversa  en  1434,  et  qui  éleva  Gosmede 
Médicis  à  leur  place,  commença  dès  lors  à  altérer  à  Florence 
les  principes  du  gouvernement  républicain.  Le  parti  des  Mé-r 
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dids  était  distingoé  par  te  nom  de  parti  populaire;  son 
triomphe  fat  considéré  oonmie  mie  Tictoire  de  la  démocratie 
sur  raristocratie  ;  mais  ce  fut  justement  par  là  qu'il  fut  le 
plus  funeste  aux  sentiments  d'égalité.  Plus  les  associés  de 
Gosme  de  Médids  étaient  d'un  ordre  subalterne,  et  plus  l'im* 
mense  richesse,  l'immense  considération  dont  ce  dief  jouis» 
sait,  étaient  disproportionnées  ayec  leur  obscurité.  Il  devint 
l'honmie  de  son  parti,  bien  plus  exclusivement  que  Benaud 
des  Albim  n'avait  été  l'homme  du  sien,  et  dès  cette  époque 
la  famille  des  Médicis  commença  à  marcher  à  grands  pas  vers 
la  souveraineté  de  la  Toscane,  dont  elle  s'empara  au  bout 
d'an  siècle. 

1 434.  —  Le  triomphe  du  parti  des  Médids  fut  signalé  par 
des  actes  nombreux  de  tyrannie.  La  balie,  qui  avait  donné 
une  forme  nouvelle  au  gouvernement ,  frappa  de  sentences 
révolutionnaires  la  plupart  des  ehe&  du  parti  qu'elle  avait 
vainca.  La  sdgneurie  qui  siégea  dans  les  mois  de  novembre 
et  décembre  1434,  et  qui  était  absolument  dévouée  aux  Mé- 
dids, fut  plus  rigoureuse  encore.  EUe  prolongea  le  terme  de 
l'exil  de  quelques  proscrits  ;  die  aggrava  pour  d'autres  la 
peine  de  la  rélégation ,  en  les  forçant  à  vivre  dans  des  lieux 
malsains,  ou  éloignés  de  tous  leurs  intérêts  ;  elle  étendit  ses 
condamnations  sur  un  grand  nombre  de  nouvelles  victimes, 
et  elle  se  détermina  dans  ses  jugements,  moins  par  le  rôle 
qu'avaient  joué  ceux  qu'elle  frappait,  que  par  l'importance 
que  pouvaient  leur  donner  leurs  richesses,  leurs  parents  et  le 
nombre  de  leurs  amis  *  •  Elle  ne  s'abstint  pas  même  de  répan- 
dre du  sang.  Antoine,  fils  de  Bernard  Gaadagni,  fut  déca- 
"pité  avec,  quatre  autres  citoyens  ;  on  vit  avec  autant  de  sur- 
prise que  d'effroi,  parmi  ceux  qui  subirent  le  dernier  sup- 
plice, Gosme  Barbadori  et  Zanobi  Belfratelli,  qui,  ayant 

1  MacchiavelU  deile  Morle.  L.V,  p,  9%—Bicordidi  GU).  MoreUL  DeUx,  Enui.  T.  XIX, 
p.  134.  ^  morte  dl  Gio.  CamhU  Ib.  t,  XX,  p.  198. 
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quitté  le  lieu  où  ils  étaieut  relégués  ^  pour  Te^ir  à  YeI^jse, 
furent  arrêtés  par  ordre  de  la  seigneurie  et  envoyés  à  Gosme 
de  Médieis,  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  l'hospitalité 
universelle,  que  les  Vénitiens  eux-mêmes  regardaient  oovuae 
une  des  franchises  de  leur  ville  *  • 

1435.  —  T^nt  d'exils  et  de  condamnations  devaient  affai- 
blir la  république  ;  le  parti  vainqueur,  pour  compenser  les 
pertes  qu'U  avait  causées  à  Florence,  distribua  des  grâces  à 
ses  adhérents.  \iSL  famille  des  Âlberti,  qui  un  demi-siècle  au- 
paravant avait  été  mise  hors  de  la  loi  commç  rebelle,  fut 
rétablie  dans  tous  les  honneurs  qu'elle  avait  perdus  ;  presque 
toutes  les  anciennes  condamnations  furent  abolies,  presque 
tous  les  grands  furent  réintégrés  dans  l'exercice  des  droits  de 
cité.  On  scruta  toutes  les  bourses  d'où  l'on  tirait  au  sort  les 
magistrats  ;  tous  les  noms  des  citoyens  suspects  de  partiaUté 
pour  les  Albizzi  en  furent  retirés,  et  on  leur  substitua  les 
noms  des  plus  zélés  partisans  du  gouvernement  nouveau.  L^ 
juges,  en  ipatière  criminelle,  furent  choisis  avec  plus  de  soin 
encore.  Les  exilés,  même  après  avoir  accompli  le  temps  de 
leur  exil,  ne  furent  admis  à  rentrer  dans  leur  patrie  qu'après 
avoir  obtenu  trente-quatre  suffrages  favorables  sur  trente- 
sept,  dans  une  délibération  de  la  seigneurie  unie  au  collège. 
Toute  correspondance  avec  les  proscrits,  toute  action,  toute 
parole  suspecte,  furent  punies  avec  sévérité  ;  et  ceux,  parmi 
les  partisans  du  précédent  régime,  qui  pe  furent  pas  atteints 
nominativement  par  des  condamnations,  furent  frappés  de 
contributions  extraordinaires,  par  lesquelles  qn  prit  à  t&chç 
de  les  ruiner  ^. 

1436.^ —  Benaud  des  Albizzi,  qui  avait  reçu  ordre  de 
s'éloigner  à  plus  de  cent  milles  de  Florence,  ne  tarda  pas 
à  sortir  des  confins  qu'on  lui  avait  assignés,  et  à  encourir 

>  Seipione  àmmiralo.  L.  XXI,  T.  lU,  p.  7.-->  MacchUwelU  Utor.  Fiflr.  L.  V,  p.  93. 
—  Scipione  Ammirato  Uiou  Fiorcm.  L.  XXI,  T.  III,  p»  2. 
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ainsi  nw  cQndammitîoD  à  mort  oomm^  rebelle.  MaiB,  peu 
effirayé  de  oette  f^ntenoe  impuisBonte,  H  ne  aoiigeait  plus  qu'à 
rallomer  la  guerre  entie  Florenoe  et  le  dnc  de  Milan,  et  à 
roitrar  dana  sa  patrie  ayec  Fappw  d*  armes  étrangères.  Les 
Flarçntins  et  les  Yéiûtieiis  paraissaient  a^oir  eontre^enn  k  la 
paix  qii'îls  vei^âent  tout  réoemment  de  sigper,  lorsqu'ils 
avaient  admis  les  Génois  dans  le^r  alliani».  P^  leur  traité 
ayee  le  fine  de  9|IUan ,  ils  avaient  reoonnu  Yisconti  comme 
sdgnenr  de  Gènes;  ils  ne  pouvaient  done  promettre  des  se- 
cours aux  Génois  révoltés.  Dès  que  Beuaud  des  Albizzi  apprit 
cette  in^nu^tipu  w  dernier  traité,  il  se  r^udit  auprès  du  duc 
de  llilan.  Il  ne  chercha  point  h  déguiser  dans  ses  discours  sa 
longue  inimitié  pour  la  maison  Yisconti,  et  la  vigilauce  avec 
laquelle  il  Vavait  arrêtée  dans  tous  ses  projets,  aussi  longtemps 
que  Itti-mâme  avait  été  è  la  tète  de  la  république  ;  i)  avait 
fait  alors,  disait-il,  son  devoir  envers  sa  patrie  ;  il  ne  croyait 
pas  moins  s'acquitter  envers  cette  même  patrie  du  devoir  d'un 
citoyen  fidèle,  lorsqu'il  armait  contre  elle  un  puissant  voisin  ; 
car  son  dessein  n'était  pas  de  l'asservir,  mais  de  lui  rendre  sa 
liberté.  «  La  calamité  d'un  mauvais  gouvernement,  lui  dit-O, 
«  est  bien  plus  durable,  bien  plus  perqicieûse  qu'une  guerre  ; 
«  le  mal  passager  que  nous  faisons  aujourd'hui  k  notr^  patrie 
0  est  la  seule  ressource  qui  nous  reste  pour  la  préserver  d'nn 
«  mal  éternel.  »  U  fit  voir  ensuite  comment  Florence,  en 
acceptant  l'alliance  génoise,  avait  donné  au  duc  un  juste  mo- 
tif de  reprendre  les  armes,  et  comment  la  situation  de  cette 
république  appauvrie,  divisée,  soupirant  après  un  libérateur, 
promettait  à  son  enuemi  des  succès  qu'il  n'avait  ens  dans 
aucune  guerre  précédente  * . 

PhilipperMarie  se  laissa  persuader  par  les  discom^  de  Pe^ 
pai)d  et  .4es  émigrés  florentins;  il  crut  qu'i]^ue  révc^uUon  al*- 

1  NmUacchUwtUU  Istoritu  L.  V ,  p.  101.  —  Scipione àmmiraio Utor»  fiorenU  |i.  XXI, 
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hit  éclater  dans  cette  républiqae,  et  qaMl  devait  se  mettre  à 
portée  d'ea  profiter.  Mais  les  ennemis  d'nn  état,  lorsqu'ils 
fondent  lenrs  espérances  sur  le  mécontentement  intérienr, 
sont  pour  Tordinaire  d'aatant  pins  grossièrement  tnnnpés, 
qu'ils  sont  mieox  servis  par  leurs  espions.  Les  murmures^ 
l'impatience,  les  désirs  de  vengeance  dont  on  les  entretient, 
existent  lûen  réellement,  seulement  ils  ûe  produisent  aucun 
effet,  et  ils  ne  répondent  jamais  à  leur  attente.  La  puissance 
publique,  loin  d'être  entravée  par  l'humeur  de  quelques  mé* 
contents,  trouve  souvent  ea  éOe  un  prétexte  pour  déployer 
plus  de  vigueor;  et  l'orgueil  national  permet  rarement  aux 
peuples  qoi  sonfbent  le  plus  d'attendre  leur  sonlagement  des 
étrangers. 

Yisoonti,  an  reste,  était  décidé  à  faire  la  guerre  à  Florence, 
plus  encore  par  son  animosité  personneUe  que  par  les  solUd- 
tations  des  âmgrés.  Il  avait  donné  ordre  à  Nicolas  Picdnino 
d'attaque  immédiatement  Gènes,  et  de  porter  des  secours  aux 
soldats  milanais  qui  d^endaient  le  Castelletto  ;  mais  tous  les 
effcnrts  de  œt  habile  général  pour  délivrer  cette  forteresse 
avaient  été  inutile».  Tandis  qu'il  forçait  les  passages  de  la 
Polsévéra,  qu'il  minait  San  Pier  d'Aréna  et  une  partie  de  la 
rivière  de  Ponant,  le  Castelletto  s'était  rendn  presque  sous  ses 
yepx,  et  avait  été  rasé  par  les  Génoise  Alors  le  duc  donna 
ordre  à  son  gâiéràl  de  passer  dans  la  rivière  de  Levant,  pour 
menacer  en  même  temps  Gênes  et  la  Toscane,  et  pour  veiller 
roccasiim  de  surprendre  les  Florentins  avant  de  leur  décla- 
rer la  guerre. 

Les  n^odations,  tout  comme  les  mouvements  militaires, 
procédaient  avec  une  extrême  lenteur,  car  l'année  1436  s'é- 
coula tout  entière  sans  que  la  guerre  fût  dédarée.  Picdnino 
prétendait  agir  en  son  nom  propre,  comme  condottiere,  et  non 

X  Vbera  FoUétœ  Bist.  Genuetu.  L.  X,  p.  S89.  -^lae.  BraceUi  BUPf  BeUL  L.  IV, 
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comme  gâiéral  da  dac  de  Milan  ;  il  amionçait  qa*il  Tonlatt 
passer  dans  le  royaume  de  Napks  aa  serviee  d*  Alf onse  :  il  me* 
naçait  de  s'en  ouTrir  la  roate  les  armes  à  la  main;  et,  sous  ce 
prétexte,  ilattaqaa  tantôt  Pietra-Santa,  tantAtYioo-PisanO|tan- 
tôt  Barga,  que  les  Florentins  défendirent  contre  lui  * .  Geux-d 
loi  opposèrent  le  comte  François  Sforza,  condottiere  qni  avait 
contracté  avec  Gosme  de  Médieislesliemi  d'nneamitié  et  d'une 
confiance  intimes,  et  qui,  s*éle?ant  au-dessus  de  la  politique 
fausse  et  étroite  des  marchands  de  soldats,  manifestait  déjà 
les  s^itiments  d'un  chevalier  et  d'un  prince. 

Frmçois  Sforza  avait  été  déclaré  par  Eugène  lY  souverain 
de  la  Marche-d'Ancône  et  gonfalonnier  de  l'Église;  ea  re«f 
tour,  il  avait  rétabli  l'autorité  du  pontife  sur  presque  tous 
les  états  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui.  Il  venait  encore,  au 
commencement  de  cette  même  année  1436,  de  lui  soumettre 
Forli,  d'où  il  avait  chassé  Antoine  des  Ordélaffi^.  Mais  à 
peine  Eugène  lY  avait  recouvré  le  patrimoine  de  ses  prédé- 
cesseurs, qu'il  avait  regretté  de  l'avoir  racheté  par  l'aliéna- 
tion de  la  Marche-d'Ancône.  Pour  recouvrer  cette  province, 
il  était  convenu  avec  Baldassar  de  Offida,  son  lieutenant  à 
Bologne,  où  lui-même  résidait  alors,  de  faire  assassiner  son 
général.  Sforza  fut  averti  de  ce  complot,  par  un  cardinal  de 
ses  amis,  la  veille  même  de  son  exécution.  Ayant  intercepté 
une  ccHTCspondance  qui  ne  lui  laissait  plus  de  doutes  sur  le 
projet  d'Eugène  et  de  son  indigne  agent,  il  se  contenta  d'en- 
lever, le  16  septembre,  Bdldassar  de  Offida  du  milieu  de 
Tannée  pontificale,  et  de  l'envoyer  dans  la  tour  du  château 
de  Eermo,  où  ce  malheureux  mourut  dans  les  fers  ;  mais 
Sforza  ne  témoigna  aucun  ressentiment  contre  Eogi»»  lY 

qui,  tout  tremblant,  lui  adressait  les  excuses  les  plus  hum- 

< 

1  tt.  MaeehUweUl  Isior,  L,  V,  p.  108.  —  Scipione  ÂmnOrato.  L.  XXI,  T.  III,  p.  7.— 
Poggil  BracdoUtti^Uu  Flor,  L.  VU,  p.  MS.  —  *  JoamiU  Sbmmm  ^isu  Frandsci 
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JAeSy  ^t  il  ii'slecnlià^e  son  §eâl  conseiller  d'une  inicpifë  ^ë 
le  pape  avait  voulu  commettre  * . 

G*était  uniqtfemeiït  pdià*-  ne  |(ms  trodUer  rééquilibre  de  TI- 
tàlie  que  le  eomte  Fraïu^is  Sforza  montrait  tant  de  modéra- 
tion. Son  ambition  n'était  {x^nt  satisfaite,  comme  eelle  des 
aut^cë  cotiâottiéri,  par  les  simples  diances  de  la  gnerre;  il 
nouilissàit  'déjà  T  espérance  de  recueiHirnn  jour  une  partiie 
éd  là  Mteéèsiâondo  duc  de  Milan,  lorsqu'il  pourrait  faire  va- 
loir lès  droits  plus  que  douteux  de  Blandie,  fille  naturelle  de 
ce  duc ,  dont  on  itd  promettait  depuis  longtemps  la  ittain. 
Auciin  enfant  légitimé  des  Visconti  ne  restait  plus  pour  ré- 
cliBimer  leur  héritage,  et  les  prétentions  d'une  bâtarde  pou- 
vaient'acquérir  quelque  valeur,  lorsqu'elles  sertdentisoutenues 
par  on  soldat  de  fortune.  Hais  Sfor^a  connaissèdt  les  ruses,  la 
fausseté,  et  en  même  temps  Tinconséquenoe  de  son'bean-përe 
futur;  il  savait  que  la  crainte  «eule  avait  pu  inspirer  à  Vis- 
conti ridée  de  former  uiie  alliaiice  semblable;  et  il  jugeait 
bien  qu'il  ne  devait  pas  cesser  un  moment  d'être  redoutable  aux 
yeux  du  duc  de  Hilan,  s'il  voulait  obtenir  enfin  sa  fille.  Pour  cela, 
il  lui  importait  de  conserver  en  même  temps  la  souveraineté  de 
la  Marche,  la  réputation  de  premier  général  de  V  Italie,  et  le  com- 
mandement de  la  plus  brillante  armée.  S'il  mettait  cette  ar- 
mée à  lasolde  de  Visconti,  il  risquait  de  la  voir  dispersée  ou  dé- 
truite par  les  artifices  et  la  jalousie  de  celui  qu'il  se  serait  donné 
pour  maître.  Un' était  pas  assez  riche  pour  entretenir  ses  soldats 
à  ses  propres  frais  ;  aussi  il  lui  convenait  de  s'tinir  intimement 
aux  deux  républiques  qcd  balançaient  seules  la  puissance  du 
duc;  de  se  présenter  «toujours  pour  le  combattre,  et  delemâia- 
ger  toujours  ;  de  maintenir  eâfln,  par  des  négodations  habiles 
autant  que  par  ses  armes,  Féquilibre  de  l'Italie,  équilibre  vers 
lequel  tendait  aussi  toute  la  politique  des  états  qu'il  servait'. 

i  'o.  Sbnànetœ,  L.  rr,p.  35$.'—  OvfKeo  âi^loffiioit*  XVQI,  p.  617.  —  >  /oonii 
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GonfiHiliément  à  cette  politique,  il  était  esséiltiel  de  ne  point 
altérer  Fanion  des  deux  répnbliqnes  avec  le  pape,  paisque 
lenr  ligde  était  à  peine  égale  en  forces  à  celle  que  le  duc  de 
Milan  a^ait  contractée  arec  Alfonse.  L'équilibre  entre  ces 
deux  ligues  était  la  seule  garantie  de  Texistence  de  tous  les 
petits  états  d'Italie.  Chacune,  d*ailleurs,  se  trouvait  avoir  à 
son  service  une  association  militaire  plus  souvent  désignée 
par  le  nom  d'école;  et  la  rivalité  de  ces  deux  écoles  faisait  la 
sûreté  de  Tun  et  de  l'autre  parti.  Elles  avaient  été  formées 
avant  ia  fin  du  xiv*  siècle,  l'une  par  Bracciô  de  Montoue, 
r  antre  parSforza  Attendolo,  père  du  comte  Fratiçois.  L'ini- 
mitié éd  ces  deux  grands  capitaines,  qui  aVait  duré  jusqu'à 
leur  mort^  s'était  transmise  à  tous  tes  élèves  qu'ils  avaient 
accoutumés  au  métier  dès  armes,  et  qui,  dispersés  au  service 
de  totis  les  états  d'Italie,  tenaient  toujours  les  uns  aux  autres 
par  uiie  même  jalousie  de  corps.  La  milice  ou  l'école  de  Brac- 
ciô i%connaissait  alors  pour  chef  Nicolas  Piccininé,  qui  de- 
nieura  constamment  dévoué  au  duc  de  Hilan  ;  te  fut  une  rai- 
iM  siifBsante  aux  yeux  des  élèves  de  Sforza  et  du  comte 
Fhmçois  leur  chef,  pour  ne  jamais  abandonner  le  parti  des  ré- 
publiques. 

Mcolas  Piccinino  et  François  Sforza  se  ti*ouvèrent  en  pré- 
sence, sur  les  confins  des  territoires  de  Lucques  et  de  Pise, 
dès  le  mois  d'octobre  1436;  mais  ils  étaient  retenus  l'un  et 
f  antre  par  la  crainte  d'engager  une  nouvelle  guerre,  à  la- 
quelle les  souverains  qu'ils  servaient  n'étaient  pas  encore 
pldnement  déterminés.  Leurs  escarmouches  étaient  mises  sur 
le  compte  de  la  rivalité  entre  leurs  deux  écoles,  et  elles  n'in- 
terrompaient point  les  négociations  du  pape  Eugène  lY  pour 
maintenir  la  paix  de  l'Italie.  Cependant,  Piccinino  ayant  mis, 
an  milieu  de  l'hiver,  le  siège  devant  Barga,  plate  alors  im- 
portante, et  dont  la  perte  pouvait  entraîner  celïe  de  toute  la 
liigurie  florentine,  les  conseils  de  Florence  se  décidèrent  pour 
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la  guerre.  1437.  —  Ils  donnèrent  ordre  à  François  Sforza  de 
secourir  Barga  à  tout  prix,  sans  épargner  plus  longtemps  les 
sujets  du  duc  de  Milan  ou  ceux  de  la  république  de  Lucques, 
qui  avait  permis  que  les  hostilités  commençassent  sur  son 
territoire.  Sforza  fit  passer  par  les  montagnes  trois  de  ses  ca- 
pitaines avec  deux  mille  cinq  cents  honunes,  qui,  tombant  à 
l'improviste  sur  les  assiégeants,  le  8  février  1437,  les  mirent 
en  déroute,  leur  firent  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
les  forcèrent  à  lever  le  siège  * . 

Sur  la  nouvelle  des  premières  hostilités  qui  avaient  éclaté 
en  Toscane,  les  Vénitiens  donnèrent  ordre  à  leur  général, 
Jean-François  de  Gonzague ,  marquis  de  Mantoue ,  d'entrer 
dans  la  Ghiara  d' Adda.  Cette  diversion  contraignit  Picdnino 
à][repasser  en  Lombardie  pour  s'opposer  aux  Yâiitiens^.  Mais 
en  s' éloignant  de  la  Toscane ,  il  livra  en  quelque  sorte  la  ré- 
publique de  Lucques  à  la  vengeance  de  François  Sforza.  Ce 
petit  état ,  qui  sentait  sa  faiblesse  et  qui  craignait  pour  son 
indépendance ,  avait  pr^que  toujours  cru  devoir  iaire  cause 
commune  avec  les  ennemis  des  Florentins.  C'était  moins  par 
ambition  que  par  défiance  que  les  Lucquois  s'étaient  compro- 
mis. Après  avoir  provoqué  leurs  puissants  voisins  pour  plaire 
au  duc  de  Milan ,  ils  demeuraient  seuls  aux  prises  avec  eux. 
D'autre  part,  l'objet  constant  de  l'ambition  de  la  république 
florentine  était  d'étendre  sa  domination  sur  toute  la  Toscane  ; 
à  plusieurs  reprises  eUe  avait  tenté  de  s'emparer  de  lucques, 
et  elle  avait  été  arrêtée  bien  plus  souvent  par  la  jalousie  de 
ses  propres  alliés  que  par  la  puissance  de  ses  ennemis.  Au 
printemps  de  1437,  François  Sforza  dévasta  tout  le  territoire 
de  Lucques,  sans  trouver  nulle  part  de  résistance.  Il  prit  sue- 

i  Joans  SImouctœ  Buu  Franc.  SfarUœ.  L.  iv,  p.  258.  —  Scipione  âmmîrato  tstor. 
Florent,  h,  XXI,  T.  ni,  p.  8.  —  nie,  MttcchiaveUi  Istor.  L.  V,  p.  i09, -^  BanùtanUrti 
MiniatensU  Annal,  T.  XXI,  p.  148.—  *  M.  Ant,  Sabellico  Hisior,  veneziana.  Deçà.  III, 
L.  II,  f.  188.  — /o.  Stnenetce  Hist.  L.  IV,  p.  OBU^PogQii  BraccioHni  Bist,  1.  VU, 
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oeanvement  Gamaîore ,  Montecarlo  et  Uzzano ,  châteaux  assez 
forts ,  qui  furent  mal  défendus.  Mais  les  Lucquois ,  en  aban* 
dcmnant  leurs  campagnes  aux  ravages  des  ennemis,  s* étaient 
enfermés  dans  leurs  murailles,  déterminés  à  les  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  «  Qu*on  dévaste  nos  champs,  leur 
«  avait  dit  un  de  leurs  magistrats,  qu'on  brûle  nos  maisons 
«  de  campagne ,  qu'on  occupe  nos  villages ,  si  nous  sauvons  la 
«  patrie ,  le  temps  viendra  où  nous  retrouverons  toutes  ces 
«  choses.  Si  nous  perdions  la  patrie,  ce  serait  sans  utilité  que 
«  nous  aurions  sauvé  tout  le  reste.  Si  nous  maintenons  notre 
«  liberté ,  Tennemi  ne  pourra  garder  nos  biens  ;  si  nous  la 
<  perdons,  ne  sera-t-il  pas  aussi  maître  de  notre  fortune  ^  î** 
Cependant  les  Yénitiens ,  au  lieu  de  faire  une  diversion 
avantagrase  en  attaquant  le  duc  de  Milan ,  avaient  mis  leur 
propre  état  en  danger.  Gattamelata ,  l'un  de  leurs  généraux , 
avait  été  battu  au  pussage  de  T Adda  ^  ;  et  Gonzague ,  méoon- 
t^it  de  ce  qu'on  ne  lui  accordait  pas  une  plus  entière  con- 
fiance ,  venait  de  se  démettre  du  commandement  de  leur  ar- 
mée. Les  Yénitiens  demandèrent  avec  instance  et  obtinrent 
enfin  des  Florentins  le  comte  Sforza ,  pour  l'opposer  à  P^- 
nino.  Il  fallut  faire  quitter  à  Sforza  le  siège  de  Lucques  :  il 
s'avança  jusqu'à  Beggio  pour  rappeler  à  lui  l'armée  lombarde 
qui  menaçait  les  états  de  Venise  ;  mais ,  d'après  le  système  de 
ménagements  qu'il  s'était  prescrit  envers  le  duc  de  Milan, 
quoiqu'il  se  dit  prêt  à  con^ttre  ses  armées,  il  se  refusait  à 
envahir  ses  états.  Il  lui  avait  promis  qu'il  ne  passerait  point 
le  Pô  pour  l'attaquer,  et,  quelques  soUicitations  que  lui  adres- 
sassent les  Yénitiens  et  les  Florentins ,  il  ne  voulut  pas  renon- 
cer à  cet  engagement.  Les  Yénitiens ,  irrités ,  refusèrent  de 
lui  payer  la  solde  convenue  ;  Gosme  de  Médicis  fit  en  vain  un 
voyage  à  Yenise  pour  mettre  d'accord  cette  république  avec 

t  Hic.  MacchiavelU  Utor,  L.  V,  p.  113.  —  Poggio  »aecU>Uni  Bist,  Ftorent.  T.  XX, 
L.  vu,  p.  S86.  —  s  Horc.  ifiloit.  SaifeUlco  Buu  Fmeio.  Dec.  lU,  L.  II,  f.  iS6. 
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mm  général.  Sforza  revint  ea  Toscane  sans  avoir  combattu  en 
Lombardie.  Cependant  nne  déférence  si  marquée  pour  Vis- 
<$onti  lui  avait  donné  un  nouveau  crédit  à  la  cour  de  IMîlan  ;  il 
7  recommença  ses  négociations  pour  obtenir  en  mariage  Blan- 
chC)  fille  du  dnC)  dès  qu'elle  serait  nubile.  1438.  —  En  même 
temps  il  proposa  une  trêve  pour  le  terme  de  dii  ans  entre  le 
duc  ^  les  Lucquois  et  les  Florentins ,  et  il  réussit  en  effet  à 
la  faire  signer  le  28  avril  1438.  Les  conquêtes  que  les  Flo- 
rentins avaient  faites  leur  furent  conservées ,  et  Lucques  fut 
ladite  à  un  territoire  de  six  milles  de  rayon  autour  de  ses 
iHurs.  Bientôt  cependant  tout  le  pays  enlevé  aux  Lucquois 
pendant  la  guerre  leur  fut  rendu  par  la  condescendance  du 
vainqueur,  à  la  réserve  de  Montecarlo^  d*Uzzano  ei  du  pcHrt 
deMotrone  ^ 

Les  Yénitiàis,  qui  mettaient  quelque  orgueil  à  n*avoir  be- 
soin de  p^^onne  pour  maintenir  leur  indépendance ,  avaient 
été  vainement  sollicités  ou  de  continuer  à  payer  leur  part  des 
subsides  pour  l'entretien  de  l'armée,  ou  d'accepter,  de  concert 
avec  les  Florentins ,  la  paix  que  Sforza  offrait  de  négoder.  Ils 
demeurèrent  seuls  engagés  dans  le  combat ,  et  ils  ne  parurent 
point  se  plaindre  de  l'abandon  de  leurs  alliés.  Au  reste,  cet 
abandon  ne  devait  pas  être  de  longue  durée  ^  Yisconti  devint 
bientôt  rendre  de  nouveau  la  guerre  générale.  Sa  politique* 
inquiète  et  sa  versatilité  semblaient  s*accrottre  avec  l'âge.  Il  est 
d'autant  plus  difficile  de  le  suivre  dans  le  chang^nent  conti- 
nuel de  ses  projets,  qu'ils  ne  tenaient  point  à  un  plan  vaste- 
ment  conîçu ,  mais  au  contraire  aux  défauts  de  son  caractère. 
Son  alliance  inattendue  avec  Âlfonse  lui  avait  coûté  la  perte 
de  Gènes;  pour  recouvrer  Gênes ,  il  avait  mis  Lucques  en 

1  Nie.  MaccfUaveUi  Ist.  L.  V,  p.  I20.—$cipi0fte  Àmmirato  IsU  Fior,  L.  XXI,  T.  III, 
p.  13.  —  tf.  Ant.  SabelUco  lit,  Veneta.  D.  III,  L.  II,  f.  158.  —  Joann.  Simonetas  HisL 
Franc.  Sfortiœ.  L.  IV,  p.  2tfS.  —  eonartU  Aretini  Commentar,  T.  XIX ,  p.  939.  — 
Pô§gio  Bracdoimi  Hisu  Flor,  L.  VII»  p.  890.  *  Platinœ  tiut.  Mantuan.  T.  XX,  L.  V, 
p.  St4.— 4iiit,  AoAincomrttJiriiilai  T.  XXI,  p.  t47. 
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doBgereteBtrepris  la  gaerre  contre  Floreàce  ;  enfin  tt  fsiseit  li 
paix  affee  cette  dernière  Tille  en  sacrifiant  nne  partie  de  rétat 
Incqaoîs,  en  abandonnant  Gènes,  et  en  compromettant  ka 
Hifeârèta  d'Alfanse ,  dont  il  atait  aciieté  1*  alliance  à  on  si  hast 
piix. 

1436.--ÂlfonBe)  comblé  des  présrats  de  Yisoonti ,  et  dé* 
gagé  de  tonte  rançon,  était  reparti  ponr  le  royaume  de  Nai^ea 
dès  le  commencement  de  l'année  1436.  Le  3  février  8  était 
tenu  dâNurqner  i  Ckiëte  avec  tons  les  aeigneors  cpé  sortaient 
des  prisons  de  Milan.  Cette  ville,  qui  avait  soutenu  un  sirfge 
obstiné  ponr  la  maison  d'Anjou,  siège  terminé  d'une  mamèra 
si  éclatante  par  la  défaite  d'Affonse,  avait  été  ptoaisémcst 
vrâic^  par  la  magnanimité  de  ce  roi  gue  par  tes  armes.  8a 
mois  après  la  bataille  de  Ponza  elle  avait  ouvert  ses  pdctea  à 
don  Pèdre,  frère  du  rm  d'Aragon  * .  Fôidant  ce  temps ,  llli-- 
sribetift  de  Lorraine,  femme  du  roi  René,  s'était  rendre  àNa- 
pies  pour  y  prendre  le  commandement  des  partisane  de  la 
maîscm  d'Anjou.  Son  mari  n'avftit  point  pu  se  mettre  à  leur 
tftte  ç  em*,  par  uat  étrange  fatalité ,  les  deux  prétendants  au 
trône  de  Naples  se  trouvaient  eaptifii  en  même  temps.  La  sue»* 
cession  de  Gbarles  1"*,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  avait  aUi^oné  la 
guerre  qui  coûtait  à  René  sa  lâ^erté.  Il  avait  épousé  Elisabeth , 
fiUe  fttnée  de  Gharks,  qui  n'avait  point  de  fils,  et  il  prêtai- 
dait  à  l'héritage  de  Lorraine ,  que  lui  diq^utait  le  comte  An- 
toine de  Yaudémont,  frère  du  dernier  duc.  Les  Lorrains 
s'étuent  déclarés  pour  René  :  k  diie  de  Bourgogne  piit  le 
parti  éa  comte  Antoine.  Dans  la  bataSfe  de  BoHegamile,  le 
2juillet  1431  ^  René  futMt  prisonnier  par  fe  duedeBour* 
gc^ne.  Il  avait  d'abord  été  relâché  sur  sa  parole;  mais  son 
ennemi ,  moins  généreux  que  Yiaconti,  le  força  à  reprendre 


^  GiomaU  Napoleumi,  p.  nos.  —  OtonwM  StaHa  d»Ue  L,  XXV,  eap.  t,  p  4S8.« 
BoNkaL  roctt.  Rar,  fiMiar.  A/ftiumi  ae(|i««  in  V,  p.  M.  —  *  tntpin  rkoyrm,  Bisu 
d'in9ieC,T.IV,L.XU,p.S52« 
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ses  fers,  lotfMiueRené  fat  appelé  aa  trône  de  Naples.  Ce  ne  fat 
qae  sons  les  conditions  les  plos  dures ,  et  après  de  longues 
négoeîations,  qu'il  consentit  à  lui  rendre  la  liberté.  Pour  Tob- 
tenir,  René  dut  renoncer  à  la  Lorraine ,  payer  deux  cent 
mille  écus  de  rançon  >  et  marier  sa  fille  atnée,  Yolande,  au 
Prince  Ferry,  fils  du  comte  de  Yaudémont.  C'est  en  raison  de 
ce  mariage  que  René  II ,  duc  de  Lorraine  et  fils  de  Ferry , 
prétendit  ensuite  au  royaume  de  Naples  *. 

TandisqueRenéd^neurait  captif,  Elisabeth  avait  débarqué 
à  Naples,  sans  apporter  d'ar^nt  avec  elle  et  sans  conduire  de 
soldats.  Elle  avait  compté  uniquement  sur  les  partisans  de  sa 
famille,  à  la  merci  desquels  elle  était  forcée  de  se  livrer.  Al- 
fonse,  peu  d'accord  avec  ses  états  d'Ar^igon,  n'était  pas  beau- 
coup plus  riche  qu'dle  ;  tou&  deux  se  trouvaient  réduits ,  pour 
faire  la  gu^re ,  aux  forces  presque  seules  du  royaume  de  Na- 
ples. Ils  demeurû^t  ainsi  dans  la  dépendance  des  factions 
tour  à  tour  triomphantes  ou  abattues,  et  plus  eiKX)re  des  in- 
trigues, de  la  vénalité  et  de  la  jalousie  des  différents  condot- 
tieri ou  des  princes  feudataires  qui  leur  vendaient  chèreiaent 
leurs  seeours.  Jean-Antoine  Orsinl,  prince  de  Tarente,  était 
le  principal  appui  d'Alfonse,  tandis  que  Jacques  Caldera  ^, 
condottiere  qui  fut  créé  duc  de  Rari,  puis  connétable  du 
royaume ,  soutenait  la  cause  de  René.  Tous  deux  évitaient 
d'exposer  leurs  soldats  dans  des  biatailles  rangées,  et  ne  recher- 
chaient jamais  la  rencontre  de  l'ennemi;  mais  les  vexations 
inouïes  qu'ils  exerçaient  dans  les  provinces  où  ils  étaient  can- 
tonnés poussaient  les  peuples  à  la  révolte ,  et  détachaient , 
tantôt  du  parti  d'Anjou,  tantôt  de  celui  d'Aragon,  les  gen- 


1  ttUt.  de  France ,  par  Vetty  et  ViUaret.  T.  VIII ,  édit.  iiir4«,  p.  43.  —  Giatmone 
Slorîa  civile,  L.  XXV,  c  7,  p.  4S7.— Gtornatt  Wapoletani,  T.  XXI,  p.  1102.  —  >  La  puis- 
sante famille  des  Caldora  est  aussi  appelée ,  par  les  historiens  de  Naples ,  Caudola  et 
Candola;  en  France,  od  elle  s'est  coasenrée,  elle  porte  le  demiernom.  Dans  les  dialec- 
tes napolitains ,  la  transposition  des  Gonioiines  d'une  sylbd>e  A  Vmtn  défigure  tel  noms 
comme  les  mots. 
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tilshommes  oa  les  villes  qai  avaient  paru  le  plus  dévoués  à  la 
cause  de  Foii  ou  de  l'antre  roi. 

1437.  —  Le  pape  Engène  lY  avait  renoncé  à  conquérir 
Ni^les  pour  T  Église,  et  il  avait  embrassé  la  défense  de  René, 
nchai^ea  Jean  YiteUeschi,  patriarche  d'Alexandrie,  qu* il 
avait  nommé  cardinal  en  1437,  d'entrer  dans  le  royaume 
pour  soutenir  les  Angevins;  ce  prélat  guerrier,  qui  ne  se 
distinguait  entre  les  condottieri  que  par  plus  de  perfidie  et 
de  cruauté ,  vint  aggraver  les  ntàdheurs  des  provinces  napo- 
litaines ,  sans  ajouter  beaucoup  à  la  force  du  parti  dans  lequd 
il  s'était  rangé  *. 

1438.  —  On  ne  peut  remarquer  sans  étonnement  que 
Philippe-Marie  Yiseonti  intervint  dans  cette  guerre  poiv 
soutenir  les  deux  partis  à  la  fois.  D'une  part,  il  envoya  dans 
les  Abruzzes  François,  fils  de  Nicolas  Piccinino,  avec  un 
corps  assez  conâdérable  de  cavalerie,  pour  porter  des  secours 
à  Alfonse.  De  l'autre,  il  engagea,  dans  la  même  année  1438, 
François  Sforza,  qui  venait  de  se  réconcilier  avec  lui,  à  oon- 
dnire  son  armée  dans  le  royaume  de  Naples,  sMs  prétexte  d'y 
confirmer  l'obéissance  des  fiefs  qu'il  y  avait  hérités  de  son 
père,  mais  dans  ie  fait  pour  assister  le  roi  Bené,  auquel  il 
était  attaché  dès  longtemps  ^.  Une  guerre  qui  affaiblissait 
ses  voisins,  qui  tenait  ses  rivaux  dans  l'inquiétude,  qui 
exerçait  ses  soldats  et  employait  leur  activité,  paraissait 
toujours  au  duc  de  Milan  un  assez  grand  avantage,  et  il  né 
croyait  point  l'acheter  trop  chèrement  par  le  malheur  des 
peuples,  la  défiance  de  ses  alliés  et  l'exécaration  de  tous. 
Mais  cette  odieuse  politique  causa  la  ruine  de  ses  propres 
états,  elle  l'exposa  pendant  tout  son  règne  à  des  craintes  et 
à  des  dangers  continuels,  tandis  qu'à  sa  mort  elle  le  laissa 


1  Giomali  Vapoktani.  T.  XXI,  p.  1104.  —  Annales  BoninconMi  MiniatMS'  T.  XXI, 
p.  146.  —  Giannone  Storia  civile,  L.  XXV,  c.  T,  p.  4S9.  —  Barifu  FacH*  h»  V,  p.  70.  — 
'  JoanH'  Simonetœ  vita  Franc.  Sfortias,  h»  Vf,  p.  366. 
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dans  rimpnissuice  de  faire  respecter  ses  dernières  volontés. 

Yisconti  liait  à  des  intrigues  pins  rapprochées  de  lui  la 
permission  qn*H  donnait  à  Sforza  d'attaquer  le  royaume  de 
Naples.  Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser  entre  les  mains  des 
Vénitiens  les  villes  de  Bergame  et  de  Brescia,  conquises  dans 
une  préeédente  guerre  ;  avant  de  les  attaquer,  il  voulait  sépa- 
rer ta  république  de  Venise  de  tous  ses  alliés.  Il  cherchait 
doB€  à  donner  au  pape,  aux  Florentins  et  au  comte  François 
Slorza  des  occupations  qcd  les  empêchassent  de  se  mêler  des 
affaires  de  Ixmbardie  ^ .  ^orza,  appdé  à  défendre  contre 
Alfonse  ses  riches  fiefs  du  royaume  de  Naples,  ne  donnait 
[^s  d'inquiétude  au  due  de  Milan,  depuis  qu*il  était  aux 
prises  avec  un  adversaire  aussi  redoutable.  A  Fégard  des 
Florentins  et  du  pape,  Yisconti  était  bien  engagé  à  ne  pren* 
dre  aucune  part  aux  affaires  de  Bomagne  et  de  Toscane  ;  mais 
la  ruse,  cent  fois  pratiquée,  de  faire  agir  ses  condottieri  en 
leur  propre  nom,  lui  donnait  toujours  moyen  d'éluder  tous 
les  traités. 

Nicolas  Picelnino,  chef  des  soldats  que  Bracdo  avait  for* 
mes  le  premier,  était,  entre  tous  les  généraux  d'Italie,  le 
plus  comjdétement  dévoué  au  duc  de  Milan.  On  l'aurait  jugé 
aussi  le  plus  habile,  et  on  l'aurait  mis  peut-être  au-dessus  de 
François  Sforza,  s'il  n'avait  quelquefois  compromis  sa  répa- 
tadon  par  trop  de  hardiesse.  Piccinino,  le  confident  de  tous 
les  se(»«t8  du  duc  et  son  consdller  le  plus  intime,  affecta  une 
grande  colère  lor8(|u'il  apprit  l'alliance  de  François  Sforza  et 
de  Yisconti,  dont  la  main  de  Blanche  devait  être  le  prix.  li 
se  plaignit  hautement  de  ce  que  le  duc  de  MSan  prcMnettait 
à  son  plus  constant  ennemi  des  récompenses  bien  plus  brfl- 
lantes  qu'il  n'en  avait  jamais  donné  à  son  plus  fidèle  serviteur. 
En  même  temps,  il  conduisit  ses  troupes  à  Gamurata  en  Ro* 

1  fi\c.  MacehiwelU.  L.  v,  p.  m. 
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magae,  entre  ForH  et  Raveime,  et  il  s'y  fortifia,  eomin^  s'il 
Toulait  s'y  mettre  à  Fabri  de  la  colère  de  son  ancien  patron. 
Lorsque  le  bruit  de  cette  brouillerie  se  fut  suffisamment  acer^ 
dite,  Piccinino  fit  offrir  secrètement  au  pape  de  recouvrcir 
pour  lui  tous  les  états  qu'il  avait  inféodés  à  Sforza,  et  qo*il 
regrettait  si  fort  d'airoir  aliénés.  Le  condottiere  lui  deman- 
dait  seulement  quelque  argent  pour  avancer  la  solde  à  ses 
troupes.  Eugène  saisit  sans  hésiter  cette  ouverture  ;  il  fit 
passer  cinq  mille  florins  à  Piccinino,  et  il  promit  de  lui  ac- 
corder les  plus  brillantes  récompenses,  dès  que  celui-ci  aurait 
fait  redescendre  Sforza,  le  rival  qu'il  haïssait,  du  haut  rang 
où  il  était  monté;  qu'il  aurait  rendu  à  l'Église  ses  états,  et 
privé  le  duc  d'un  général  habile.  Piccinino  amusa  longtemps 
le  pontife  par  cette  négociation,  tandis  qu'il  fortifiait  son  camp 
en  Bomagne,  qu'il  occupait  toutes  les  avenues  de  Bologne,  et 
que  son  fiJls  traversait  l'état  de  l'Église  et  arrivait  jusqu'au 
centre  de  l'Ombrie.  Tout  à  coup  ce  dernier  surprit  et  pilla 
la  ville  de  Spolète  ;  le  père,  jetant  le  masque  en  même  temps, 
vint  le  16  avril  1488  mettre  le  siège  devant  Ravenne.  Ostasio 
de  Polenta,  ^Uié  du  pape  et  des  Vénitiens,  qui  régnait  dans 
cette  ville,  fut  forcé,  pour  acheter  la  paix,  de  chasser  la  gar- 
nison vénitienne  qu'il  avait  admise  dans  ses  murs,  et  de  se 
mettre  sous  la  protection  du  duc  de  Milan  * . 

liC  stratagème  de  Piccinino  était  cependant  dirigé  vers  up 
but  plus  important  ;  mais  déjà  la  conquête  qu'il  ambitionnait 
ne  pouvait  plus  lui  échapper  :  c'était  Bologne,  la  seconde  ville 
de  l'état  de  l'Église.  Le  pape  lui-même  y  avait  résidé  long- 
temps, et  croyait,  lorsqu'il  avait  trois  ans  auparavant  pris 
possession  de  Bologne,  en  avoir  assuré  l'obéissance  par  une 
trahison  qu'il  regardait  comme  un  coup  d'état.  Son  légat. 


1  Marin  Sanuto  vite  de*  Duchi  di  Venez.  T.  XXII.  Rer.  ital,  p.  1057.  —  If.  Ant.Sa 
belUco.  Dec.  III ,  Lib.  U ,  f.  158.  —Joann.  Simonetœ,  L.  IV,  p.  2as.  -^Mier,  J^Oêbm 
ist,  Ràvenn.  L.  VU,  p.  629. 
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ïé\èqae  de  Gonoordia,  y  était  entré  le  6  octobre  1435  ;  il 
aTait  publié  aussitdt  les  ordres  d'Engène  pour  réconcilier 
tous  les  partis,  et  accorder  la  pai£  à  tons  les  émigrés.  Sar 
cette  assurance,  Antoine  Bentiyoglio,  qui  depuis  quinze  anis 
vivait  en  exil,  était  rentré  le  4  décembre,  avec  la  plupart  de 
ses  amis,  dans  une  patrie  dont  il  avait  été  souverain.  Le 
23  du  même  mois,  il  était  allé  entendre  la  messe  que  disait  le 
légat.  Gomme  il  sortait  de  la  diapelle,  il  se  vit  entouré  par  la 
garde  de  ce  prélat  :  on  lui  mit  un  bâillon  dans  la  bouche,  et 
sans  interrogatoire,  sans  jugement,  le  podestat,  qui  était 
encore  alors  BaHhazar  de  Offida,  lui  fit  trancber  la  tète  dans 
la  cour  de  son  hôtel.  Le  podestat  avait  en  même  temps  fait 
inviter  Thomas  Zambeccari  à  passer  chez  lui.  Ge  citoyen  s'y 
rendit  sans  défiance  ;  il  fut  pendu,  avec  un  bâillon  dans  la 
bouche,  devant  Tautel  de  la  chapelle  du  palais.  Le  légats 
pour  inspirer  pb»  de  terreur,  voulut  que  l'un  et  l'autre  mou- 
russent sans  confession,  croyant  ainsi  faire  périr  leur  âme 
aussi  bien  que  leur  corps.  Il  les  fit  ensevelir  sans  aucune  céré- 
monie ecclésiastique ,  et  cependant  il  ne  les  accusa  d'aucun 
crime,  et  il  ne  prétendit  justifier  cette  horrible  exécution  que 
par  la  crainte  que  lui  avait  inspirée  le  grand  nombre  de  leurs 
partisans^ 

Eugène  lY,  s' étant  ainsi  défait  des  chefs  que  le  peuple  était 
le  plus  accoutumé  à  respecter,  ne  pensait  pas  que  Bologne 
pût  jamais  secouer  son  joug  ;  il  y  avait  fixé  sa  résidence,  et  il 
y  était  demeuré  jusqu'au  temps  où  les  affaires  du  concile 
l'avaient  appelé  à  Ferrare.  Mais  la  haine  publique  est  la  suite 
immanquable  d'une  publique  perfidie  :  plus  l'arc  est  courbé 
fortement ,  plus  il  tend  avec  effort  à  se  redresser.  A  peine 
Eugène  lY  était-il  sorti  de  Bologne,  que  les  citoyens,  conduits 
par  les  chefs  et  par  les  amis  de  la  maison  Bentivoglio,  prirent 

^  CrarAca  (U  Boiogna.  T.  XVill.  Rer.  itaL  p.  656.  —  Aî^nûles  Bononiens»  BieronynU 
de  Burseim.  T.  XXni,  p.  876. 
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les  armes  dans  la  nuit  du  21  mai  1438  :  ils  ouvrirent  les 
portes  à  Nicolas  Piodnino,  qui  mit  garnison  dans  la  forteresse  ; 
en  môme  temps  ils  nommèrent  des  magistrats  populaires , 
et,  sous  la  protection  du  duc  de  Milan  et  de  son  général,  ils 
rendirent  à  Bologne  son  ancien  gouvernement  républicain  ^ . 
Faenza,  Imola  et  Forli  secouèrent  en  même  temps  l'autorité 
de  rÉglise  pour  se  ranger  sous  la  protection  de  Yisconti 
et  de  Pîccinino.  Astorre  Manfredi,  prince  de  Faenza  et  d'I- 
mola,  abandonna  librement  F  alliance  du  pape  pour  celle  du 
doc  ;  Antoine  des  Ordelaffi,  au  contraire,  qui  deux  ans  aupa- 
ravant avait  été  chassé  de  sa  principauté  de  ForU  par  le  légat, 
7  rentra  à  l'aide  d'une  révolution  ^.  Le  Bolonais  et  la  plus 
grande  partie  de  la  Romagne  étant  ainsi  enlevés  au  pape  par' 
celai  même  qui  avait  séduit  sa  confiance,  Piccinino  écrivit  à 
Ëagène  pour  lui  rendre  un  compte  dérisoire  des  commissions 
dont  il  avait  été  chargé,  déclarant  qu'un  pontife  qui  avait 
cherché  à  le  brouiller  avec  son  patron  par  de  honteux  artifices, 
avait  bien  mérité  de  perdre  lui-même  ses  états  par  un  artifice 
semblable^. 

PhiUppe-Marie  n'attendait  que  le  succès  de  ces  différentes 
intrigues  pour  attaquer  les  Vénitiens.  Déjà  il  lui  paraissait  qu'il 
les  avait  suffisamment  détachés  de  tous  leurs  alliés.  Florence, 
qui  dans  toutes  les  guerres  précédentes  avait  été  si  étroitement 
imie  avec  eux ,  ne  leur  pardonnait  pas  d'avoir,  dans  la  der- 
nière, fait  échouer  son  adtreprise  sur  Lucques.  D'ailleurs  cette 
république,  effrayée  des  révolutions  de  toute  la  Bomagne,  ne 
pouvait  s'empresser  d  entrer  dans  une  guerre  dangereuse* 
François  Sforza  était  parvenu  jusqu'à  Atri  dans  les  Abruzzes  ; 
il  avait  fait  déclarer  tous  ses  vassaux  pour  Bené  d* Anjou ,  et 
il  causait  déjà  de  grands  embarras  à  Alfonse  ;  mais  Yisconti, 
ma  ne  voulait  pas  compromettre  davantage  son  vrai  allié,  fit 

^  OonUa  di  Botogna.  T.  XVin,  p.  6S9.  —  *  Annotes  ForoUvienm.  T  ,xxn,  p.  219. 
-  Jo.  Stmonetost  L.  IV,  p.  371,  —  >  Nie,  MacchiaveaL  h.  V,  p.  197. 
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inopinément  signifier  à  ce  général  qn'il  eût  à  suspendre  toate 
hostilité  iam  le  royaume  de  Naples,  sous  peine  de  Yoir  arrê- 
ter la  solde  que  lui  payaient  les  Florentins  ^ .  Sforzà,  d^à  ea- 
gagé  dans  une  lutte  difficile,  pressé  d* argent,  et  ignorant 
jusqu'à  quel  point  le  duc  de  Milan  pourrait  effectuer  sa  me- 
nace, éprouvait  un  trop  grand  embarras  pour  songer  à  piH'ter 
ses  armes  en  Lombardie;  d'ailleurs  il  était  mécontent  des  Yé- 
nitiens ,  et  Yisconti  le  comptait  parmi  ses  alliés  plutôt  que 
parmi  ses  ennemis.  Eugène  lY  enfin,  qui  venait  de  perdre  une 
partie  de  ses  états ,  était  plus  alarmé  encore  par  les  attaques 
du  concile  de  Bâle  que  par  celles  de  Picctnino  ;  car  le  pre- 
mier venait  de  le  déposer  et  d'élever  à  sa  place  Àmédée  YIU 
de  Savoie,  ami  de  Yisconti,  qui  prit  le  nom  de  Félix  Y.  Jean- 
François  de  GoBssague ,  marquis  de  Mantoue ,  avait  quitté 
l'alliance  des  Yénitiens  et  le  commandement  de  leur  armée, 
pour  passer  dans  celle  du  duc  ;  et  la  situation  de  ses  états, 
entre  le  Bresâan  et  le  Yéronais,  rendait  son  alliance  double- 
ment imp(Nrtante  K 

Nicolas  Piccinino  fut  chargé  de  tirer  parti  de  circonstances 
4  lavorables,  et  il  le  fit  avec  cette  vigueur ,  cette  rapidité  qui 
f^stinguaient  les  élèves  de  Bracdo.  Il  attaqua  d'abord  Casai 
Maggiore  près  de  Crémone,  et  il  s'en  rendit  maître  ;  il  tra- 
versa rOglio,  que  Gattamelata,  général  des  Véniti^is,  voulut 
vainement  défendre  ;  et  ayant  fait  sa  jonction  avec  Jean-Fran- 
cs die  Gonzague ,  il  prit  Brescia  à  revers ,  soumit  tous  to 
ehâteaux,  toutes  les  forteresses  des  Yénitiens  autour  de  cd^te  , 
ville  et  du  lac  de  Garda ,  et  força  Gattamelata  à  s'enfermer 
dans  les  murs  de  la  cité.  Il  conduisit  ensuite  ses  troupes  dans 
les  montagnes,  pour  ôter  aux  Yénitiens  cette  dernière. com- 
numication  avec  Brescia  ;  alors  Gattamelata  craignit  de  se 
voir  absolument  coupé.  Il  prit  le  parti  de  tourucx  le  lac  de 

*  Jeamsu  Sfmoneiœ  Miêi.  |i.  IV,  p.  m. .-  *  Platinm  aut.  Mautugm,  h.  V»  p.  8is. 
T.  XX.  Rer.  Ual.'^HarlM  ^mu^Q  Itflf  4e'  IMU  M  V»,  %.  VIdkr  P*  i«<iO. 
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Çmià^  «tt  tjraiy^^»  de  ees  mèmea  aM)ntaCM»  que  Pmiimio 
atUfoait  9  0t  îl  r^meaa  sa  geudarmerie  è  Vérone  par  des 
cbeouiis  «  dlfiidl^s,  qa*il  y  perdit  phis  de  huit  ee&to  che- 

FiWfm  BarbvM,  ifoi  ooDUiimidaît  «lors  à  Br^oift  pour  la 
i3é(»Wiq«e  de  ¥wit»9  était  né  en  1 3ti8  d'ane  fiunUk  illustre  ; 
ii  étai);  ,s(éw<bear ^  «t  il  avait  été  4)b«E^,  dws  4* Autres  occa- 
âoBs,  ()iB  ^aaimom  publiques;  mm U  devait  eortout  i» cottsî* 
dâ'alioa  4uiit  il  jwssaU  à  sou  éfeqaeooe  lalÎAe)  àses  divan 
OQTrageB)  jrt  i  9es  relaiwifte  ÎJUiQMs  i|vee  J^ 
ffttoars  4e  ce  aîèfie.  Sa  situation  ét^  difl&cile  ;  la  vitte  de 
Br^sqa  était  d^  puisée  de  «uoitifiiiis,  laUf  tttvit  djteowragée 
par  la  i^caite  de  GaittaneiAbi  ^  de  pomte  la  <mwtoie  ; 
d'aiDeiira,  les  laetions  opposées  »  qw  «'étei^  aouveut  livré 
dans aoil iSeiB  des <MRBDbats  meurtriers,  seodUaieut  se  rawuer 
à  faf^tprQcbie  di^  daiiger.  Barbaro  œil;  toute  soa  ét^i^dei  les  ré- 
fxmaH^y  et  il  y  réussi^;  îl  ue  ieur  laissa  d'autre  émulalMm 
^  oeUe  des  sacrifices  qu'elles  lec^ut  pow  Ibo^eur  du 
wn  Té&itien  '« 

Gattamelata  était  sorti  df(  Brescia  le  34  septembre,  «t  à 
dater  de  ce  jour  Pîcciauio  avait  livré  d^  combat  jourualiers 
en^Uaquaut  tour  à  tour  tû«i|bes  lesportes,  tantôt  poiur  dét(Our<- 
œr  les  oaux  qui  remplissaieut  l^e  lossé  pour  #^lir  .ses  l>at- 
tsrkSi  d'où  iquiiiae  bepbardos  faîsaieiyts^  la  viUe  waleu 
contiwel.  Les  Bressans  av^^nt  élev4  de  ieur  .côté, des  bat^ 
teiies  ;  ^oote  la  population  était  .appelée  au3^  ainsg^  ou  au 
tra^.  l^  magistrats,  les  pâcélats,  les  moines,  ^reusaiei^t  ou 


^  /.  ^monetœ.  L.  V,  p.  374.  —  Plattnœ  HisU  Mantium.  L.  V,  p.  8i9.—  PoggH  Brac- 
*ioêm,  h.  VU,;^.  994.^  If.  A.  SabeiUoo.  D.  m^  ^  HI,  f.  162.  ~  i«i.  Brtêcimia,  p.  VM. 
~-  '  Les  moindres  particularités  de  ce  siège  mélmorable  ont  été  rapportées  par  plu- 
sieurs historiens  contemporains  et  amfs  de  Baâ>aro.  Ce  dernier  en  a  lai-inème  écrit  une 
:^«latiqB  «oiM  ^a  som  emprunté.  Mvmigeii^UB  Mumlmi  FicenêiniCwmmntmoiim  de 
obsidimie  Brixiœ.  —  Poggio  Brocciolini  uist.  L.  VII,  p.  992-39S.  —  P/afina  Ulstor. 
U«mvm.%.  v,:p.'Ma.^  if.  ànt.  SoMsISeo.  fieo.  m,  L.  »,  ti68. 
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trampoftaimt  la  terre,  avec  les  femmes  et  ks  enfants  ;  tontes 
les  boutiques ,  tous  les  ateliers  étaient  constamment  fermés, 
toute  occupation  privée  était  négligée  à  côté  de  la  grande  oc- 
cupation de  la  déf ensepnblique.  La  peste  s'était  manifestée  dans 
la  ville  dès  le  mois  d'août  ;  plusieurs  citoyens  avaient  pris  la 
fuite  à  l'approche  de  ce  fléau  ;  et  quand  le  siège  fut  commen- 
cé ,  beaucoup  d'autres  se  retirèrent  encore  ;  Barbare  leur 
accordait  volontiers  des  passe-*port8  pour  épargner  ses  muni- 
tions, et  Piccimno  les  laissait  passer  pour  diminuer  le  nombre 
des  défenseurs  de  Bresda.  Il  n'y  restait  pas  deux  mille  hommes 
en  état  de  servir,  et  de  ces  deux  mille  à  peine  hmt  cents  avaient 
des  armes.  Cependant  les  Bressans  ne  se  déconrageaient  point  ; 
un  tiars  de  la  popidation  veillait  chaque  nuit  sous  des  tentes, 
le  long  des  murs;  et  dans  les  assauts  généraux,  tels  que  celui 
du  dernier  jour  de  novembre,  toute  la  ville  soutenait  l'effort 
de  toute  l'armée.  Mais  les  travaux  des  assiégeants  s'avan- 
çaient; d^à,  par  plusieurs  chemins  couverts,  ils  pouvaient 
arriver  jusque  dans  les  fossés,  sans  être  exposés  à  l'artillerie 
de  la  place  ;  ils  avaient  percé  les  murailles  en  plus  d'un  en- 
droit ;  ailleurs  leurs  mineurs  avaient  conduit  leurs  galeries 
jusque  dans  la  ville.  Dans  un  assant  donné  le  1 2  décembre,  le 
salut  de  Brescia  ne  fut  dû  qu'à  l'heureux  hasard  qui  fit  tom- 
ber le  mur  extérieur  sur  les  assiégeants,  et  non  dans  le  fossé, 
comme  on  s'y  était  attendu.  Le  combat  meurtrier  qui  avait 
commencé  dès  l'aube  du  jour,  et  qui  dura  jusqu'au  sou*,  se 
renouvela  lelendemain  avec  un  égal  acharnement  ;  mais  dans 
ces  deux  attaques  la  perte  des  assaillants  fut  prodigieuse, 
comparée  à  celle  des  assiégés.  Enfin,  le  1 6  décembre,  Picci- 
nino ,  qui  avait  déjà  perdu  deux  mille  hommes  devant  les 
murs  de  Brescia,  et  qui  craignait  pour  son  armée  les  maladies 
de  l'hiver,  brûla  tous  ses  logements,  et  se  retira  en  ordre  de 
bataille.  Arrivé  à  quelque  distance  de  la  ville,  il  jeta  sur  les 
routes  principales  les  fondements  de  trois  redoutes,  entre  les- 
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qadies  il  partagea  son  arm^;  oontinoant  ainsi)  en  dépit  des 
rigqears  de  la  saison,  le  bloco&  de  la  YiUe  qu*il  n'eq^érait  plaa 
emporter  de  force  ^ 

GattameUta  s'efforça  de  faire  parvemr  à  Brescia  des  se« 
cours  an  irayers  des  montagnes ,  mais  ses  oonycMS  tombèrent 
toosentre  les  mains  des  assiégeants.  D'antre  part,  les  Vénitiens 
préparèrent  snr  le  Pô  nne  flotte  de  plus  de  soixante  galères, 
avec  nn  grand  nombre  d'autres  bâtiments  ;  ils  en  donnèrent 
le  oommandeoient  à  Pierre  Lorédano,  espérant  par  ces  forces 
imposantes  raffermir  dans  leur  alliance  le  marquis  deFerrare, 
et  inspirer  de  la  crainte  à  celui  de  Mantoue  ;  mais  avant  que 
la  flotte  fût  entièrement  équipée ,  Gonzague  eut  le  temps  de 
garnir  le  Pô  de  fortes  palissades,  près  de  Somudo,  d'Hostilia 
etdeBeyero,  et  de  disposer  de  l'artillerie  sur  ses  bords,  en 
sorte  qu*il  fut  impossible  à  Lorédano  de  passer  outre  ^. 

Les  YémtienB,  auxquds  il  ne  restait  plus  qu'une  armée 
affaiblie  et  découragée,*  se  voyaient  presque  séparés  du  conti«> 
nent.  Tout  le  territoire  de  Vérone  et  celui  de  Brescia  étaient 
CQYahis;  ces  denx  villes  étaient  serrées  de  si  près ,  qu'on  at- 
tendait de  jour  en  jour  la  nouvelle  de  leur  perte.  La  répu- 
blique était  attequée  vivement  par  le  marquis  de  Mantoue, 
eUe  n'osait  plus  compter  sur  l' alliance  de  celui  deFerrare  ;  elle 
obtint  ensuite,  il  estyrai,  l'amitié  et  les  bons  offices  de  celui-ci, 
mais  ce  fut  en  lui  restituant  le  Polésine  de  Bovigo  qu'elle  te- 
nait engagé  depuis  trente-un  ans,  et  que,  sans  le  sentiment  de 
ses  dangers,  elle  n'aurait  jamais  rendu.  Venise,  humiliée  dans 
nne  seule  campagne,  sentit  alors  tout  le  prix  de  l'alliance  de 
Florence  dont  elle  avait  fait  trop  peu  de  cas.  Malgré  l'étendue 


^  Cristofofo  da  Soldo  Istor,  Bresciana.  T.  XXI,  p.  798-806.  Cet  auteur  n'était  point 
bomme  de  lettres,  il  n'était  point  un  des  ramifiers  de  Barbare  ;  mais  il  était  dans  Brescia 
peDdant  le  siège;  il  7  combattait  arec  les  autres,  et  son  style,  en  général  pesant  et 
froid,  est  animé  dans  celle  eirconstance  par  le  souvenir  des  scènes  les  plus  effrayantes 
qu'on  homme  puisse  ayoir  sous'les  yeux.  »  >  Ptolimi»  hiiU  Mantuan.  L.  y,  p.  8I6- 

819. 
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de  ses  possessions  en  terre-ferme ,  elle  sentit  que  le  moment 
n'était  point  encore  venu  de  disputer  par  ses  seules  armes 
l'autorité  suprême  en  Lombardie  à  la  puissante  maison  Yis- 
eonti;  et  la  seigneurie  dépêcha  Giovanni  Pisani  dans  la 
Marche-d'AnoAne,  anprè»  de  François  Sforza,  et  François 
Barbarigo  auprès  de  la  seignenrie  de  Florence,  pour  renoo- 
veler  une  alhanee  que  la  trêve  de  dii  ans,  signée  le  28  avril 
1 438  entre  Florence  et  le  duc  de  Milan,  avait  en  quelque 
8(Nrte  anéantie  *  • 

1  Jf.  Anu  8abeUieo.  Pee.  IU,li.  Ul,  f.  iM. 
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GHAPiTRË  III. 


Les  Florentins  embrassent  arec  vigueur  la  défense  de  Venise;  batailles  de 
Tenna,  d'Anghiari  et  de  Soncino.  Délivrance  de  Brescia.  Ptfix  de  Mar- 

.  tinengo,  par  laquelle  Visconti  donne  sa  fille  à  François  Sfena,  général 
de  ses  ennemis. 


1439-1441. 

L'affiance  qui  unissait  les  deax  répabliqaed  de  Florence  et 
de  Venise  était  l'ouvrage  de  la  politique  uoWe  et  éclairée  en 
âiême  temps  des  Albizzi.  Ces  grands  hommes  d'état  avaient 
senti  qu'il  n'y  a  de  sûreté  pour  nue  nation  que  dans  les  al- 
Ëances  qui  se  rattachent  à  tous  les  sentiments  populaires, 
dans  eeUes  que  chaque  citoyen  approuve,  que  son  affection 
seconde,  et  qu'il  maintient  de  tout  son  cœur.  Les  sentiments 
profonds  de  liberté  et  de  religion,  ou  les  souvenirs  d'une  lon- 
gue protection  et  d'une  longue  reconnaissance,  peuvent  seuls 
servir  de  base  à  une  alliance  semblable,  parce  que,  même 
entre  des  hommes  corrompus,  les  sentiments  élevés  ont  seuls 
une  influencé  universelle;  mais  les  ligues  formées  d'après  des 
projets  d'usurpation  et  de  conquête,  les  ligues  qui  ne  repo- 
sent que  sur  des  calculs  étroits  de  politique,  sur  les  affections 
ou  les  avantages  privés  des  chefs  de  l'État,  n'ont  point  de  base 
dans  le  cœur  des  hommes  ;  elles  sont  abandonnées  aussitôt 
que  l'intérêt  qui  les  a  dictées  est  suspendu  ;  aussi  infidèles 
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iém  jjTiN^sit^  qu'f^l^  ont  paru  intimas  dans  h  prospérité, 
•  <É^lés  tp^ilp^^^  dans  1*  antre  f or tnne;  elles  accrois- 

sent;a|^^^^^  dangereuse  ambition;  elles  iiu^irent 

'  dans  fës  rey%§  une  sécurité  plus  dangereuse  encore,  et  elles 
causent  pre^iii  toujours  la  ruine  de  œiix  qui  ont  placé 
i^ur  oo'^pce^  daus  oes  appuis  royaux  qai  se  trouvent  si  ca*- 
duques. 

Deux  hommes  ambitieux  s' étaient  placés  à  cette  époque  à  la 
tête  des  deux  républiques,  et  ils  avaient  obtenu  dana  leur  pa- 
trie une  autorité  que  la  constitution  de  l'État  ne  reconnaissait 
pas.  Gosme  de  Médicis  ne  s'occupait  à  Florence  que  de  l'af- 
fermissement du  crédit  de  sa  famille  ;  le  dogé  François  Fos- 
cari,  à  Yenise,  voulait  assurer  à  sa  magistrature  le  lustre 
d'une  grande  gloire  militaire  :  tous  deux,  consultant  leurs 
intérêts  privés  ou  leurs  passdons  individuelles,  s'étaient  écar- 
tés de  la  marche  que  leur  traçaient  les  affections  des  deux 
peuples  ;  ils  av^ent  ouUiié  que  leur  seule  politique  deviût  être 
le  maintien  de  la  liberté  de  l'Italie,  et  ils  avaient  permis 
qu'on  séparât  leurs  deux  états,  dans  une  guenre  commencée 
de  concert.  François  Foscari  avait  cru  pouvoir  se  reposer, 
pour  la  défense  d'une  république^  sur  des  alliances  royales;  il 
avait  cru  C{[ue  les  traités  conclus  par  la  seigneurie  avec  lesjpe* 
tits  princes  de  la  Romagne,  le  seigneur  de  Bavenne,  et  les 
marquis  de  Ferrare  et  de  Mantoue,  seraient  pour  elle  une  ga- 
rantie suffisante,  et  il  n'avait  point  prévu  qu'une  seule  ba- 
taille perdue  lui  enlèverait  tout  ce  que  l'intérêt  du  moment 
lui  avait  donné,  tout  ce  que  des  princes  lui  avaient  promis  sur 
leur  foi  mal  assurée,  et  que  le  sentiment  des  peuples  n'avait 
point  sanctionné.  Foscari,  en  se  fiant  à  ces  princes,  4ie  comp- 
tait pas  sur  les  Florentins,  qui  l'accusaient  de  leur  avoir  fait 
perdre  la  conquête  presque  assurée  de  Lucques,  et  qui  avaient 
déjà  signé  une  trêve  avec  l'ennemi  ;  mais,  encore  que  le  traité 
d'alliance  fÛit  dissous,  et  que  la  politique  des  chefs  de  parti 
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f  At  illéré»,  le  sentimeiit  populaire  ddrat  toujours  ;  lés  FIo-  ^ 
leulii»  ne  se  demaudaient  point  quel  paete  les  unissait  à  W 
répnUiqne  de  Yemse;  ils  se  dffliandaient  si  cet  état  no^jpiJti^ 
servait  paa  le  nomsacré  de  république,  et  s41  n'était  pas  ao^ 
eablé  par  un  tyran.  Toujours  prêts  à  s'exposer  pour  le  bien 
eomwtt»,  et  à  sacrifier  deajouissanoes  présentes  à  un  avantage 
à  Yenîr,  ib  anment  d^à  mis  en  oubli  leur  ancienne  rancune, 
ils  ne  songeaient  ph»  qu'à  muntenir  l'équilibre  et  la  liberté 
de  l'Italie,  et  ils  avaient  cherché  d'avance  à  s'assurer  l'appui 
du  comte  François  Sforsa. 

Le  sort  de  la  guerre  pouvait  Atre  regardé  comme  devant 
dépendre  de  la  décision  que  prendrait  ce  grand  général;  11 
semblait  pouvoir  seul  faire  pencher  la  balance  selon  qu'il  se 
dédarerait  pour  les  deux  répuMiques,  ou  pour  le  ducde  Mi- 
lan. Celui-m  l'avs&t  senti,  et  il  cherdiait  depuis  longtemps  à 
eidacer  Sforsa  par  ses  intrigues^  Pour  le  gagner,  il  l'entrete- 
nait saniB  cesse  du  prethain  mariage  de  sa  fiRe  qu'il  lui  avait 
promise*  Touftles  préparatifs  semblment  faits  pour  la  fête  ;  les 
habits  m6me  de  l'épouse  étaient  achevés,  et  on  avait  eu  soin 
de  les  faire  voir  aux  amis  de  8f(Nrza.  Le  jour  des  noces  avait 
été  fixé  à  deux  reprises  différentes;  les  jeux,  les  divertisse-^ 
mmts  par  lesquels  on  devait  les  célébrer,  avaient  été  ordoii- 
nésd'avwaee,  et  cependant  Yisconti  trouvait  toujours  quelque 
prétexte  pi^ur  revenir  en  arrière,  et  retker  une  promesse  qu'il 
n'avait  point  dessein  d'accomplir.  Les  Florentins  fireût  enlBn 
comprendre  à  Sfonsa  qu'il  était  le  jouet  du  duc  de  Milan,  que 
oïlai-eî  le  retenait  dans  Finsiveté  pour  se  donner  le  temps  de 
chasser  les  Vénitiens  de  tout  le  continent  ;  que  les  Florentins 
n'étaient  pmnt  assez  riches  pour  entretenir,  seuls  Farmée  du 
comte,  qui  se  trouverait  en  même  temps  sans  soldats  et  sans 
alliés,  et  que  le  ducj  n'ayant  plus  lieu  de  le  craindre,  romprait 
bien  vite  toijis  le»  engagements  qu'il  avait  contractés  avec  lui. 
Sforxa,  otttréde  cette  longue  dissimulation,  accepta  le  traité 
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que  yeamt  lui  pnq^oiser  Giovaûni  P^iani  ;  iltdl  s^g;9<  jé  .18  fé- 
vrier 1 439.  Les  Florentins  dcainaient  chaque  mois  8400  florias 
au  comte  pour  T  entretien  de  son  armée,  les  Yémtieiis  s'enga- 
gèrent à  lui  .m  doaner  9000  de  leur  côté.  Les  deux  répoUi- 
ques  promirent  encore  de  prendre  à  leur  solde  le  seigiieur  de 
Faenza,  le  marquis  de  Ferrare,  Pandolfe  MalatesU,  ^Pierre, 
fils  de  Jean-Paul  Orsini.  Les  Vénitiens  devaient  snppQrter  les 
deux  tiers  des  frais  de  cet  armement,  et  les  Florentins  le 
tiers*. 

Neri,  fils  de  Gino  Capponi,  qui  nous  a  laissé  des  mémoires 
9ur  rbistoire  de  son  temps,  fut  envoyé  par  la  république  ilo- 
reutine  auprès  de  François  Sforza,  pour  le  décidar  à  passer  le 
P4,  et  à  fdre,  sans  restriction  et  sansménagements,  la  guerre 
sa  duc  de  Milan.  De  1^  il  se  rendit  à  Venise  pour  termiiier  la 
n^oeif  tion.  Capponi,  introduit  devant  la  seigneurie,  reprocha 
aux  Vénitiens  de  n'avoir  pas  eu  plus  de  confiance  en  leurs 
aucieits  alliés.  «  Vous  avez  hésâté  à  recourir  à  nous,  lew 
«  dit-il,  et  cependant  vous  avez  une  longue  expérience  des 
«  efforts  que  bous  sommes  disposés  à  faire  pour  la  défense  de 
«  la  lil)erté  ;  vous  savez  que  dès  longtemps  cette  cause  est  eonkf 
K  mune  entre  nous.  Ce  n*est  pas  des  mauvais  offices  que  voo» 
t  nous  ave? rendus  qu'il  fallait  garder  la  mânoire,  pour  noua 
K  âoigner  les  uns  des  autres,  c*est  des  services  que  vous  avez 
«  reçus  d^  nous  ;  ils  sont  le  gage  de  ceux  que  vons  m  reeeiEres 
f  eticore^*!*  Le  discours  de  Capponi  fut  éoonté  par  la  seigneurie 
avec  Tattention  qu*on  aurait  donnée  à  un  oracle.  Les  conseiLi' 
1ers  n^eurent  point  la  patience  d'attendre,  selon  l'usage  de  la 
république,  que  le  doge  y  répondit  ;  mais,  tous  debout,  les 
laains  levées,  les  yeux  baignés  de  larmes^  ils  remerciant  les 

^  Commentarl  dl  Pferi  di  GIno  Capponi,  T.  XVI^^  p.  iiis.  ^  ioan».  Sim€n*im  ^iiS. 
L.  V,  p.  27S.  ~  Poçglo  BraecioUni  Hist,  L.  VII ,  p.  400.  —  CriatQfaro  da  SoUio  Uinr» 
BHidema.  T.  XXI,  p.  SOI.  Rer.  itoL  —  s  zr.  MaecMovelii  Utor,  L.  V,  p.  i34.  —  Com* 
^^i^lofl  d^tieHdi.  Qiuo Cofjponi. T.  XVIIL  A«f.  UaL  p. tUi.^ PlaOnavitaSatU Ça* 
pDfiH.T.  XX,  p.  497. 
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florieiitîps  de  leur  tivoir  rendu  un  si  grand  service  ;  ils  remer- 
dèrent  Gappohi  de  1*  avoir  exécuté  avec  tant  de  diligence  et 
de  zèle,  et  ils  promirent  que  jamais  eux  on  leurs  descendants 
n'oublieraient  qu  ils  devaient  leur  salut  aux  Florentins  * . 

Dès  le  commencement  du  printemps,  François  Sforzù, 
avechuit  mille  hommes  de  cavalerie  pesante,  partit  de  la  Mar- 
ché d'Ancôneoii  il  avait  ses  quartiers  d*  hiver  ;  il  traversa  ra-^ 
pidement  la  Bomagne,  le  territoire  de  Forii  et  celui  de  Rar 
venne  ;  il  passa  le  Pô  près  de  Ferrare,  et  il  se  rendit  par 
Chioggia  à  Yenise^.  Non  seulement  BergameetBresda,  mais 
yâ:*one  et  Yicence,  étaient  entourées  d'ennemis  jGattameiat^ 
était  retranché  derrière  les  canaux  de  Padoue  avec  le  reste  4^ 
l'armée  vénitienne  ;  et  tout  ce  qui  était  situé  au-delà  de  ces 
canaux,  à  la  réserve  des  quatre  villes  assiégées,  était  perdu. 
Piccinino,  lorsqu'il  vit  paraître  devant  lui  Sforza  et  sa  nour 
velle  armée,  ^  ne  voulut  pas  compromettre,  par  une  bataille^ 
des  conquêtes  qu'il  regardait  comme  assurées;  il  se  couvrit 
d'un  canal  profond,  entre  les  marais  de  l' Adige,  à  cinq  milles 
de  Soave,  dans  le  Yéronais;  et  comme  l'art  de  jeter,  en  face  de 
l'ennemi,  des  ponts  sur  les  rivières,  était  encore  absolument  in- 
connu, il  rendit  vaines  toutes  les  xiaenaces  de  son  adv^*saire, 
It  qui  il  fut  impossible  de  le  contraindre  au  combat'. 

L* armée  alliée^  que  commandait. François  Sforza,  était  forte 
de  quatorze  mille  chevaux  et  huit  mille  fantassins.  Mais,  tan* 
dis  que  cette  armée  ne  pouvait  joindre  l'ennemi,  les  corps  déta- 
chés q[ue  les  Yénitiens  itvaient  laissés  près  de  Bresda  et  deYé- 
rone  étaient  successivement  battus  et  faits  prisonniars  par  le^ 
Milanais.  Brescia  éprouvait  de  plus  les  horreurs  de  lafamin<9^ 
et  toute  la  magnanimité ,  tout  le  dévouement  de  France^co  Bar- 

«  MaodiitmlH,  L.  V,  p.  isr.  —  comiitentari  di  N.  CapponU  P*  11B9.  Mais  les  faislo» 
ffienf  YéMÊOÊ  diftimulent  cetiA  reoonsaiMiDce,  et  tesisleni ,  tu  confnire,  rar  la  dé- 
arneê  da  lésat  Naugerto  Storta  Yennskma.  T.  XXin,  p.  iiof.  —  ?  Joatm,  Sknonetœ. 
L. V« p. 9T6. — Cfoniea dl Boh^na, T*  XVIII, p. 66S.  —  > U.A. SobeUieo, D.HI, L. IV, 
•1T«.— /o.  Slmoneim .  L.  V,  p.  977. 
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bâro,  qiii  partageait  lai-méme  les  privatioiis  des  citoyens  as- 
siégés, suffisaient  à  peine  à  soutenir  lenr  conrage  ^ .  Sfprza,  qui 
était  impatient  dédélivrer  leterritoire  de  la  répnbliqae  de  la  pré- 
sence des  ennemis,  Toyant  qu'il  ne  pouTaitforoer  le  passage  des 
canaux  et  des  retranchements  de  Piocinino,  se  dirigea  vers  les 
montagnes  Euganéennes;  et,  malgré fopposition  des  corpsdes- 
tinés  à  lés  défendre,  il  les  traversa,  et  descendit  dans  la  plaine 
de  Vérone.  Piccinino,  se  voyant  tourné,  se  hâta  d'évacuer  Soave , 
et  de  se  replier  derrière  1*  Adige.  Il  n*était  pas,  à  beaucoup  près , 
si  facile  de  débloquer  Brescia,  séparée  du  territoire  vénitien  par 
1^  états  de  Hantoue.  C'était  au  travers  dîi  lac  de.  Garda  qu'on 
avait  espéré  jusqu'alors  y  fisire  arriver  des  secours.  Pendant 
rhiver,  les VénitieiM  avaienttransporté  jusqu'à  pe  lac,  à  travers 
les  montagnes  bordant  F  Adigë,  deux  grandes  et  trois  moyen- 
nes gâSères,  avec  vingt-cinq  barques  armées  2.  Cette  petite 
flotte,  en  entrant  dans  les  eaux  du  lac,  se  trouva  maîtresse  de 
sa  navigation,  et  ouvrit  quelque  communication  avec  Brescia. 
Mais  le  duc  de  Milan  At  armera  Peschiéra  une  flotte  bien  plus 
considérable  ;  il  mit  garniaon  dans  tous  les  châteaux  situés  sur 
les  deux  rives,  et  Pienre  £eno,  provéditenr  qui  commandaitles 
Vénitiens,  futobligé  de  se  retirer  avec  sa  flotte  à  Torboli ,  près 
4e  f  embouchure  de  la  Saroa,  à  l'extrémité  septentrionale  du 
lac,  où  fl  entoura  s<^  galères  de  fortes  palissades,  pour  les  dé- 
fendre contre  des  ennemis  qu'il  n'était  plus  en  état  de  braver  '. 
CTétait  en  dégageant  cette  flotte ,  et  en  la  mettant  en  commu- 
ïiication  avec  la  plaine  de  Vâ*one,   que  Sfèrza   espérait  de 
secourir  Brescia.  Dans  ce  but,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Blirdofino ,  château  défendu  par  une  garnison  mantouane , 
sûr  la  rive  orientale  du  lac,  entre  Pesdiiéra  et  Garda.  Maïs 


-r  1  M.  il.  SaMlieo»  Dec.  III,  L.  IV,  f.  169,  veno.— OifioA  da  Sotdo,  mùrin  (fr  Breteié, 
y.  809.-^  FO90O  Braeeionni  Bitt.  Flor,  h,  VII,  p.  IM.—Platinà  BiH,  maatuim,  T.  XX, 
L.  V,  p.  8».  —  M.  il.  SabeUieo.  Dee.  m,  L.  III,  t  I8S.  —  Crtiiof*  da  SoUé  iétor,  41 
Ui^teia.  p.  808.  —  *  Crtstùfaro  da  Solda  Istar,  BregeUma,  p.  8i3. 
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les  signaux  par  lesquels  il  invitait  la  flotte  à  »*en  rappro* 
cher  ne  furent  point  aperçuS)  .00  point  c(»D[Nris.  Piccinino 
avait  au  contraire  fait  sortir  ses  galères  de  P^fdiiéra.;  il  avût 
renforcé  la  garnison  de  Bardolino  ;  et  Sfona ,  après  avcûr 
perdu  beaucoup  de  monde  par  les  malades  ^e  causèi;entd(es 
chaleurs  excessÎTes  dans  ce  lieu  nalsfin ,  fut  ol>Ugé  de  lever 
le  siège  *  .Un  autre  échee  suivit  presque  immédiatement  ce- 
lui-là :  les  Yénitiens  avaient  envové  mille  chevaux  et  trois 
cents  fantassins  dans  les  montagnes  au  ncH^d  du  lac,  pour  con- 
duire à  ]eur  flotte  un  convoi  de  vivres»  et  lui  donner  les 
moyens  de  s'ouvrir  le  passage  jusqa*à  la  rive  ocddentaîe,  par 
où  elle  pouvait  communiquer  avec  Brpsqia^  M^  Qonzagoe^et 
Piccinino,  avertis  de  ce  mouvenieiit,  surptiiienjt  le.  23  .septem- 
bre et  dévalisèrent  les  soldats  qui  se  rendaient  à  Ja  flqtte  \,  le 
26  ils  attaquèrent  cello-d  dans  l^lienoù  #e  ^'étai);  retrancjiée  ; 
ils  prirent  tous  ses  vaisseaux,  à.la  réserve  de  d^ix  fui  q* en- 
fuirent à  Peheda,  et  ils  firent  prisonniei»  qpatre  pr^véditeufs 
vénitiens  qui  se  trouvaient  ou  ^vec  la  flotte  ou  avec  rai:mée|^. 
François  Sforza,  piqué  <te  ne  répondre  ^e  par  des  revers 
à  la  haute  attente  que  les  deux  répuhK^pm  avaient  fondée  sur 
lui,  sollicité  d'ailleurs  par  le  -sénat  de  Venise  de  secourir  )es 
msdheureux  Bressans,  résolut  enfin  d'ouvrir  à.  i|a  grande 
armée  elle-même  le  chemin  de  Bresda,  eu  faiswti  au  travers 
des  montagnes,  le  tour  du  lac  de  Garda.  JLl  r^vcya  .ses  .ba- 
gages à  Yérpne,  il  s'engagea  dans  la  ch^ine  escarpée  .qui 
sépare  l' Adige  du  lac,  par  des  défilés.<pie  la  cav^eiie  pe^aiite 
ne  passait  pas  sans  danger,  et  il  parvint,  à  travers  mille  dif- 
ficultés, jusqu'à  la  petite  plaine  de  ,Beneda,  à  Veinl^chnre 
de  la  Sarca.  D'autre  part,  Piccinino,  averti  de»  cbemincf  que 
suivait  le  comte  Sforza,  laissa  le  marquis  de  Mantpucf  à  Pesr 
chiéra,  et  fit  transporter  par  le  lac  son  armée  au  château  de 

^  lo.SimmuœUUu  L.  v,  p.  379.  —  *  Jtf.  il.  Sabelùeo.  t,  III,  L.  iv,f.  ni.-^/oon. 
Êtmoneiœ,L,  V,  p»  2to.  —  Crisioforo  da  Solda  uior.  $rcscUma,  p.  8is. 
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Temm,  qtd  fermait  là  petite  Tsilée  crii  Sforza  était  «ntré.  Pki- 
sieon  escannoadies  enreiit  lieu  entre  les  deox  armées  ;  ma» 
Piccmiiio,  qui  avait  arrêté  son  rival  comme  dans  un  piège, 
évita  longtemps  ane  action  gâiérale;  Il  se  laissa  enfin  emportei"  - 
par  son  impétnosité  habitaeHe,  et  le  9  novembre  il  accepta  la 
bataille.  Pendant  qne  les  ùexa  armées  étaient  anx  prises,  lé^ 
habitants  de  Bresda,  s'avançant  à  la  rencontre  de  leurs  Ubé- 
ràteiirs,  partirent  mt  le  haut  des  montagnes,  derrière  led 
gendarmes  de  Piceinino,  et  commencèrent  à  feire  ronler  sUr 
eitx.  des  quartiers  de  rodier.  Il  ne  faut  souvent  qn*un  mo* 
liient  ponr  décider  du  sort  dies  bataffles  ;  Tarmée  milanaise  se 
troubla  d'une  a^^tfou  qui  n^était  pas  accompagnée  d'un 
danger  bieû  réel  :  les  gendarmes  cberdièrent  à  se  sauver,  les 
txpê  vers  les  vainBeaus,  d*autres  vers  la  forteresse^  d'autres 
enfin  vers  les  montagnes.  Bw»  leur  fuite  insensée,  ils  se  je* 
tarent  pour  la  j^opart  entre  les  mains  de  leursennemis,  et  ib * 
ftivent  fatts  prisonmers.  On  compta  parmi  les  plus  distingués 
Quiries  de  G(»izague,  fils  du  méarquiB  de  Mantoue,  Césat 
Ibrtinmgo  et  Saeramoro  Tisconti  * . 

Kicetes  Picdnino,  entraîné  dans  la  déroute  de  ses  soldats, 
s'était  eitfermédans  le  diâteau  de  Tenna  :  il  ne  jugeait  pas 
cq^ndaat  que  ce  château  pût  fidre  une  longue  ré^tance,  et 
il  lui  importait  de  se  retrouver  en  rase  campagne  pour  rassem»  ' 
Uer  les  débris  de  son  armée,  il  prit  l'audadeuse  résolution 
dli^traverser  t<mt  le  champ  de  bataille  et  les  quartiers  mêmes 
des  vain^eiurs.  Un  valet  allemand,  qui  soignait  ses  chevaux, 
bomme  rcdMiste,  et  qui  hii  était  dévoué ,  le  mit  dans  un  sac, 
le  chargea  sur  ses  épairites,  et  descendit  sur  le  champ  de  bataillé 
dans  la  irait  même  qui  spivit  le  conibat.  Il  recueillit  encore 
quelques  dépouilles  des  morts,  qu'il  jeta  par-dessus  son  far-* 

i  Jo.  Sbnonela,  U  V,  p.  ssti.  »  CrUt.  da  Soldo  iêtor,  BrueUma*  T.  XXI  »  p.  6t4« 
^  MacchUwem  Ut.  Fior.  L.  V,  p.  i4l.  —  Poggio  BracdoUni.  L.  VU,  p.  403.  —  PlaOnits 
HiiMToMl.  L.  t,  p.  B». 
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deiiTy  et -ptsaîOMBt  m  iMi|8r  qpi*à  iMfln^ 
versa  la  platae  an  miUea  des  Boldoto  ennemni,  occupés  eomme 
il  l'avait  été^à-dépcoiUer  1»  cadavres.  Il  {Mssa  mèiM  satit 
dîffieallé  dcfanl^ks  coips-de-garde  véidtkiiSy  et  il  vlat  enfin 
déposer  son  slatti»  &  Biva^  sur  le  bord  da  lac ,  où  im  bateau 
le  prit^le  canéMil  à  PescUéra^i 

▲  peine  sandt<m  dus  Farmée  de  Bfona  que  le  général 
«Baemiua^âait  j^t  enCemé  dans  le  diAteau  de  Tenaa,  lors** 
qa'oti'  apprit  a^ee  étonnement^  qn'apvès  avoir  rejoint  Ckm^ 
sagne  à  Peachiéra,  ils  éMeut  psrlis  eosenAle  poor  escataider 
YéFOoe.  On  transfiigci  altemaBd  léor  avait  ^  êHt^oa ,  ifldiqné 
ks  moyens  de  le  fwreavec  sàreté.  Les  éMà^  tarent  apj^Ii- 
qnées  daosla>&nii du  16  navenilire  contiele  mop  de  la  peliM 
enceiiite  appelée  boorg  deSan-^MnO)  et  les  trovpesnUanidses^ 
dmt  le  ptcmier  escadron  éftattoommaiiriM  par  Louis  ddVontiei 
gendre  de  Gannagnida ,  étaient  déjà  maîtresses  de  la  viller; 
avant  qù-ôn  songeât  à  se  mettre  en  défense.  Les  goavemearft 
vémtiens  se  retirèrent  avec  la  garnison  dans  la  forteresse  de 
'8an-Felioe>  et  dans  celle  de  k  porte  de  Brdlda;  la  "vffle  se 
soumit  sate  résistance  ^et  le  marqois  de  €k)nagae ,  à  qtii  die 
avait  été  promise  en  somrersineté ,  la  sauva  do- pillage.  Les 
ba^Bgeseeols  de  Fermée  de  flisiaa  forent  parli^  entre  lié 
vwqaeors^. 

le  soir  même  èè  bt  prise  de  Vâione»  la  noû^llé  m  fat 
poviée  À  Sfdrsa^  qoi  poursuivait  le  siège  de  Tensif  ,•  et  qui 
avait  déjà  profité  de  sa  victoire  pour  faire  parvenir  à  Bre^ 
quelques  Yîvt^  et  quekpies  soldats.  A  la  rapidité  dé  sOtt  eil* 
niim  il  rétoktt^dTopposer  ime  égale  promptitude  ;  il  repartit 

^  CrUtoforo  da  Soldo  Islorta  trfisclancu  T.  XXIb  Ker^  ItaL  p.  81 5»  -"Jt^amit  Simo* 
netm  HUtàr.  FmneUa  Èrùrttûb.L,  v,  p.  38i.~if.  Ant.  SabetOcà  Htstôr.  Vetieùi,  t.  ttti 
L.  IVy  r.  iTi.  —  <  Il  I  a  qudqpie  iBcertiliide  sur  le  Jour  préeit  de  la  priae  4e  rétùm^ 
Les  Annales  de  Plaisance  disent  le  i6.  T.  XX.  Rer,  ItaL  p.  676;  la  Chronique  deeologoe» 
le  it  A  qaaire  beures^du  soir.  T.  XVin,  p.  66t.  Sotmn.  Sbmneiœ  Bîsi.  L.  Y,  p.  262.  — 
PkUina  Hist.  Mantum.  L.  VI ,  p.  661.  —  mteehUweiU  M.,  Florent.  L.  V,  p.  il4.  —  M. 
A.  SabelUco.  i).  III,  t.  IV,  f.  tu,  —  Crist.  éa  Solde  isi,  hresciOMà,  f».  lis. 
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à  rmMiiit^  espérait  (pie  PieetoiM^,  qod^pœmdtre  de  YéeùMf 
ft'ainidt  ptt{)ieiidi^  lîtât  tootesltt  ae«m»  laéoesmstBipomla 
défi^dee.  £Qeifet^iltr«irenÉflan9.diltodtéltt^Hiie  defiidi- 
ge.  Ia  Mélité^e  Iwfoes  MBffaiicia  iivttt  mi^  Yi^n 

tiens  Je  commandemept  deea  passage  impartant^:  oat^«)itre 
deux  montagoies  à  pîc ,  aii  diemL  hei9iHiea.à<di0valiie  peiniait 
paspasser  de  fnNUi  Le  OMB^UBdeBlaiilMey  lorMp-U  a^t  pris 
Vérone)  y  avait  «^iivéla:  femme  elles  eafanls.de  Harando^ 
eamnandant  dte^Atui0  ;  il  lui  aTail  fut  dke  qaeices  ot^^ea 
fépendraieat- de  JKoi  obéianmoe;  qaes*il  voulait  kw  sauver,,  il 
devait  lermer  les  défilés  'à  SCoraa,  et  empâober  soa^  eetour.  Ce 
géuéreeicitDjf^a; n'hésita  pasentre  son  devoûr  et  les.intér^ 
de soneœar.  il Étpraucbele^ aemes à,to«8  les ludùlants de  la 
vdUe^  ^  «  Le  sert  4e  œ  que  J'ai  de  plue  oher  an  mondes  Iw 
«^  •dit<*il)  pourreltviB^atfing^earee  que  rhoiuieur  et  la  pu* 
«  tMe  exigeai  de 'moi  f  :  c' eM)  à:  vous  que  je  xemets  te 
«  m'était' eouflé/à  vxitis quliifaveer pu  oubKev la fidéUté .çie 
«  vMis  def«s  à  la  sdgoeuinede  Yeuise  ;  gaidee  ee  défilé  peur 
«'  son*  heniumv  et  peur  l'arvautage;  de  Fraoçois  Sforsa ,-8(m 
«  général*  •  »  Pieeiuifio  n'avait  polntréusn,  pencUoit  les  trois 
jours  qpi*il  «vait  -eommandé  à  Yâroue,  à  s'emparer  des  forte- 
resses occupées  par  les  YéeWeas  ;  il  n'avait  pa8;cru  non  pins 
^'U  itA  encore  temps  de  les  séparer  de  la  vÛle  par  une  neo- 
veHeeiioeinte.  Lorsqu'il  apisrit  l'am'vée  inophiéede  Sforsa  dans 
la  {diûne  de  Yérone>  il  envoya  ordre  à  Tdiaao  Furlano!,  un  dte 
ses  lieutenants,  de  rmtrer  dans  la  viUeaveo  le  o(»ps. de  trou- 
pes qu'il  commandait.  Taliano  refusa  d'obéir,  en  s'aotorâaiit 
d'un  ordre. contraire  reçu  du  duede  Milan.  Bn  effet,  Yisoonti, 
qui  s'était  engagé  à  céd^  Yérone  à  GonMgue,  mais  qui  était 
jaloux  de  l' agrandissement  de  son  allié,  avait  pris  des  mesures 
secrètes  pour  faire  retondber  sa  conquête  entre  les  mains  de 

1  M,  i.  Sabeilico  D.  III,  L.  IV,  U  173. 
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sea^ennemi  '  «  ^«dnuio,  d^ooé  dans  809  pN^eto,  ne  pot  em« 
pèdier  SfGi>za  de  rentiw  daiia  la  ifUle  dans  la  niiitda  19.«a 
20  noTeubre,  par  le  ehAteaa  de  SMi-Folioe  i  nue  batafllè  a^en** 
fmnï  immédifiteiBeat  dans  krraea;  la  ca^aleiiç  milanaise  eat 
da  désa¥antage,.ell8  fat  iriiassëe  bon  des  man,  et  Piedmno 
zepeidit  Yéroob  amei  lafÂdemaot  qu'il  fuyait  gagnée  K 

Mais,  encove  qoe  sa  eonqnèjba  M  eût  échappé,  il  n*en  a^aît 
pas  moins  fait  nne  puissante  diversk»!,  et  ravi  k  Sfom  tçns 
lesfroil»  de  sa  neUnre  de  Tenna.  U  l'afait  de  pfaia  eiofèdié 
déporter  da  seeonrs  aux  habitants  de  Bresda,  toujours  ]^us 
accablés  par  la  lùm,  la  mdadie  et  les  inoorsions  de  ko»  fn* 
nemîB.  La  seigneurie  sollicitait  Sforza  de  retourner  au  seoonrs 
de  oesmalhenfeax;  cchn^d,  malgré  la  ngoenr  de  1* hiver.  Ton 
des  plus  âpres  qne  Ton  eût  éprouYâi  dcfms  longtennps^  eon* 
dnisit  en  effet  de  nonyeau  ton  armée  dans  les  montagnes 
dont  le  Jac  de  Garda  reçoit  les  eaux ,  et  cecommiuiça  le  sîége 
de  T^nna.  Ce  peUt  cbAteau ,  anquel  Picduino.  n'avait  osé  se 
confier,  résistait  toiqoars ,  et  fermait  aux  Yénitiens  le  chemjui 
de.  Bresda.  Bientôt  les  g^Uiees  et  les  hantes  neigest  que  odes 
soldats  itaMeos  n'étaient  point  accoutwiés  à  braver,  rou- 
tèrent les  troupes,  «t  ponr  la  seconde  fois  le.  siège  de  Tenna 
fut  levé.  L'armée^  manquantde  vivres  et  defoonrages,  fiiira- 
menée  en  quartiers  d'hiver  à  Vérone  '  ;  seiilement  Sarpellione 
^  TmhIo,  deux  des  lientenants  de  Sforza,  réussirent  à  tra- 
.veiser  les  montagnes  par  des  chemins  détpurnés,  et  à  intro- 
duire à  Bresda  un  petit  conym  de  munition»  avec  trois  cçnts 
fantassins. 

1440. — Pendsnt  toute  la  campagne  de  1439  les  hostilités 
ne  s'étaient  point  étendues  hors  de  la  Lombardie  :  cependant 


.  ^  PtaHnœ  Rist  Mmaum.  t.  VI,  p.  883.— P»9(;io  SHUidioUni.  L.  Vif,  fi.  404.— >  Jomn, 
Simonetœ.  L.  V.  p.  aai.  —  m.  à,  Salrellico,  D.  III,  L.  IV,  f.  i74.  —  êloa^UavelU  Utw» 
ftoT.  L.  V,  p.  14V.  —  S  Joannis  Simonetœ  HUt  L.  V,  p.  280.  —  If.  Ant  SabeUico  HUi» 
r£nei.  Dec.  iii,  L.  IV,  f.  ns. 
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HiHippe-Marie  était  impatient  de  punir  les  Ftorentins  de  leui^ 
iiitérireiitkm,  et  dé  lèë  fètcer,  ainsi  qne  le  comte  François 
Sforza,  à  défefiârë  lears  propres  états.  Piccinino  surtout  était 
jalouit  de  Sforaa;  il  né  pouvait  se  consoler  de  ce  que  ce  gêné-* 
rai  ayâit  pH»  ràug  parmi  les  souverains  par  sa  con(iuête  dé 
la  Mardie,  taiidis  que  lui-^mémé,  que  Fltalie  régardait  ei»mm6 
Tégal  de^gforzapour  les  td^ts  et  la  bravoure,  lui,  qui  comme 
élève  et'  héritier  de  Bracdô  aurait  pu  prétendre  à  la  sduve- 
raitieté  que  ce  géiïénil  s'était  formée,  ïfavait  qu^nne  eiistence 
précaire,  soùs  le  bon  plaisir  du  prince  qui  lui  donnait  une 
soMé.  U  stit)pMt  le  duc  dé  Milan  de  ne  point  lé  faire  (^m-> 
bfittre  en  Iiombardie  pour  des  villes  quMr  M  importait  peu 
de  gagner  ou  de  perdre,  mais  dé  Tenvoyèr  plutôt  dans  là 
Marëbei  qtf  91  espérait  enlever  en  peu  dé  temps  à  son  rival* 
Aissnif'âetrotipes,  disait-il,  resteraient  encore  api^  son  ûé-* 
pairt  pdur  éoiilinuer  le  siège  de  Breséia  :  lès  Florénthisr,  en  le 
vejrant  sedîKger  vers  le  miéR,  seredent  alanïiës  poui*  la  Tos* 
xmè&j  et  rapip^fleràient  Sfor^a;  éé  géii^al  voudrait  aller  dé- 
fMdreses  propres  états,'  et  prévenu  en  tous  lieux,  il  ne  se^ 
courrait  pbint  Bresda,  il  ne  couvrirait  point  la  Toscane,  et  ne 
sauverait  pmût  sa  prindpauté.  « 

Be  son  oMé,  Beâaud  des  AlMzzi  joignait  ses  solliéitationsà 
o^es  de  Picdnino  :  toujours  persuadé  que  les  Florentins  b6 
ponvment  s'accxNifumer  à  son  exil,  et  qu^ils  accueilleraient 
avec  jcie  tme  armée  qui  le  ramènerait  dans  sa  patrie,  il  ne 
d^B&nddt  qu'i  être  renvoyé  en  Toscane^  pour  se  erdre  aB^ 
8iu:<  du  sucées.  Cependant  une  intrigue  nouée  secrètement 
avec  Jean  Titeilescfai,  patriarche  if  Alexandrie,  fut  un  motif 
iph»  paissant  encore  pour  déterminer  Philippe;  Ce  prélat 
guerrier,  ministre  favori  d'Eugène  lY,  rendait  depuis  long- 
temps son  maître  odieux,  par  son  arrogance  et  sa  eruauté. 
On  r  avait  vu,  dans  la  guerre  de  Naples,  accélérer  la  dévasta^ 
tion  des  campagnes  ennemies  par  d'exécrables  promesses  de 
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grâces  spirituelles  en  Uvem  de  eepr  qm  abuseraieiit  des  My 
mes  t^odpoi^es ;  il  awt  ai^rdé  à  ses  sddats  cent  jouv  d*bi-* 
df^Dce  m  ptirggaftcMre  pour  chaque  pied  d'^itor  qtfils 
abattraient*.  £;icore  qae.  son  ipaltre  fût  entré  daas  la  ligne 
des  drax.répa]^4P^9  Yitdtofcbi  ne  songeait  qn*à  se  venger 
de  f  rançois  Slorza,  contre  leqnel  il  oonservait  nn  tiolent 
ressentiment,  pour  avoir  été  battu  par  lui  dans  la  Marclie^ 
d*Ancôn(e.  Len  Yéaitiens  et  les  Florentins  Taraient  dïénsé 
aussi;  ii  «tait  reca  d'eux  \iiigt  ndHe  florins  pour  éqnipei^ 
l'armée  avec  laquelle  3,  devait  agir  contre  Pliilippe  an^Mi 
des  Apennins;  mais  après  avoir  pi!ls  l'argent  il  avait  fianssé 
ses  promesses,  et  employé  .son  armée  an  «ége  de  foligao^ .  Les 
florentins  ^  tes  Yénitiens  se  plaignirent  à  Engtee  Vff  et  le 
faible  pontife  conununiqua  ces  plaintes  ^oonfideniiiittes  à  sloi 
favori,  qui  jura,  d'en  tirer  .veugeance.  YiteUeschî  offrit  secrè- 
tement à.  Piceinino  de  joindre  ses  troupes  à  celles  da  duc  de 
Milan  ponracci^ler  les  Flor^tins*  On  assure  qu'il  devait  en^ 
suite  faire  pérk  Eugène  lY,  pour  s' élever  à  sa  place  sur  le  trèM 
pontifical^.  Il  attendait  avec  impatience  l'arrivée  de.  l'anAé^ 
milanaise  pour  éclater  ;  et  Yisconti,  assuré  d'ua.  aussi  pmssant 
allié,  n'hésita  plus  à  céder  aux  vœjpix  de  Pîeeiidno»  ^ 
'  Ce  fut  au  mois  de  févrœr  1 440  que  Nici^  Piceinino  par- 
tit de  ses  quartiers  d'hiver  avec  six  nulle  chevaux.  Il  passa  h 
Vu  l&  7^  pour  s'unir  à  Manfredi  dans  le  territoire  da  Farâia^, 
tandis  que  Keri  Gapponi  et  Davânzatii  axnbassadeurs  âér^<^ 
tins,  arrivés  en  même  temps  à  Ferrare,  se  rendaient  à  Yenisa 
pMur  ccnicerter  le  plan  de  la  campagne  «livante*.  Ces  déuf. 
géAérçnx  -ekoyenS)  au  liett  de.se  laissa  effrayer  par  ledanger 
qui  s'ai4[yrochait  de  leur  patrie,  se  joignirmt  aaxYénitieos 
pour  âblliôtér  Sf otza  de  tenter ,  de  non  venu  la  déUvrance  de 


'  ClàrmU  Na^oletanK  T.  XXI.  Rer,  liai  p.  uor,  -*  «  Vcgglù  ^tacdonxawsu  FA^, 
lib.  Vu,  p.  406.  —  s  Joann.  Simonétœ.  L.  V,  p.  286.  ^''Uttccbia»$iU  IsL  Fior.  U  V, 
p.  1  ^.  ^  ^  comment,  di  îieri  dl Gino  Capponi.  T.  X vin,  p.im. 
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SjDçsoifu  J[l&  d^darèimt  qae  Bocence  saumt  l)ieo.  leyer  une 
«utre  arméepour Toppos^  à  Picduiao,  tandis, que  réUit  de 
terre  ferme  des  YénitiQDfij  sériât,  perdu  si  Sfçrza  rahandopnait. 
lia  eEfety  Gattfimeliita,  le  général  qui  avait  commandé  anp»- 
i^avant  le^  troupei^  Yénitiennes^^  avait  été  fvsjpgé  de  paralysie 
dans  les  montagnes  de  Tepoa^  et  jusqu'à  sa  mort,  js^rveniie  Je 
16  janvier  1443,  il  ne  fit  plus  que  langnir*.  Auc^n. autre 
n'était  en  4totdi@^ppl^r  à  Sforza  en  ^néimnc^f  et  sups 
fasfôstanfje  de,  ce  gf^nérAl^  les  Yénitiens  n* espéraient  point 
sauver  leors  priwi|i€^  envahies» 

Mais  le  Qomte  Sfor^a  nJét^t  point  si  dispo^que  les.Flo- 
^ntûiil.à  saiinfier  soii,  j^i^re  intéirât  à  la  can$e  commune.  Il 
connalsfi^t  la  m^tuviiise  volonté,du;p8ttriai:cbe  d'Alexandrie, 
gui  copuaapiiâait  pl|^  de  trois  millQ  homm^  sur  les  frontières 
4e:  la  T<^9çape  et  de  la,  Bfarçbe;  il  voyait  que  Piccinino^  en  3e 
jpigfîioit i^ çeprâat,  poqvi^t bouleverser  Tune  pu  laiitre  pro- 
imVf.  Pjendapt  ^ffue  wm  riyal  s'acheminait  vers  le  midi,  il  ja- 
geait  ii|qtile:4e  deineurer  en  Lombajdie,  puisque  aussi  ïnpn 
;il  s^ait  £()^céd>ttendl^e.que  la  ngupur  du  froid  çût  cessée  et 
gue  les  ne^g^  ^  f ussen^t .  fonduep,  ayiuit  de  tenter,  par  la 
route  des  montagnes^  la  dâLivrance  de  Brescia;  car  il  ne 
.vpjait^  aucun  esppir  de  sqccës  s*il  prenait  la  route  de  la 
plaine^. 

Tandis.  fi|e  ces  questions  se  discntident  à  Venise,  oîi  le 
comte,  s*était  rendu  ^  et  que  les  Florentins  prenaient  à  leur 
solde  plnsi^ars  condottieri  pour  former  une  nouvelle  armée^ 
^  on  apprit,  que  les  jtfalatesti,  seigneurs  de  Bimini,  auxquels  on 
avait  payé  la  «014e  d'un  millier  de  gendarmes  qu'ils. devaient 
fournir  aux  deux  républiques,  avaient  passé  dans  le  can^p  de 
Jficolas  Piccinino»  Cette  défecticm  faisait  craindre  un  échec 


1  Joann.  ^monetœ.  L.  V,  p.  288.  —  Matin  Sanuio  vUe  de'Duchi  di  Veuezia,  T.  XXII, 
p.  liée.  —  *NlcQl.  MaccIiUweni^  Isior.  Fior,  L.  V,  p.  155.  —  Conrnentari  di  fferi  tU 
Gino  CappohL  T.  XMll,  p»  ii92. 
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plas  fâcheux  encore,  eUe  excitait  la  plus  tI^  ïnquiétiide  sor 
le  sort  de  Jean-Fanl  Orsini,  général  des  Fiormtinfi,  qui  aVait 
été  envoyé  dans  I*  état  de  Himini  j^oar  le  défendre  *  •  Les  solli- 
citations dé  François  Sforza,  ponr  obtenir  son  congé,  redou- 
blèrent à  cette'nonvelle  ;  henrensement  elle  fat  bientôt  snivie 
d'nne'antte  non  moins  inattendue,  mais  dont  la  liativeétdt 
différente. 

Les  Florentins  avaient  surpris  à  Hbiitepnlciano  la  éonres^ 
pbndahceân  patriarche  d'Alexandrie  avec  Piccinino;  qmi^ 
qu'elle  fût  écrite  en  chiffires,  d9e  avait  suffi  pour  éveiller  enfiti 
chez  lé  pape ,  à  qui  elle  ftit  communiquée ,  les  plus  violents 
soupçons  contre  son  favori.  Eugène  avait  confié  si  aveuglé- 
ment  à  Titelléschi  ëes  armées,  ses  trésors,  ses  forteresses , 
qu'il  ne  pouvait  plus  tenter,  sans  un  extrême  danger,  d*en 
dépotiiller  f  homme  qu'il  avait  rendu  trop  puissant.  Gepeiidant 
il  donna  secrètement  à  ÂntoUo  ïtedo,  commandant  du  chft- 
teau  Saint- Ange,  un  ordre  éventuel  dé  F  arrêter,  et  de  lui  ftdrè 
son  procès,  ilèsqu^l  en  trouveraitroccasibn.  Cet  ordre  tfétmt 
pas  fadle'à  exécuter ,  et  Bed6  attendait  en  silence  quâqne 
circdnstaiicè  qui  lé  fav(»iÈftt ,  lorsque  le  patriarche ,  prêt  à 
partir  pour  la  Toscane  à  la  tète  de  son  armée,  ordonna  au 
commandant  du  château  Saint-Ange  dé  se  rendre,  lé  matin  du 
18  mars,  sur  le  pont  de  la  forteresse,  pour  recevoir  les  com- 
missions qu'il  lui  donnerait  en  partant.  Antonio  Redo  comprit 
que  rôccasion  serait  fayorable  ;  il  prépara  son  monde,  et  il 
attendit  de  bonne  heure  le  patriarche  «ni*  le  pont.  Gelui-d 
arrivait  à  la  tète  de  toute  son  armée.  Bedo  s'approcha  de  M 
respectueusement,  prit  son  cheval  par  la  bride ,  comme  ponr 
n'être  pas  entendu  de  ceux  qui  T  entouraient,  et  le  mena  au 
petit  pas  au-delà  du  pont-levis,  lui  parlant  toujours  de  choses 
assez  ûnportantes  pour  fixer  son  attention  ;  mais*  à  l'instant 

1  Sdpfonè  Anùnffato  ïnt.  L.  XXI ,  T.  lin,  p.  2).  —  me»  M^tchknfeiu:  L.  V,  p.  iss.  ^ 
Commeitiori  di  iVeri  Capponi.  p.  i  192. 
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jga'tteotpiflséle  pont  il  fitsigne  atix  gardes  de  lé  leyer,  ef  de- 
manda au  patriarche  de  se  rendre  prisonnier.  Yitell^èËi  es- 
saya en  Tain  de  se  défendra  :  il  fut  h^$sé  à  la  tête*  et  renversé 
de  son  cbeifal  par  œnxqai  Fentonraieiit.  A  peine  fQt-il  captif 
enUe  leurs  nains,  que  Redo  lai-ndème  et  Jérbtae  Orsiin  es- 
iSajèrent  dele  consoler  et'de Ini  rendre  Tespérancè,  en  assu- 
rant que  tout  finirait  bien  pour  lui.  Mais  Titeileschi  répondit 
^'il  '.savait  bien  que,  quoique  bjèssé,  ce  ne  serait  jamais  de 
B^  Uessures  qif  il  mourrait.  «  On  À' arrête  point,  ajouta-t-i!, 
^  les  hommes  puissants  pour  les  relâcher  ensuite  ;  si  Ton  m'a 
.H,em  assez  dangereux  pour  me  faire  prisonnier/ combien  ne 
«  ne  croiraitM^n  pas  plus  dangereux  encore  M  je  recouvrais 
«  H  liberté*  !  »  En  effet,  le  patriarche  avait  bien  connu  son 
ynattre  ;  il  mourut  evoipoisonné  peu  de  jours  après.  Son  année, 
qm  était  an«4dà  du  pont,  parut  d'abord  votiloir  le  venger  et 
jwnégar  le  ctifttea^  ;  mais  elle  se  soumit  dès  qu'on  lui  corn- 
mon^a  les  ordres  à^  pape.  Ce  commandement  en  fut  ensuite 
di9teé  au  paixiarehe  d*  Aquilée,  ^ui  fut  chargé  de  défendre  la 
Xoseane  avec  quatre  mille  chevaux  et  fleux  n^le  fantassins. 
Toutes  les  forteresses  oh  Titeileschi  teiiiât  garnison  rentré-^ 
jeent  en  peu  de  jours  sous  la  puissance  du  pape  '  • 

La  révolution  qui  renversait  Titeileschi  pipraissait  mettre 
en  sftreté  la  Toscane  et  la  Marche  ;  aussi  fit-elle  consentir 
Sforza  à  poursuivra  la  guerre  en  Lombardie  :  ^seulement  il 
4étacha  de  son^armée  miHe  cavaliers,  que  Neri  Cappoiii  ra- 
mena à  Florence^  et  qui  y  arrivèrent  avant  la  fin  d'avril,  en 
XQiime  temps  que  Jean-Paul  Orsini  et  quelques  autnes  condot- 
tiéii'^  Déjà  Nicolas  Picdnino  avait  tenté  d'entrer  en  Toscane 
an' travers  des  Alpes  de  San-Benedetto,  et  il  avait  été  vigou- 


t  flie»  MaechkafêlU  Istor.  L.  V ,  p.  1S9,  —  Annal.  BonineonlrO  JUniar.  p.  149«  — 
*  Cronica  di  Botogna*  T.  XVIII,  p.  Wé*  **  Sefphne  âmnOrato  Star,  Fior.  L.  XXI, 
p.  n^-rMesUcanza  dipauto  Peirone.  T.  X¥iv.  ntr.  itid,  p.  1123.*^ >  Commemi*  it» 
Arefi  Copponl,  p.  1193.— 5cip/oae  ifiimiralo.  L.  XXI,  p.  34* 


reosement  i^ponsBé  par  VicoU»  6«mba(9orU  dp  Vimi  covaa 
sons  le  nom  dt  Nicolas  Pisano.  Cbangeaat  ator»  de  ronte^il 
aitreprit  de  p^aétrer  par  WarradL  Ce  cbàtean^  titaé  à  Teor 
trée  du  Yal  de  Lamope,  an  pi^  4e8.Hioiitagiie9  qui  sépa- 
rent la  Toscane  de  la  Bomagne,  était  réputé  très  fort  dani 
r  ancien  système  de  guerre  ;  la  liyière  creuse  deir  pcéâpicea 
tout  autoor  du  plateau  qu'il  couvre,  ék  Marradi  aurait  pu 
arrêter  une  grande  armée  pendant  plusiears  mois.  Mais  Bfur^ 
thélemi  Orlandini,  qpii  y  oonuuandait  pow  les  Florentmat 
l'abandonna  lâchement,  et  Piccinino,  en  y  entrant  le  10  avril, 
9'étonna  d'avoir  fait,  sans  coup,  ^rir,  une  ixmquMe  qui  aun 
ndt  pa  lui  coûter  tant  de  sang*.  Ibyrradi  Inl^uvôt  cefien^ 
dant  la  porte  de  la  Toscane;  ses  cavaKers  pavooorar»! tmt 
le  Magello  was  y  trouver  de  résistance  ;  ito  s'avinuènat 
jusqu'aux  montagnes  de  Besole  ^  ils  ravagèrent  le  pqrs  à 
trois  milles  de  distance  de  Florence,  et  qoelq^ob-uas  mîmm 
curent  la  hardiesse  de  passer  l' Amo,  au-ddà  duquel  ils  s'ems^ 
parèrrat  de  fiemole.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Neri  Cap^ 
poni  arriva  à  Florence,  avec  un  détachement  de  Tarmée  de 
François  Sforza  i  il  y  joignit  d^  fantassins  levés  parmi  le 
peuple,  il  délogea  les  ennemis  de  Bemole,  et  il  arrêta  lem 
déprédaticms*. 

^  L'entrée  de  Benand  des  Alhiari  en  Toscane,  à  la  snits  d» 
l'armée  milanaise ,  n'avait  produit  mcore  à  Florence  aiioon 
mouvement  d'insurrection,  aucune  démonstration  d'intérêt 
pour  1^  émigrés,  lorsque  François  de  BattîfoUe,  comte  de 
Poppi,  vint  à  la  tète  de  ses  vassaux  se  joindre  à. l'armée  de 
Picdniito»  L'année  préoédente,  ce  feudataire  de  la  répubU*' 
que  avait  été  pn^tégé  par  elle  contre  le  pape  Eugène  lY  '  ; 
mais  il  se  figura  ne  pouvoir  mieux  montrer  son  attachement 


t  MoûehkwêiU,  ist^  Floi^.  l.  V,  p.  tw.  —  Poggio  BraecMM  Hfol.  1.  Vif,  p.  465.  — 
SelpUme  Ammimte,  L.  XXI,  p.  23.  -^  *  Comment,  di  tferi  Capponl^  p.  Ii93.— tfaccftla- 
velU  istor.  L.  V,  p.  I6i.  —  >  Annai,  B^mineùntrH  mniat.  p.  I48. 


64  HISTOIRE  DBS  RÉPUBLIQUES*  ITALfENlfES 

aux  neteniins  qa*èn  seeonâant  le  ^  (mM!  <pi*il  eroyait  le  pldé 
propre  à  goavemër,  et  Ison  andenne  liaison  ^Tec  Afibizzî  lai 
fit  niéeoimàltre  ce  qu'il  devait  à  la  reconnaissance. 

Denx  rentes  se  présentaient  à  Piednino ,  celle  dii  Tal  de 
Marina,  par  laquelle  il  serait  d^cendu  entre  Florenc0  et 
Pmto  jnsqn'anx  bords  de  rAmo,  et  antait  coupé  là  commu- 
mnnieatien  de  la  éapitale  avec  Pise,  d'oii  les  Florentins 
tiraient  leurs  vivres  %  et  celle  du  Gasentin,  qui  pouvait 
aBMner  à  eonper  la  communication  avec  Arezzo  et  avec 
Pérouse,  d*où  vBiatit  Tannée  pontificale.  Piccinino  se  dé- 
cida pour  cette  dernière.  Les  fiefe  du  comte  de  Poppi  étaient 
Situés  dans  le  Gasenttn;  ce  seigneur  prèmettait  des  tntelli- 
genoes  dans  les  châteaux  de  ses  voisins  ;  en  effet,  elles  f  mdè- 
rent  à  prendre  en  peu  de  jours  Bomène  et  Bibbiène;  mais 
Pieeiiiino  ayant  ensuite  mis  le  riége  devant  le  cbftteau  de  San- 
Nioolo,  cette  petite  forteresse  donna  aux  Florentins,  par  sa 
vateoreose  résistance ,  le  ten^  de  rassembler  leur  année  ; 
die  tint  trente-six  Jours,  au  bout  desquels  elle  ne  se  rendit; 
le  25  mai,,  que  sur  l'autorisation  spéciale  des  généraux*  de  la 
répuMiqne,  qui  voyaient  Timpossil^té  de  la  secourir.  Qoand 
PiMinÉBO  entra,  il  n'y  trouva  plus  ni  une  flèche  ni  une  charge 
de  poudre^.  Cependant  son  plan  d'attaque  avait  échoué  ;  les 
vassaux  de  la  république  avaient  repris  courage,  des' soldats 
garnissaient  tous  les  postes  importants,  et  l'espérance  de  vcnr 
édater  quelque  révolte  en  faveur  des  Albizsî  était  dissipée. 
Picdmiio  fit  une  visite  à  Pérouse  sa  patrie  ;  il  espérait  que  le 
souvenir,  de  Braccio,  et  la  gloire  dont  loi-même  s'était  cou- 
vert,^  engageraient  ses  concitoyens  à  lui  déférer  la  seigneurie 
que  Braedo  avait  exereée  avec  tant  de  gloire  ;  mais  il  ne  tira 
d'eux  qu'un  présent  de  huit  mille  florins.  Il  essaya  de  s'em- 

i  heonofdi  âreiM  ConunenL  de  mo  tempan.  T.  xn,  p,  941.  —  *  MaeebkHfelA  isu 
Fior,  L.  V,  p.  16X  —sa^^one  Ammirato,  L.  XXI,  p.  2».  —  Pogyfo  ^roedolimU  L.  VIII» 
p.  4t  t.  —  Bonincontril  itfniattM,  Mmal.  p.  149. 
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parer  de  CStfà  di  Gastello  par  les  armes,  et  de  Gortone  par  une 
conjuration,  et  il  fat  déjooé  dans  Fane  et  Fantre  entreprise; 
enfin,  après  avoir  perdu  une  partie  de  l'été  dans  les  monta- 
gnes de  Toscane,  il  reçut  la  nouvelle  des  succès  ^e  Sforza 
avait  obtenus  en  Lombardie,  et  les  ordres  de  son  maître  qui 
le  rappelait  * . 

Les  troupes  pontificales  étaient  enfin  arrivées  à  Florence, 
sous  la  conduite  de  Louis,  médecin  du  pape,  qu'il  avait  fait 
patriarche  d^Àquilée,  et  en  même  temps  général  d'armée.  On 
j  comptait  trois  mille  gendarmes  et  cinq  cents  fantassins. 
L'armée  florentine,  portée  dès  lors  à  huit  ou  neuf  mille  cher 
vaux,  était  bien  en  état  de  tenir  tète  à  celle  de  Piccinino; 
mais  la  seigneurie  était  résolue  à  ne  rien  donner  an  hasard, 
d'autant  plus  qu'elle  avait  reçu  la  nouvelle  des  avantages 
remportés  par  Sforza  en  Lombardie,  Elle  avait  écrit  à  son 
général  Jean-Paul  Orsini  de  ne  point  combattre,  et  d'atten- 
dre qae  Piccinino  se  retirât  de  lui-même.  Les  mêmes  raisons 
engageaient  Piccinino  à  chercher  l'occasion  de  Uvrer  bataille; 
forcé  à  quitter  la  Toscane,  il  espérait  du  moins  mettre  en 
sûreté  par  une  victoire  le  comte  de  Poppi,  et  les  autres  qui 
s'étaient  rangés  sous  ses  étendards.  Il  savdt  l'armée  florentine 
à  Anghiari,  grosse  bourgade  éloignée  de  quatre  milles  du 
Borgo  San-Sepolcro,  au  pied  des  montagnes  qui  divisent  la 
vallée  du  Tibre  d'avec  le  val  de  Ghiana,  et  dans  une  plaine 
propre  à  déployer  la  cavalerie.  II. partit  du  Borgo  pour  l'y 
attaquer,  entraînant  avec  lui  deux  mille  des  habitants  de  cette 
ville,  qui  espéraient  avoir  part  au  pillage  qui  suivrait  la  vic- 
toire. Telle  était  la  négligence  avec  laquelle  on  observait  la 
discipline  miUtaire,  que  les  Florentins  n'avaient  en  avant  de 
leur  armée  ni  vedettes  ni  avant-postes  ;  et  cependant  il  fallait 


1  MacchiavelU  i$tor,  L.  V,  p.  164.  —  $c4»iOR^  iDiff#roiCi  L  XXI,  p.  26.  —  Commen- 
tarl  dl  Neri  di  Gino  Gopponl  j  p.  1184. 
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l^p  bim  plus  de  temps  qu>aJQUf;:d'hui  .pour  iasrer^ftir 
§dxiL.  cavaliers  leur  pesante  armure,  harnacher  les  chevaux,  et 
s§  préparer  au  couibat.  On  était  au  29  juin  1440  ;  les  hommes 
jdi* armes,  accablés  par  la  chaleur,  s'étaient  dispersés  an  loin 
^our  ichercber  des  ombrages  et  se  rafraîchir.  Michéletto 
Àttendolo,  parent  du  comte  Sforza,  et  F  un  des  meilleurs 
CQ^dpttiéri  qu' Client  les  Florentins,  remarqua  le  premier, 
^  ^eux  pilles  de  distance,  la  poudre  qu'élevait  la  cava- 
lerie ennemie  ,  et  appelant  aux  armes  ses  compagnons, 
il  ,€;u,t  à  peine  le  temps  d'occuper  avec  sa  troupe  le  pont 
qiû  est  ep  avant  d^AngbiajcK  11  donna  ainsi  au  reste  de  F  ar- 
mée le  loisir  de  se  rassembler  et  de  s'armer.  Lorsque  los 
autres  corps  l'eurent  joint,  Atichéletto  demeura  au  centre,  le 
jiégat  de! Église  à  droite,  et  Jean-Paul  Orsini  avec  les  com- 
missairc^  florentins  à  gaudie.  Orsini  avait  eu  soin,  par  avance, 
de  laire  combl^  tous  les  fossés  entr^  le  pont  d'Anghiari  sur 
Jie  Tibre  et  la  bourgade,  d'abattre  tous  les  obstacles,  et  de 
former  .une  çspjanade  qui  permettait  aux  divers  jcorps  de  l'ar- 
mée  de  m^uçeuvrer  sans  gêne.  Au-delà  du  pont,  le  chemin 
par  lequel  s'approchait  Pîqcinino  était  bordé  de  fossés  pro- 
fonds, ef  chaque  camp  avait  une  enceinte  difficile  à  frandiir. 
^a  geAdarmerie  m^ilanaise  ne  pouvait  approcher  que  par  le 
poiit,  r^f^ter^e  florentine  bordait  seule  1^  riviière,  pour 
ejQ|ip^cher  les  assaillante  de  la  traverser  à  gué.  Les  premiers 
.p^c$|drQ^njj  jpi}l,ana^8  (jjui  passèrent  le  pont  furent  vigoureuse- 
ment repousses  par  Michéletto  Attendolo  ;  mais  ceux-ci  ayant 
éi^  remplacés  par  Astojre  Manfrédi  et  François  Piccinino, 
gui  conduisaient  l'élite  de  l'armée,  Michéletto  fut  chassé  du 
pont  et  repoussé  jusqu'au  pied  de  la  montée  d'Anghiari. 
Cependant  les  Milanais  qui  avaient  passé  le  pont  se  trouvaient 
aussitôt  à  découvert  sur  les  deux  flancs.  Les  Florentins,  avec 
pleine  liberté  de  manœuvrer  sur  eux,  les  accablaient  de  trou- 
pes fraîches  et  supérieures  en  nombre.  Manfrédi  et  François 
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PiceÎQiuç  fiur^nl  donc  bientôt  repousses  y^rs  k  p.(iiit,  sijir  le- 
quel ils  tinrent  feroie.  Pendant  dçnx  heures,  le  pont  fut  dis- 
puté entre  les  deux  années  par  des  attaques  très  jfiv^.  ^ 
plusieurs  reprises  les  Milanais  le  traversèrent ,  lo^  jtoujoii^ 
ils  étaient  repoussés  dès  qu'ils  parvenaient  sur  l'esplf^nade 
situ&  au-delà.  Enfin  les  Florentins  le  traversèreoit  aussi  mie 
fois,  et  conune  ils  se  trouvèrent  ensuite  couverts  par  deppL 
grands  fossés  sur  leurs  flancs,  ils  cul))utèr^ni{t  ceitpL  q^i 
fuyaiept  devait  eux,  ils  séparèrent  les  4qq^  i9^^|  qw  .9^ 
pouvaient  ni  Sfi  rejoindre  ni  agir  but  ew,  et  qçi,  p^r  ]^  pop- 
vement  qu*  elles  firent  en  arrière  ^  sç  mireiat  fgï  i^nfus^^. 
Bientôt  Tarmée  entière  fut  en  déroute,  «et  un  po^pj^i^e  jcqufi<}^ 
rahle  de  pris(muiers,  d*armes  et  de  chevaux  ioff^  fiïf^^  les 
mains  du  vainqueur..  De  vingt-six  chef^  d'i^qi^pn  qw  Ton 
comptait  dans  T  armée  ennemie,  ying^-deijix  furf^^it  (ffiits  pri- 
sonniers, avec  environ  quatre  cents  offiçieirs,  quîf^aie  cent 
quarante  hommes  en  état  de  payer  rançon,  et  trois  mille 
chevaux.  Mais  dfins  ces  armées  pooiercenair^,  où  Iqs  ^pl^ats 
des  ^eux  camps  se  considéraient  comme  camarfides ,  et  ne 
voulaient  pas  se  nuire,  les  vainqueurs  mettaient  jtoi^e  Jejp 
industrie  à  faire  échapper  les  vaipcas.  Neri  Gapponi,  com- 
missaire florentin  auprès  de  l'armée,  voulut  faire  conduire  ks 
prisonniers  au  bourg  d  Anghiari  :  au  lieu  de  vingt-deux  chefs 
d'ei^q^^ron  il  n'ein  trouva  plus  que  six.  Le  matin  suiiii^ga)  il 
voulut  attaquer  à  son  tour  Piccinino,  qui  avec  quip^ç  fwi» 
chevaux  mal  en  ordre  s'était  enfermé  dans  le  Borgo  San-Se- 
poleto^  où  il  n'avait  aucun  moyen  de  se  défendre.  Mais  de 
tous  les  condottieri  qt  capitaip^,  il  n'y  ftut  q^e  ^(§^1^1  /^n- 
Paul  Orsini  ipA  fût  disposé  à  le  suivre.  Les  autres,  tout  occu- 
pés du  butii;i  qu'ils  venaient  de  faire,  s'excusèrent  sqr  leurs 
fatigues  ou  les  blessures  de  leurs  chevaux.  Ils  passant  toute 
la  matinée  à  disputer  avec  le  commissaire,  et  au  milieu  du 
jour  ils  s'évadèrent  presque  tous^  pofur  mettre  en  sAreté  leur 
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Imlin  dans  Arezzo,  d'où  ils  ne  revinrent  qae  le  soir  * . 
Cette  grande  bataille,  dans  laquelle  se  peint  si  bien  fin- 
discipline  et  la  cupidité  des  armées  de  condottieri,  qui  rui- 
naient les  états  pour  lesquels  ils  faisaient  la  guerre,  sans  leur 
permettre  jamais  de  poursuivre  leurs  avantages,  est  devenue 
fameuse  par  une  drconstance  qui,  si  elle  était  avérée,  ajoute- 
rait encore  à  la  singularité  de  ce  tableau.  Macchiavel  assure 
que  dans  cette  longue  mêlée,  qui  se  prolongea  pendant  les 
quatre  dernières  heures  du  jour,  il  n'y  eut  qu'un  seul  homme 
de  tué,  encore  ne  fut-ce  pas  d'une  noble  blessure,  mais  pour 
être  tombé  de  cheval  et  avoir  été  foulé  aux  pieds  des  combat- 
tants. «  Telle  était,  ajoute-t-il,  la  sûreté  avec  laquelle  on  se 
«  battait  alors  ;  car  les  soldats,  pendant  la  mêlée,  étaient  con- 
«  verts  d'armures  impénétrables,  et  lorsqu'ils  se  rendûent 
«  ils  n'étaient  jamais  tués  ;  en  sorte  que,  sous  la  double  sau- 
«  vegarde  de  leur  armure  et  du  droit  de  la  guerre ,  ils  ne 
«  pouvaient  périr  ni  pendant  le  combat,  ni  après  ^.  «  Il  pa- 
raît cependant  que  Macchiavel  a  un  peu  exagéré  cette  sûreté 
des  combattants,  pour  faire  plus  d'impression  sur  ses  lecteurs. 
D*  après  Biondo,  secrétaire  apostolique,  on  compta  dans  l'armée 
de  Piccinino  soixante  morts  etquatre  centsblessés  ;  d' après  Pog- 
gio ,  quarante  morts  :  dans  celle  des  Florentins,  disent-ils, 
on  trouva  deux  cents  blessés,  dont  dix  moururent  de  leurs 
blessures'.  Les  autres  historiens  du  temps,  en  parlant  de  cette 
bataille,  ne  disent  rien  du  nombre  des  morts  on  des  blessés  ^. 

1  Léourd  Arélin ,  qui  était  à  cette  époque  un  des  décemyin  de  la  guerre  k  Florenee , 
termine  ton  Commentaire  sur  l'hisloire  de  son  temps  par  la  bataille  d'Anghiari.  T.  X\t^ 
p.  943. 11  mourut  quatre  ans  après ,  le  9  mars  1444,  Agé  de  soixante-quinze  ans.  Son 
Histoire  florentine  a  plus  de  réputation  que  ce  Gommenlaire  ;  mais  celui-ci  unit  à  la 
même  élégance  de  langage  le  mérite  d'une  naïveté  de  sentiments  rare  chez  les  his- 
toriens latins  du  moyen  âge.  Sur  la  bataille  d'Anghiari,  voyez  aussi  Commentmi  di 
«eH  Capptmit  p.  1195.  —  Nie.  MaechUwelH.  L.  v,  p.  170. — Scipioite  Amndraio.  L.  XXI, 
p.  98.  —  /.  Simonetœ,  L.  v,  p.  S93.  —  Poçgio  BraccioHm.  L.  Vlil,  p.  4i3.  —  >  Nie, 
MacchiwelH,  L.  V,  p.  i7i.— >  SdpUme  Ammiraio*  L.  XXI,  p.  2i,^Poggio  BraedolinL 
h.  VIII,  p.  414.  —  *  iaioi*.  di  CUw»  CambL  BeiiXf  Erud,  T.  XX,  p.  230.  —  Oonaea  di 
lioii.  UorelU,  T.  XIX,  p.  m. 
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Piocillino ,  fort  heareox  de  n'être  pas  poursuivi  an  Borgo 
San-Sépolcro ,  où  il  n'aurait  pu  éviter  d*étre  fait  prisonnier , 
en  sortit  le  lendemain  de  la  bataille  ,  et  les  Florentins  y  en- 
trèrent le  jour  d'après.  Genx-d ,  au  lieu  d'accepter  la  souve- 
raineté du  Borgo,  qui  voulait  sedonner  à  eux ,  rendirent  cette 
ville  à  rÉglise ,  en  promettant  seulement  aux  bouigeois  de 
leur  garantir  les  privilèges  dont  ils  étaient  en  possession  ,  et 
dont  ils  demandèrent  le  maintien  par  leur  capitulation.  Ce- 
pendant les  demandes  des  habitants  du  Borgo  éveillèrent 
qudqae  défiance  entre  le  général  de  I  Église  et  celui  de  la 
république  ;  ils  se  s^^arteent  :  le  patriarche ,  avec  une 
moitié  de  l'armée  ,  parcourut  l'état  de  Borne  pour  y  rétablir 
l'autorité  du  pape  ;  Néri  Gapponi,  avec  l'autre  ,  entra  dans 
le  Gasentin ,  reprit  les  châteaux  révoltés ,  et  chassa  de  ses 
fiefs  le  comte  de  Poppi.  Celui-ci  fut  le  dernier  des  descen- 
dants du  comte  Guido  quipossédàt  une  souveraineté  en  Toscane. 
Il  eut  la  permission  de  se  retirer  du  Gasentin  avec  sa  femme  , 
ses  enfants ,  et  trente  mulets  chargés  ;  mais  sa  petite  princi- 
pauté ,  qui  comprenait  de  riches  vallées  et  plusieurs  forteresses 
près  des  sources  de  l' Amo  ,  et  qui  avait  obéi  dnq  cents  ans 
à  sa  famille ,  dès  les  temps  d' Othon-le-Grand  y  passa  sans 
letoor  sous  la  domination  de  la  république  florentine  * .  Be- 
naud  des  Albizzi ,  de  son  côté ,  abandonna  pour  jamais  la 
Toscane.  Il  alla  s'établir  à  Àncône  ,  d'où  il  fit  un  pèlerinage 
en  Terre-Sainte.  A  son  retour ,  comme  il  célébrait  les  noces 
d'une  de  ses  filles  ,  il  mourut  subitement  à  table  ;  heureux  , 
dit  Macchiavel,  d'avoir  quitté  la  vie  dans  le  moins  malheureux 
des  jours  de  son  exil  ^  ! 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Toscane ,  Sforza  pré- 
parait son  armée  pour  porter  des  secours  à  Brescia  ,  aussitôt 

1  Commentari  di  /V.  di  G,  Capponi^  p.  1196.  —  Caccicua  del  ConU  di  Poppi  deW  is- 
tmo,  p.  1217.  —  Poggio  BraccioUni,  h.  VIU,  p.  411.  —  AnnaL  BonincontriL  T.  XXI, 
p.  ISO. — s  MacchiauelU  M,  Fior,  L.  V,  p.  I73. 
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ctue  !és  chemins  de  la  inontagné  seraient  praticables  ;  il  ne 
négligeait  point  cependant  les  moyens  de  s'ouvrir  aussi  la 
roule  de  lat  plaine  ,  ou  celle  du  lac.  Les  Vénitiens ,  d'accord 
avec  lui  ,  avaient  fait  transporter  de  nouvelles  galères  sur  le 
làc  de  Garda ,  sous  fes  ordres  du  provéditeur  Contarini ,  et 
Sfôrza  avaît  envoyé  sur  cetle  petite  flotte  Pierre  Brunoro ,  un 
de  seé  meilleurs  lieutenants.  Contarini  battit,  le  10  avril,  la 
ûatXe  milanaise  qui  lui  éf ait  opposée ,  et  que  commandait  Ta- 
fiano  Fifrlàilo  ;  îi  prit  trois  de  ses  galères  et  plusieurs  barques , 
et  il  fotça  le  reste  à  s'enfermer  à  Salô  ;  il  assiégea  ensuite  les 
châteaux  de  Bîva  et  dé  Garda ,  qui  se  rendirent  le  29  mai , 
ef!  qu'il  traita  avec  une  extrême  cruauté  ;  il  rétablit  les  com- 
munications entte  les  deux  rives  du  lac  ;  il  fit  parvenir  d'a- 
bondantes munitions  à  Brescia ,  et  il  força  les  partis  milanais 
dispersés  entre  cette  Ville  et  Salô  à  se  retirer  * .  Ces  victoires 
et  l'absence  dé  Piccinîno  ayant  découragé  l'armée  qui,  sous 
les  ordres  de  Jean-François  de  Gonzagué,  défendait  le  passage 
du  Mincio ,  et  qui  pouvait  craindre  d'être  prise  par  derrière , 
Sforza  tenta  d'ouvrir,  pour  se  rendre  à  Brescia,  la  voie  directe 
qui  lui  avait  été  fermée  jusqu'alors.  Le  3  juin ,  il  jeta  un  pont 
de  bateaux  sur  le  Minciô ,  et  il  le  passa  avec  toute  son  armée , 
forte  d'environ  vingt  mille  hommes ,  sans  rencontrer  aucune 
résiisfance  de  la  part  de  Gonzagué  qui  se  tint  renfermé  dans 
fflantoùe.  Taliano  Furlano  et  Louis  del  Terme ,  les  deux  gé- 
néraux de  Viscontî ,  évacuaient  pendant  ce  temps  le  territoire 
de  Bï^àcia  j  à  mesuïe  que  Sforza  avançait ,  ils  se  retiraient  de- 
vant lui;  ils  s'établirent  enfin  sur  l'OgUo,  entre  Soncino  et 
Orci ,  pour  rester  maîtres  du  pont  qui  sert  de  communîcàtîba 
à  ces  deux  châteaux.  Taliano  Furlano  le  couvrait  avec  une 

* 

partie  de  sa  cavalerie  :  Sforza  résolut  de  l'en  chasser  pour  se 

1  ÇrUloforo  dà  sôldo  ïslor.  Bresdana.  p.  820 ,  821.  —  M.  Anu  SabelUco.  Dec.  lU , 
L.  V,  r.  177.  --  joann,  àmonelœ»  L.  V,  p.  289.  —  Plaiina  Blst.  Mantuan»  L.  VI, 
p.  834. 
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rendre  maître  (f  Orci ,  seule  forteresse  qui  restât  aax  ]ilitanaS 
à  la  gauche  de  l'Oglio.  Il  n'entra  donc  point  à  Brescia,  oÛ 
Ton  n'avait  plus  besoin  de  son  assistance;  mais,  arrivé  le 
14  juin  près  de  l'Oglio,  il  donna  ordre  à  Sarpellione,  un  de 
ses  lieutenants,  d'attaquer  Taliano  Furlano,  et  de  s' enfuit 
après  les  premiers  coups ,  pour  écarter  les  ennemis  du  fleuve. 
Les  Milanais,  en  effet,  le  poursuivirent,  et  s' engageant  im- 
prodenunent  an  milieu  de  forces  supérieures,  ils  furent  si 
vivement  ramenés,  qu'ils  ne  purent  défendre  ni  le  pont  ni  le 
ehàteau  d'Orci.  Sforza  passi  TOglio  avec  toute  son  armée;  il 
tomba  sur  las  Milanais,  qui  s'étaient  ralliés  devant  Soncino, 
les  mit  dans  une  complète  déroute ,  et  leur  enleva  tous  lieurs 
bagages  avec  près  de  quinze  cents  chevaux.  Le  fils  naturel  du 
marquis  de  Ferrare,  Borso  d*Este ,  ce  protecteur  zélé  des  arts 
et  des  lettres ,  qui  porta  le  premier  le  titre  de  duc  de  Ferrare , 
fit  ses  premières  armes  à  cette  bataille,  oti  il  perdit  presque 
\oute  sa  cavalerie.  Tandis  que  Nicolas  d'FiSte,  son  père ,  était 
attacbé  au  parti  des  deux  républiques ,  Borso  avait  conduit 
mille  chevaux  à  Tarmée  du  duc  de  Milan  ;  soit  qu'avide  de 
gloire  il  ambitionnât  un  commandement  indépendant,  soit  que 
la  politique  de  son  père  l'engageât  à  se  ménager  avec  les  deut 
{>artis  pour  ne  point  demeurer  victime  de  la  défaite  de  l'un 
ou  de  l'autre'. 

La  victoire  de  Soncino,  moins  brillante  que  eeîle  d'Au- 
gbiari ,  fut  mise  à  profit  avec  plus  d'activité;  tout  le  territoire 
de  Bergame  fut  évacué  par  l'armée  milanaise,  comme  tout 
celui  de  Brescîa  l'avait  été  peu  auparavant.  Tous  les  châteaux 
qu'y  possédait  Yisconti  furent  repris  de  force  ou  par  capitu- 
lation, et  les  Vénitiens,  au  lieu  d'avoir  la  guerre  chez  eux, 
purent  la  porter  chez  leurs  ennemis.  Sforza  fit  des  incursions 
dans  les  territoires  de  Crémone  et  de  Grème^  et  Philippe-Marié, 

1  Jo.  Sfmonetœ.  L.  V,  p.  290.  —  M.  A.  SabeUico.  Dec.  III ,  L.  V,  f.  i78«  —  Annales 
Bstmses  Josum,  Ferrarlentti.  T.  XSL,  p.  4^9.  ^  crUî.  da  Solda  !êu  Breiékal'û,  p^  8f22. 
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obligé  de  défendre  ses  propres  états,  rappela  Picdmno ,  donna 
le  commandement  de  Crème  à  Lonis  de  San-Sévérino,  et  celai 
de  Crémone  à  Borso  d'Esté  * . 

Piccinino  avait  recueilli  en  Bomagne  à  peu  près  tous  ses 
prisonniers  d'Ànghiari ,  que  leurs  vainqueurs  avaient  remis 
en  liberté  après  les  avoir  dépouillés,  en  sorte  que  sa  défaite 
n'avait  causé  à  son  maître  qu'une  perte  d'argent.  Déjà  il  s'a- 
cheminait vers  la  Lombardie ,  et  son  approche  fit  renoncer 
Sforza  au  projet  de  porter  la  guerre  sur  la  rive  droite  de 
l'Âdda.  Sforza  revint  donc  en  arrière  pour  attaquer  le  mar- 
quis de  Mantoue  et  le  punir  de  l'assistance  qu'il  avait  donnée 
au  duc  de  Milan.  Il  lui  prit ,  après  un  siège  de  trente  jours  y 
Peschiéra,  forteresse  qui  avait  déjà  appartenu  aux  Yénitiens, 
et  qui  était  pour  eux  de  la  dernière  importance ,  puisqu'elle 
ouvrait  ou  fermait  la  communication  entre  Vérone  et  Bresda. 
Tandis  qu'il  était  occupé  dans  l'état  de  Mantoue ,  le  marquis 
Nicolas  d'Esté  vint  auprès  de  lui,  de  la  part  du  duc  de  Milan, 
pour  lui  porter  des  propositions  de  paix.  Le  marquis  d'Esté 
était  devenu  suspect  aux  Vénitiens  depuis  la  défection  de  son 
fils;  il  sentait  le  danger  de  sa  position,  et  il  désirait  ardem- 
ment une  pacification  qu'il  avait  déjà  négociée  avec  succès 
daas  d'autres  occasions.  Il  représenta  au  Comte  qu'il  devait 
s'abstenir,  pour  son  propre  intérêt,  de  ruiner  sans  retour  le 
duc  de  Milan ,  puisqu'un  condottiere  avait  autant  besoui  de 
ses  ennemis  que  de  ses  amis  pour  maintenir  son  importance. 
Il  lui  rendit  l'espérance  de  conclure  bientôt  son  mariage  avec 
Blanche  Visconti  ;  et  pour  lui  persuader  que ,  cette  fois  du 
moins,  l'offre  de  cette  brillante  alliance  était  faite  de  bonne 
foi ,  il  lui  apprit  que  Blanche  était  déjà  arrivée  à  Ferrare ,  et  il 
lui  garantit  qu'elle  serait  remise  entre  ses  mains  dès  que  le 
traité  serait  conclu  ^. 

A  /<KU|iit  ^imnetai  uuu  L.  v,  p»  39i.  —  *  iwmn  Simofteias  hUU  L.  v,  p.  sm^ 
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François  Sforza  eut  soin  de  communiquer  toutes  ces  pro- 
positions à  Pasqual  M alipiéro ,  provéditeur  vénitien ,  qui  était 
chargé  de  yeiller  sur  son  armée.  Il  répondit  ensuite  que  les 
Vénitiens  et  les  Florentins  demandaient  eux-mêmes  la  paix , 
qu'ils  étaient  prêts  à  la  signer  à  des  conditions  honorables; 
mais  que  pour  lui  il  n'abandonnerait  point  le  commandement 
de  leur  armée  jusqu'à  sa  conclusion ,  et  que  ce  ne  serait  qu'a- 
près que  les  états  qu'il  servait  seraient  satisfaits,  qu'il  pren- 
drait conseil  de  ses  amis  sur  l'alliance  qu'on  lui  proposait.  Les 
bruits  publics  annonçaient  dans  ce  temps  même  des  négocia- 
tions d'une  tout  autre  nature  entre  le  duc  et  le  marquis  d'£ste  ; 
on  disait  que  Blanche  YiBconti  n'avait  été  envoyée  à  Ferrare 
que  parce  qu'elle  était  destinée  en  mariage  à  Lionnel ,  fils  et 
héritier  du  marquis.  Les  protestations  de  celui-ci  n'inspiraient 
aucune  confiance  à  Sforza  ;  la  plus  insigne  mauvaise  foi  régnait 
dans  toutes  les  négociations ,  et  les  serments,  n'obtenant  plus 
aucune  croyance,  n'étaient  plus  même  un  moyen  de  tromper. 
La  soupçonneuse  république  de  Venise  observait  tous  les  pas 
de  son  général  avec  la  plus  inquiète  défiance  ;  l'exemple  de 
Carmagnola  avertissait  de  ce  qu'on  avait  à  craindre  d'elle , 
et  Sforza  pouvait  s'attendre  à  être  trahi  par  son  gouverne- 
ment, par  son  ennemi ,  et  par  le  médiateur  qui  négociait  entre 
eux.  Il  voulut  cependant  laisser  à  ces  négociations  le  temps 
de  mûrir;  et,  au  lieu  d'entreprendre  aucune  expédition  im- 
portante, il  se  contenta  d*  assiéger  les  divers  châteaux  que  le 
marquis  de  Mantoue  avait  pris  dans  le  Véronais  :  après  les 
avoir  soumis  aux  Vénitiens,  il  ramena  ses  troupes  en  quartiers 
d'hiver  * . 

Les  soldats  de  François  Sforza  se  reposaient  à  Vérone  de 
leurs  fatigues ,  ceux  du  duc  de  Milan  à  Crémone ,  ceux  des 
Florentins  en  Toscane ,  et  ceux  du  pape  en  Bomagne.  Le  car- 

1  Joam.  Sfmonelis  ^UU  L.  v,  p,  296.  —M.  A,  SabeUico.  Dec.  UI,  L.  v, f .  it9. 
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dmal  if  ÀqnUëe  a^ait  essayé,  après  la  Tidoire  d'Anghiarî,  de 
reprendre  Forli  et  Bol6gae ,  mais  il  avait  été  repoussé  par 
François  Picdnino ,  qni  commandait  ponr  son  père  dans  ces 
deux  villes.  11  s* était  proposé  d?e  ramener  ensnite  à  la  dépen- 
dance de  l'Église  Ostaslo  III  de  Polenta ,  qui ,  trois  ans  aupa*' 
ravant,  s'était  vu  forcé  à  recevoir  ^rnison  milanaise  dans  sa 
capitale.  Mais  la  seigneurie  de  Venise,  quoique  alliée  du  pape, 
était  bien  résolue  à  ne  point  laisser  retourner  sons  la  domi* 
nation  dû  Sain^-Sége  la  ville  de  Kavenne,  qui  était  située  à  sa 
convenance ,  et  sur  laquelle  elle  avait  précédemment  exercé 
des  droits  de  proteetioa.  Elle  invita  Ostasio  à  venir  renouveler 
son  ancienne  alliance  avec  ta  république.  Le  prince  de  Ba venue 
se  rendit  à  Venise ,  et ,  malgré  les  ayertlssements  du  marquis 
d*&te,  il  condirisit  avec  lui  sa  femme  et  son  fils.  L- ambitieux 
et  perfide  conseil  des  Dix  ne  résista  point  à  la  tentation  de 
dépouiller  une  famille  qu*il  tenait  tout  entière  entre  ses  mains. 
1441 .  —  Il  excita  quelques  séditieux  à  Bavenne,  qui  prirent 
les  arrhes  le  24  février  1 44 1 ,  et  qui  ouvrirent  la  ville  aux  Vé- 
nitiens ,  en  leur  demandant  justice  de  la  tyrannie  de  leur 
priùce.  Ostasio  III  avait  en  effet  donné  lieu  ad  juste  ressen^ 
timent  de  ses  sujets ,  et  le  conseil  s'arrbgea  le  droit  de  juger 
entre  eux  et  lui.  11  fit  passer  à  Candie  ce  seigneur  et  sa  famille, 
et  il  les  y  retint  en  exil  jusqu'à  leur  mort.  La  branche  aînée 
de  la* maison  de  Polenta  finit  avec  eux.  Elle  ayait  conservé  cent 
soixante*six  ans  la  souveraineté  à  Bavenne ,  dont  elle  s'était 
emparée  en  1275.  Cette  ville  fut  dès  lors  réunie  i(  la  seigneurie 
de  Venise  ' . 

La  république  montra  plus  d,e  générosité  dans  sa  conduite 
envers  François  Sforza,  et  enverà  François  Barbaro,  prové- 
diteur  à  Bre8cia,qtf  elleaccueilliit  à  Vemse  avec  des  honneurs 

1  Diario  Ferrarese.  T.  XXIV,  p.  I9i.  —  MaccMaveiU  Stor.  Fior.  Lib.  V,  p.  18«.  —  Sa- 
vagiero  Storia  Wentxiana.  T.  XXIII ,  p.  iiOT.  —  Hier,  hubœl  Hislor,  Rmennat,  L.  Vil , 
p.  633.  In  Bwrmanni  TluaawQ,  T.  VII,  P.  i. 
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infinis.  Elle  invita  le  dernier,  avec  cent  des  gentilshommes  qui 
afvaient  H*  p\m  eontribaé  à  la  défense  de  Brescia ,  à  venir  re- 
œvotr  àes  remercîments  publics.  Ils  furent  présentés  à  la 
seigùedHe;  te  doge  les  embrassa  ks  larmes  aux  yeax.  Il 
eihorta  lesrsaj^  de  l'état  à  îittiter  leur  fidélité,  et  it  demanda 
aux  Vénitiefis  d^en  èonserver  une  éternelle  méiHoire.  Ces  cent 
geDt%hommes  bressans  et  leur  p^Mtérité  forent  déclarés 
exempts  à  jamais  de  toute  taxe,  tandis  qu'un  revenu  de  vingt 
mille  ûttMs ,  que  le  fisc  tirait  des  moulins  de  Bresda ,  fut 
abandonné  à  la  commune  pour  la  récompenser  aussi  ^. 

PeÉwtaùt  qu'on  ne  s'occupait  àf  Venise  que  de  fêtes  et  de 
réjouissances  en  l'honneur  de  Stortà  et  d&  Bifbaro  ^  on  y  ap«- 
prit  avec  étonnement  que  Picomiiiè  avait  passé  FAdda  et 
ensuite  FOglio,  le  1 3  février  1441,  avec  huit  milte  ehevaux  et 
trois  ifiiHè  fantassins,  et  qu'il  avait  surpris  et  mis  en  déroute, 
à  Chrëri,  dans  l'état  de  Brescia,  deux  mille  chevaux  de» 
troupes  de  Sforza  ^.  En  même  temps  les  i^ldatff  de  Piccinino 
racontaient  que  le  sénat  de  Venise  î  ayant  conçu  coDftre  Sforasa^ 
tes  mêmes  soupçons  qui  avaient  perdu  Gatmagnola  diï  an^ 
aupatavatit ,  l'avait-  attiré  de  même  à  Venise,  et  lui  arvait  faif 
subSf  le  même  sort.  L'armée  entière  était  sur  le  point  de  se 
débtfnder  à  cette  nouvelle,  et  ce  général  dut  se  presse!*  de  se 
montrer  à  se^  soldats  et  à  ses  amis  pour  les  rassurer  ^  ;  mais  il 
n  arriva  pas  à  temps  pour  empêcher  la  défection  de  Sarpel- 
Sone,  un  de  ses  meilleurs  officiiers ,  qu'il  avait  tiré  delà  con- 
dition la  plus  humble ,  et  qui ,  séduit  par  Piccinino ,  passa  au 
service  de  Philippe-Marie  avec  trois  cents  chevaux  *^ 

Piccinino  se  retira  à  l'approche  de  Sforza,  et  comme  celui- 
ci  ne  voulait  point  entreprendre  une  campagne  d'hiver,  il 
rétftra^de  son  côté  dans  se&  cantunnements.  Il  rendit  des  ar- 


«'A  Ant.  MetUea.  Dec.  m,  L.  V,  f:  iBOl  —  *  Poggio  ÉraccioArti^,  t.  ^i\  p:  4W.  — 
»  iï,  À.  SudMèô.  Dec.  rn,  L.  V,  f.  IW.  —  Poggio  BraccidtinL  l:  fin,  p'.  4i$.  -^ 
jo<mttis  SS^H^èint  Htsi.  FrtmcUci  Sti)raœ-  C*  v,  p,  39». 
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mes  et  des  cheyaox  aux  gendarmes  qui  avaient  tout  perdu  à 
Ghiari  ;  il  rappela  les  soldats  qu'il  avait  laissés  en  Toscane  ;  il 
engagea  la  seigneurie  à  remplacer  Gattamelata ,  en  prenant  à 
sa  solde  Michel  Attendolo,  parent  des  Sforze  ;  mais  les  subsides 
qui  lui  étaient  promis  ne  lui  étant  point  payés  avec  exacti- 
tude, il  ne  put  entrer  en  campagne  que  le  premier  de  juin , 
après  Piccinino ,  qui  avait  de  nouveau  envahi  Tétat  de  Bres- 
cia. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  25  juin  près  de  Gi- 
gnano  ;  Sforza  attaqua  son  ennemi,  mais  sans  remporter  aucun 
avantage  ;  il  se  retira  sans  que  d'autre  part  sa  retraite  fiit 
troublée  ^ .  Trompant  ensuite  Piccinino,  ilpassal'Oglio  à  Pon- 
togUo ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  le  château  de  Marti- 
nengo,  qui  coupait  la  communication  entre  Brescia  et  Bergame. 
Son  ennemi ,  qui  n'  avait  pas  su  lui  fermer  le  passage  de  la  rivière, 
sapplaucKt  bientôt  de  l'avoir  laissé  s'avancer  autant;  car, 
tandis  qu'il  avait  fait  entrer  dans  le  château  Jacques  Gaivano 
avec  nulle  gendarmes,  qui  suffisaient  pour  rendre  vaines 
toutes  les  attaques  de  Sforza ,  il  vint  se  placer  lui-même  à  un 
mille  de  distance  du  camp  de  l'assiégeant ,  dans  une  position 
telle  qu'il  rendait  sa  retraite  presque  impossible,  qu'il  arrê- 
tait ses  vivres ,  qu'il  tombait  sur  ses  fourrageurs ,  et  qu'il  ne 
lui  laissait  pas  même  la  possibilité  de  tenter  un  assaut  sur 
Martinengo  ;  car,  pendant  la  bataille ,  il  aurait  pris  les  as- 
saillants par  derrière  ^.  La  situation  de  Sforza  devenait  tous 
les  jours  plus  critique;  il  y  avait  plus  d'un  mois  que  son  ar- 
mée était  devant  Martinengo.  Il  comptait  dans  son  camp  trente 
mille  personnes;  sa  nombreuse  cavalerie  avait  consumé  tout 
le  fourrage  du  voisinage  ;  il  était  obligé  d'en  faire  chercher  à 
plus  de  dix  milles  de  distance ,  et  encore  qu'il  donnât  de  très 

1  j,  Sbmnetœ.  L.  V,  p.  303.  *  If.  A.  SabeUico.  Dec.  m ,  L.  V ,  r.  181.  —  Scipkme 
Ammimtoi  L.  XXI ,  p.  33.  •—  >  /oonn.  Simûnttœ.  L.  v,  p.  304.  —  Commentai  di  Neri 
itt  Gino  Cappani,  T.  XVUI,  p.  nos,— PAuime  Bisu  Maïuum.  L,  VI,  p,  333. 
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fortes  escortes  à  ses  fourrageors ,  il  perdait  toujours  la  moi- 
tié de  ses  convois.  Ses  viirres  allaient  en  diminuant,  tandis 
qu'ils  étaient  abondants  et  à  yil  prix  dans  le  camp  de  Picci* 
nino.  Jamais  ses  soldats  ne  passaient  un  jour ,  jamais  ils  ne 
passaient  une  nuit  sans  être  troublés  par  une  fausse  alarme, 
ou  éveillés  en  sursaut  par  une  attaque  nocturne.  Tel  était  le 
désavantage  infini  de  ces  armées  de  cavalerie  pesante  aux- 
quelles on  attachait  alors  le  sort  des  guerres ,  qu'on  ne  pou- 
vait presque  jamais  forcer  son  ennemi  à  livrer  bataille ,  parce 
que  le  moindre  retranchement  suffisait  pour  arrêter  des  cuiras- 
siers. Sforza^  pour  se  tirer  du  piège  où  il  était  tombé,  aurait 
eu  besoin  d'attaquer  Piccinino  dans  son  camp ,  mais  la  situa- 
tion du  dernier  était  si  forte ,  comparativement  aux  moyens 
d'attaque  de  la  cavalerie ,  qu'il,  eût  été  insensé  de  le  ten- 
ter*. 

D'assiégeant  devenu  assiégé,  Sforza  se  livrait  aux  plus  fu- 
nestes réflexions;  en  perdant  sa  nombreuse  armée  qu'il  ne 
savait  plus  comment  arracher  à  la  destruction ,  il  voyait  s'é- 
vanouir toutes  ses  espérances  de  grandeur  et  de  souveraineté; 
lorsqu'au  milieu  de  la  nuit  on  introduisit  auprès  de  lui  An- 
toine Guidoboni  de  Tortone,  l'un  des  plus  fidèles  serviteurs 
du  duc  de  Milan ,  qui  avait  aussi  avec  le  comte  Sforza  des  re- 
lations d'amitié. 

«  Philippe,  qui  m'envoie  à  toi,  lui  dit-il ,  connaît  assez  ta 
«  prudence  et  ton  expérience  militaire  pour  s'assurer  que 
«  tu  n'ignores  aucun  des  dangers  de  ta  situation ,  de  celle 
«  des  Vénitiens  et  des  Florentins.  Le  manque  de  vivres  ne 
«  peut  pas  te  permettre  d' assiéger  plus  longtemps  Martinengo, 
«  et  le  voisinage  de  son  armée  ne  te  laisse  aucune  chance  de 
«  te  retirer  sans  désastre.  Il  tient  donc  dans  sa  main  une  vic- 
«  toire  prochaine  et  assurée  :  cependant  il  n'en  veut  point  ;  car, 

1  Scij^e  AnmOrato,  L.  XXI,  p,  8».  —  Jaann,  Sbnanetm*  U  V,  p.  m.— AT.  4nt.  Sa- 
beUico.  Dec  IU,L.  V,  r.  ui. 
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K  lui  qui  a  toijgpurs  él^  maître,  il  ne  coanait  point  4'|ndigBité 
«  qui  passe  celle  d'être  sçumis  comme  un  captif  aux  demandas 
«  et  aux  conditions  de  ses  serviteurs.  Or,  ses  affaires  en  sontré- 
«  duites  au  point,  qu  un  milieu  de  Ja  guerre,  ceméme]?iccinino^ 
«  qu'il  a  élevé  jsi  Haut,  Iqi  demande  la  souveraineté  de  Plai- 
«  sauce  ;  Louis  de  Sau-Sevearino  }ui  demimde  Nov^uiej  Loi4s 
«  del  Yerme ,  Tortone;  Taliano  Furlano,  Bosco  et  Figarnolp 
«  dans r Alexandrin,  ^et  tous  ses  autres  condottiéi^  d*autr^ 
«  états  et  d'autres  âef s.  Gonuneilsle  voient  sans  enfants  ^t 
«  sans  successeur  apparent,  ils  osent  ainsi  partager  de  son 
ce  vivant  son  héritajg^e.  Mais,  plutôt  que  4c  s'y  soumettre,  Yis- 
«  conti  a  résolu  de  chercher  ton  avancement,  toipi  Jt^wneur , 
«  celui  des  Vénitiens ,  celui  des  Florentins ,  pourvu  que  ta 
«  saches  le  saisir.  Il  veut  mettre  fin  à  la  guerre,  et  c* est  toi 
«  qu'il  fait  arbitre  des  conditions  de  la  paix.  Il  remettra  entre 
«  t|Bs  jnains ,  en  nantissement ,  tout  ce  qui  a  été  pris  par  Pic- 
«  cinino  dans  l'état  de  Bergame ,  à  commencer  par  MarU- 
«  nengo  que  tu  a^iéges.  Il  te  donnera  en  mariage  sa  fiUe 
«  Blanche,  et  pour  dot  Crémone  et  tout  son  territoire,  à  la  r^- 
«  serve  ^e  deux  châteaux.  Je  dois  donc  seulement  te  demm- 
«  der  un  sauf-conduit  pour  Eusèbe  Caymo  son  secrétaire ,  et 
«  ce  dernier  viendra  aqssitôt  dans  ton  camp  mettre  la  dernière 
«  main  à  ce  traité  ^ . 

Sforza,  comblé  de  joie ,  déclara  qu'il  acceptait  le  rôle  de 
médiateur,  et  donna  les  sauf-rconduits  qui  ,l\]i  étaient  deiiian- 
dés.  La  nuit  suivante ,  les  préliminaires  furent  signée  avec 
Easèbe  Gajmo ,  sans  €[ue  personne  le  soupçonnât  dans  Je 
camp.  Lorsqu'à  l'a^beçlvi  jour  le  proc^rateur  de  Saint-Jttarç , 
Malipiéro ,  vint  au  :C9n,seil  de  guerre  chez  le  comte  Sforza , 
ayec  les  principaux  officiers  de  l'armée ,  celui-ci  leur  annonça 
en  souriant  que  la  paix  était  faite,  et  il  interdit  dès  l'instant 

1  JoamOt  Sknonetœ*  U  V,  p.  S09t 
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tQQte  Jbosiijyi^.  H  iQpmiwQiqua  ensuite  à  NaUpiéro  1«b  eondi- 
ti^»  (arrêtées  y  .^t  M  lui  fit  seoitir  GOiQbien  il  serait  impnjident 
datten^re,  pour  pondu^e^  Tapprobatiœ  (in  «éaat  de  Ye- 
joise  *. 

Caymo  »  de  son  c6té ,  dowA  ordre  À  Picmûoo  de  saspen- 
dre  les  hostilités.  Ce  yiwT^  géaérdl ,  ifUd  tenait  déjà  la  victoire 
entre  ses  mains,  refusa  quelque  temps  d*ahâr  à  un  ordre  qin 
Lui  paraissait  si  absurde ,  et  de  i*moncer  h  des  succès  assurés. 
Le  secrétaire  de  Philippe ,  pour  le  forcer  à  la  soumission ,  fat 
ohligé  d'appeler  à  1^  révolte  tiOm  les  soldats  milanais  qui  scr- 
\^epX  d^ns  Tarifée  de  Piocinioo,  ^  de  les  joindre  à  ceux  de 
^fçrza  cQintre  leur  général.  Picdnino  fut  «lors  oUigé  de  cé- 
der, mais  ^  déplorant  son  sort.  D^a ,  dfbsaitril ,  il  se  senteit 
aUeintpar  la  vieill^^sse,  ji  était  devenu  l)oiteux  à  la  guerre  ;  il 
^vait  oonspp^  pour  PUftipipe  sa  santé  et  sa. vie,  et  celui-ci  ne 
}^  lujjeajt  pa§i  miam  digne  d'être  appelé  aux  amseik  où  Ton 
traiitai);  la  pisâx.  gon  maître,  plutôt  que  de  lui  accorder  une 
j^Q^ax^e^m  powr  Ic^quelle  il  ayait  si  longtemps  ek  ei  pénible- 
mmX  .^i7i  9  se  livrait  lui-même  avec  sa  iiUe  eiUre  le»  mains 
^  son  ennemi.  Los  mêmes  domaines  milanaîs  qne  Picdnino 
avait  défendus  tant  de  fois,  qu'il  avait  tant  de  lois  arrachés  à 
^  puissantes  armées ,  étaient  destinés  ei^  héritage  à  son  plus 
faicie9  rival,  à  celui  même  qui  avait  voulu  les  ravir.  L'am*- 
bition  légitime  d'un  vieux  serviteur  était  considérée  comme 
un  crime,  tandis  que  Philippe  assouvissait  les  vœux  les  plus 
avides  de  celui  qui  avait  étomié  son  trône,  et  dont  il  pouvait 
se  venger  2. 

Cependant  les  deux  généraux  qui  s'étaient  si  longtemps 
combattus  se  rencontrèrent  et  s'embrassèrent  avec  toutes  les 
démonstrations  d'une  estime  mutuelle'  Les  deux  camps  se 


I  M  Àîit.  SabelUco,  Dec.  III,  L.  V,r.  183.— *  Jir.il.  SabelHeo,  Dec.  III,  L.  V,  r.  i83. 
—Platina  HUt,  Mantuan,  L.  VI,  p.  838.— Ifocchtove/A  /«(.  Fior,  L.  VI,  p.  186.-9  Pog- 
gio  BraccioUnU  L.  VIII,  p.  418. 


80  HISTOIRE  DES  BÉPUBIiIQUES  ITALIElflfES 

fondirent  en  un  seul ,  et  ne  parurent  plus  occupés  que  de 
banquets  et  de  festins.  Les  peuples ,  plus  heureux  encore, 
erurent  que  ce  traité  y  sanctionné  par  une  étroite  alliance, 
aurait  plus  de  durée  que  les  pacifications  précédentes,  et 
qu'il  assurerait  pour  longtemps  le  repos  de  ritalie.  Les  noces 
de  François  Sforza  et  de  Blanche  Yisconti,  alors  âgée  de  seize 
ans,  et  non  moins  distinguée  par  sa  beauté  et  son  caractère 
que  par  sa  naissance,  furent  célébrées  le  24  octobre.  En  même 
temps ,  son  époux  fut  mis  en  possession  de  Crémone  et  de 
Pontrémoli.  Il  avait  été  reconnu  pour  arbitre  par  les  puis- 
sances alliées  aussi  bien  que  j^ar  Yisconti.  Les  ambassadeurs 
des  uns  et  des  autres  se  rassemblèrent  auprès  de  lui  à  Ga- 
priana,  et  après  quelques  négociations,  il  leur  dicta,  le  20 
noyembre  1441,  les  conditions  delà  paix,  en  yertu  de  son 
autorité  arbitrale.  Par  ce  traité,  le  duc  de  Milan,  la  républi- 
que de  Venise,  celle  de  Florence,  celle  de  Gènes,  le  pape  et  le 
marquis  de  Mantoue  furent  rétablis  dans  leurs  anciens  droits 
et  leurs  anciennes  limites.  Le  dernier  seulement  fut  obligé  de 
renoncer  à  toutes  prétentions  sur  Peschiéra,  Lunato,  Asola  et 
Yaleggio,  qu'il  aVait  conquis  dans  le  territoire  Téronais,  et 
ensuite  reperdus  ;  il  dut  aussi  restituer  Porto  Legnago,  Noga- 
rola,  et  tout  ce  qu'il  possédait  encore  de  ses  précédentes  con- 
quêtes ;  aussi  se  plaignit-il  seul  d'une  pacification  qui  causait 
une  joie  universelle  ^. 

1  Joannis  SImonetœ  ^Ut.  Francisci  Sforliœ»  L.  V.  p.  3io.  —  M.  Ant.  Sabellîco  BisU 
Veheta,  Dec.  III,  L.  V,  f.  183.  —  Scîpione  Ammirato,  L.  XXI,  p.  38.  —  Commentari  di 
Neri  di  Gino  Capponi,  p*  1198.  —  Poggio  BracciolinL  L.  Vllf,  p.  ii9.—Naugerio Storia 
Veneziana.  T.  XXIII,  p.  U08. 
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CHAPITRE  IV. 


Caractère  d'Eugène  iV.  Conciles  de  BÂie,  de  Ferrare  et  de  Florence. 
René  d'Anjou  dispute  à  Alfonse  d'Aragon  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Il  perd  sa  capitale  et  abandonne  l'Italie. 


1486-1448. 


n  arriye  quelquefois  qu'un  homme  élevé  en  dignité  exerce 
sur  son  pays,  sur  son  siècle,  sur  toute J*  Europe,  une  influence 
proportionnée  non  point  à  ses  talents ,  à  ses  vertus ,  ou  à 
sa  capacité ,  mais  à  la  seule  inquiétude  dfe  son  caractère.  On 
le  voit  engagé  dans  toutes  les  révolutions  ;  on  retrouve  les 
conséquences  de  ses  menées  dans  les  pays  les  plus  éloignés , 
dans  les  événements  qui  semblent  avoir  le  moins  de  connexion 
avec  tous  les  autres.  Après  l'avoir  rencontré  partout,  on 
fixe  enfin  les  yeux  sur  lui ,  et  on  s'étonne  de  le  trouver  si 
petit ,  comparé  aux  effets  dont  il  est  la  cause ,  jusqu'à  ce 
qu'on  se  soit  bien  convaincu  que  de  grandes  catastrophes 
n  indiquent  souvent  aucune  grandeur  dans  celui  qui  les  a  pro- 
duites. Tel  fut  surtout  le  pape  Eugène  lY,  qui,  au  milieu 
du  XV®  siècle,  ébranla  sans  interruption  * ,  par  ses  passions 
et  ses   intrigues,   l'Italie,   F  Église  et  toute  la  chrétienté; 
qui  fut  engagé  dans  toutes    les  controverses  religieuses, 
dans  toutes  les,  guerres  politiques  de  son  temps  ;  qui  fit  sentir 

VI.  '  6 
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longtemps  encore  après  sa  mort  l'influence  presque  toujours 
funeste  de  son  règne,  et  <{ui  cependant,  lorsque  nqus  arrê- 
tons sur  lui  nos  regards ,  ne  semble  point  assez  fort  pour 
exciter  le  moiiyement  que  nous  Toyons  partir  continuelle- 
ment de  son  trône . 

On  Tit  à  la  fin  du  u^y^  sijècjç  s'asseoir  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  quelques  papes  dont  la  réputation  est  tellem^it 
décriée ,  que  les  écrivains  ecclésiastiques  eux-mêmes  n'ont 
point  essayé  de  les  défendre  ;  mais  Eugène  lY  n'est  pias  rangé 
4.a^^  ciette  catégorie.  Quelque  fatale  qu'ait  été  l'influence  de 
sou  règpe  sur  T autorité  de  l'Église,  quelques  fautes  qu'il  ait 
commises  pendant  son  pontificat ,  les  annalistes  de  la  cour  de 
Rome  ont  entrepris  l'apologie  de  son  caractère  ;  ils  accablait 
tous  ses  ennemis  de  leurs  anathèmes,  et,  dans  chaque  diffé- 
rends, ils  considèrent  un  parti  comme  juste  ou  comme 
impie,  selon  qu'il  fut  embrassé  ou  abandonné  par  lui.  .Snéas 
Sylvius,  qui,  pendant  le  pontificat  d'Eugène,  était  ambassa- 
des de  Sigismond  auprès  du  Saint-Siège^  et  qui  monta  plus 
tard  sur  le  trône  pontifical ,  a  tracé  le  portrait  de  ce  pape 
en  homme  d'état  qui  connaissait  bien  les  hommes  ^^  et  ce- 
pendant il  ne  lui  reproche  guère  d'autre  défaut  que  son  in- 
conséquence. «  Il  avait  de  l'élévation  dans  f  âme  ^  dit-il  ; 
«  mais  son  plus  grand  vice  fut  de  n'avoir  de  mesure  en  aucune 
«  chose ,  et  d'entreprendre  toujours  ce  qu'il  voulait ,  non  ce 
«  qu'il  pouvait  ^  •  »  Vespasiani ,  qui  vivait  du  temps  du 
même  pape  dont  il  a  écrit  la  vie ,  l'a  représenté  comme  ua 
saint  ^.  En  effet,  Eugène ,  très  régulier  dans  toutes  les  obser- 
vances monacales,  très  austère  dans  ses  habitudes  domestiques , 
se  refusait  à  peu  près  tout  ce  que  le  vulgaire  rega]:de  comme 
des  plaisirs;  mais  jamais  il  n'imposa  aucune  borne  aux  pas- 


1  Orailo  JBneœSyWH  de  morie  f tigenii  papœ  ir.  VUm  Aomoii*  PonUf,  T.  Ilf,  P.  U, 
p.  891.  —  •  F6«|H»lafti.  fUa  Euçiem  Ifs  T  XXY^  fer.  UQi'  9«  2S4* 
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mus  dont  il  était  agité  ;  jamais  sa  copidité  ne  fot  arrêtée  par 
la  crainte  de  fausser  ses  serments» 

A  la  distance  d'où  noos  le  considérons  anjoord'biii,  depuis 
gne  les  haines  de  parti  se  sont  éteintes ,  que  les  préjogés  ont 
perdu  leur  empire ,  que  les  papes ,  comme  les  autres  souve- 
rains, sont  jugés  surtout  sur  leurs  actions  [Nibliques»  pen 
de  pontifes  paraissent  airoir  moins  mérité  qu'Eugène  lY  de 
tenir  le  premier  rang  parmi  les  chrétiens.  Sans  les  révdii- 
tions  violentes  où  on  le  voit  sans  cesse  engagé,  en  guerre  avee 
son  clei^é^  avec  ses  sujets,  avec  ses  bienfaiteurs ,  il  manque 
presque  toujours  en  même  temps  et  de  bonne  foi  et  de  pdi- 
tique.  Il  y  a  peu  de  tyrans  à  qui  l'on  put  reprocher  plus 
d'actes  de  perfidie  et  de  cruauté  ;  il  y  a  peu  de  monarques 
imbéciles  qui  aient  donné  plus  de  preuves  d  mc^pacilé  ^ 
d'inconséquence.  Ainsi  lorsqu'on  le  voit,  dès  le  coHHnmcemœt 
de  son  rè^ne,  ébranlé  sur  son  trône  par  les  attaques  qu'il  avait 
provoquées,  de  la  part  des  paiples,  des  souverains  el;  des  pré- 
lats eux-mêmes,  on  a  peine  à  concevoir  comment  il  réussit  à 
se  soutenir  pendant  seize  ans,  et  à  triompher  presque  toujours 
d'adversaires  doués  de  plus  de  vertus  et  de  talents  que  lui. 

Les  croyances  religieuses  qui  faisaient  son  appui,  avaient 
alors  conservé  sur  les  esprits  une  influence  dont  la  nature  et 
les  bornes  semblent  inexplicables.  Elles  s'étaient  compléta-- 
ment  dégagées,  du  moins  chez  la  plupart  des  hommes,  de 
toute  dévotion,  de  toute  chaleur  de  aentimcaata,  de  tout  en- 
thousiasme ;  elles  n'étaient  appuyées  d'aucune  idée  morale, 
elles  n'étaient  plus  préférées  à  aucun  calcul  d'intérêt  privé; 
mais  elles  inspiraient  un  éloignement  invincible  pour  tout  ce 
qui  portait  le  nom  d'hérétique  ou  de  schismatique.  Les  esprits 
qui  avaient  rejeté  toute  législation  morale,  tout  frein  à  leurs 
passions,  tout  principe  indépendant  de  leurs  intérêts,  avaient 
cependant  horreur  de  l'eiamen  efi  matière  religiense  ;  ils  se 
soulevaient  contre  la  liberté  de  penser,  et  ikni  cetilre  de  noa^ 
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reanx  dc^gmes.  Ou  yoyait,  sans  se  scandaliser,  accoser  le  pape 
on-  ses  prélats  de  crimes  atroces  ;  on  voyait  avec  une  égale  in- 
différence leurs  ennemis  reconrir  contre  enx  à  nne'  insigne 
perfidie.  L'inffigne  condnite  de  Yitellesclii ,  patriarche  d*A- 
lexandrie,  n'avait  point  para  plus  odieuse  en  raison  de  la 
hante  dignité  ecdésiastique  dont  il  était  revêtu  ;  tout  comme 
l'on  ne  i^était  pas  scandalisé  davantage  dé  la  trahison  par  la- 
quelle le  pape  s'était  défait  de  son  ancien  ami  et  de  son  mi- 
nistre.  On  regardait  comme  nn  jeu  très  I^tnne  de  la  politique 
riante  l'artiflce  de  Picdninb,  qui  s'était  fieilt  avancer  par  le 
pape  l'argent  avec  lequel  il  lui  avait  enlevé  ses  états;  c'était 
également  un  calcul  tout  siinple,  que  celui  par  lequel  Eugène 
voulait  reprendre  à  .Sforza  la  Marcbe  quHl  lui  avait  donnée, 
et  qu'il  lui  avait  garantie  par  mille  serments;  il  n'était  {Aus 
lié  envers  son  défenseur,  pmsqu'il  n'avait  plus  besoin  de  ses 
senrices.  On  aurait  méikie  excusé  le  prince  ou  le  prélat  qui  se 
serait  allié  avec  les  Turci^  ou  les  hérétiques,  pourvu  que  ce  fût 
pour  son  pr^re  avantage,  et  non  par  indifférence.  Hais  ceux 
mêmes  qui  mettaient  si  peu  de  frein  à  l'ambition  et  aux  pas- 
sions politiques ,  frémissaient  an  seul  nom  des  Hussites.  Ik 
n'examinaient  pas  si  leur  doctrine  était  condamnable,  si  elle 
contredisait  les  dogmes  primitifs  sut*  lesquels  est  fondée  la 
société  humaine,  tout  comme  ses  rapports  avec  le  Créateur  ; 
il  leur  suffisait  qu'elle  fût  condamnée,  pour  désirer  ar- 
demment de  la  voir  détruire  par  le  fer  et  le  feu.  Le  but  des 
croisades  prèchées  sous  Eugène  lY,  dans  la  Saxe,  le  Brande- 
bourg, l'Autriche  la  Hongrie,  n'était  point  comme  au  xii^ 
câède  de  porter  du  secours  à  des  frères  opprimés,  mais  d'ex- 
terminer des  transfuges.  On  ne  voulait  pas  convertir  les  Bo- 
hémiens, on  voulait  1^  traîner  sur  le  bûcher.  Ce  désir  était 
demeuré  national  chez  des  peuples  sur  qui  la  religion  exerçait 
fort  peu  d'influence.  La'  chrétienté  entière  n€f  comptait  pas 
dors  un  seul  homme,  môme  parmi  les  plus  vrais  philosophes. 
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qm  crût  permis  à  des  dirétiens  de  -vivre  en  paix  avec  les  mé- 
créants, et  qui  ne  xeponss&t  avec  horreur  l'idée  de  la  tolérance. 
C'est  par  le  pouvoir  de  l'éducation,  de  l'exemple,  d'habitu-* 
des  enracinées  pendant  plusieurs  siècles,  et  dont  l'examen 
n'était  jamais  permis,  qu'il  faut  expliquer  les  contradictions 
grossières  dans  lesquelles  on  voit  tondber  l'esprit  humain.  U 
ne  faut  point  attribuer  notre  manière  de  raisonner  À  des  siè- 
des  qni  s'étaient  fait  une  autre  logique,  ni  refuser  de  crw^ 
à  l'empre  des  opinions  qui  régnaient  alors,  parce  qu'elles 
nous  paraissent  inconciliables.  L'histoire  ne  [NX^uye  que  trop 
qu'il  n'y  a  point  debprnes  à  la  déraison  humaine,  lorsqu'elle 
trouye  son  appui  dans  une  autorité  qu'elle  croit  sacrée.  Ce  fut 
à  ce  mélange  de  perfidie  et  de  fanatisme,  d'indifférence  pour 
la  morale  et  de  zëe  pour  la  foi,  que  les  croisés  d'Eugène  lY 
durant  leurs  ;|uccès  contre  les  Hussitesi.  Ils  réussirent  à  les  di* 
viser  pour  les  détruire,  à  en  tromper  une  partie  par  de  faus- 
ses promesses,  à  les  emU^r  soupi  leurs  étendards  et  à  les  ar- 
mer les  uns  contre  les  autres.*. Ils  n' ^arguèrent  aucun  des 
artifices  les  plus  décriés  de  la  politique  la  p|ua  mondaine;  et 
lonsqn'ils  furent  parvenus  à  leur,  but,  ils  crurent  devoir  à  la 
gloire  de  Dieu  de  briser  les  instrumaats  dont  ils  s'étaient 
servis.  1434.  —  «  À  la  fin  de  la  gueire,  dit  leur  historien 
«  Cocbeus,  il  restait  entre  les  mains  des  vainqueurs  plusieurs 
«  milliers  de  captifs,  que  Maynard  de  Maisons-Neuve  voulait 
détruire,  pour  se  délivrer  de  cette  race  coupable.  Mais 
comme  il  craignait  de  confondre  avec  les  hérétiques  des 
campagnards  innocents  qu'on  avait  pu  enrôler  par  force,  il 
fit  publier  parmi  les  prisonniers  que  la  guerre  n'était  point 
terminée,  que  Csapchon  s'était  enfui,  et  qu'il  voulait  le' 
poursuivre;  qu'il  avait  besoin  pour  cela  de  ces  vaillants 
soldats  qui  avaient  servi  sous  les  deux  Procope;  qu'il  se 
confiait  en  leur  courage  et  en  leur  pratique  de  la  guerre; 
en  conséquence  il.  km  avait,  disait-il,  fait  assurer  une  paie 
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«  par  le  trésor  publie,  jusqrfâ  ce  que  le  royaume  fût  entière- 
«  Uient  pactfté  ;  et  il  faisait  inviter  tous  ceux  qui  voudraient 
«  servir,  à  passer  datiâ  les  granges  voisines  qu'il  leur  faisait 
«  ouvrir;  mais  il  leur  recommandait  de  se  bien  garder  d*ad- 
«  mettre  parmi  eux  Atê  eampaguardî^  étrangers  aux  armes; 
«  eux-mêmes  devaient  au  contraire  les  renvoyer  à  leur  char- 
«  rue.  Sur  cette  invitation,  plusieurs  milliers  de  Thàboriteâ 
«  et  tf  Orphelins  entrèrent  dans  les  granges,  qui,  suivant  Tu- 
«  sage  de  Bohême,  étaient  toutes  couvertes  de  chaume.  Aussî- 
«  tôt  on  en  ferma  les  portes,  et  on  y  mit  le  feu,  et  cette  lie, 
«  ce  rebut  de  la  race  humaine,  après  avoir  commis  tant  dé 
«  crimes,  porta  enflû  dans  les  flammes  la  peine  de  sou  mépris 
«  pour  la  rehglon  • .  »  Tel  était  au  xv®  siècle  le  sentiment 
qu'excitait  le  récit  d'une  perfidie,  lorsque  des  hérétique^  en 
étaient  victimes  :  tel  il  était  encore  en  Italie,  au  milieu  du 
xvir*  siècle.  Baynaldi,  Taunaliste  de  l'Église,  en  adoptant  là 
nai'ration  ée  Coclaeus,  y  ajoute  seulement  «  que  ces  flammes 
«  vengeresses  firent  passer  les  Hussités  d'uù  incendié  terres- 
«  treaux  incendies  étemels*.  » 

Ce  fut  à  cause  de  cette  horreur  pour  tout  examen  delà  foi,  que 
la  réforme  prèchée  en  Bdliêmeavec  tant  de  ferveur,  et  souvent 
acômpagnée  de  tant  de  férocité,  ne  gagna  pas  un  seul  partisan  en 
Italie,  et  ne  fit  pas  înèmé  un  doute  sur  les  droits  sacrés  d^un  pape 
où  d'ttne  Église  dont  ôU  voyait  de  si  près  la  corruption.  Par  la 
même  raison,  une  autre  réforme  beaucoup  plus  restreinte, 
beaucoup  plus  mesurée,  que  le  concile  de  Bàle  entreprenait 
en  même  temps  dans  te  sein  de  Torthodoxie,  fut  également 
désavouée  ;  Félix  V,  qui  était,  sous  tous  les  rapports,  supé- 
rieur à  Eugène  IT,  fut  décrié  comme  anti-pape,  et  te  prodi- 
gieuse secousse  que  reçut  î  Église,  pendant  6é  pontificat  si 
constanubent  agit^,  iie  réUdA  aucune  liberté  aux  esprits. 

S23.T.XVIII,  p.  135. 


Une  plus  grande  indépendance  d'opinions,  et  en  même 
temps  an  xèle  plus  Tral  pour  les  sentiments  religieux,  pa- 
raissent airoir  dominé  à  cette  époque  en  AUemagne.  Le  con- 
dle  de  Bâle,  quoiqu'il  eût  invité  à  ses  délibérations  les  dépu- 
tés de  toutes  les  nations  chrétiennes,  atait  cependant  reçu 
son  caractère  des  t)rinces  et  des  prélats  allemands  qiii  s*  y 
troQvaient  en  nombre  fort  supérieur.  Il  ressentait  aussi 
rinfloence  de  l'esprit  populaire  de  la  nation  au  milieu  de  la- 
quelle il  était  assemblé.  Mais  toutes  ses  délibérations,  tous 
ses  décrets,  malgré  l'amour  du  bien,  de  la  liberté,  de  la  reli- 
^on,  qu'on  peut  y  remarquer,  annoncent  un  manque  de  pré- 
cision dans  les  idées,  qui  devait  empêcher  d'arriver  jamais, 
par  cette  assemblée,  à  une  réforme  utile.  Le  concile  avait  Ap- 
prouYé  en  1436  les  compactata  des  Bohémiens  avec  le  roi 
Sigisinond.  Pour  le  bien  de  la  paix,  et  pour  que  Sigismond 
pAt  monter  sur  le  trône  de  ses  pères,  on  était  en  quelque 
sorte  convenu  de  se  tromper  -mutuellement,  d'admettre 
réciproquement  iine  confession  de  foi  nouvelle ,  dont  les 
termes  étaient  si  obscurs  et  si  vagues,  que  chacun  pouvait 
les  entendre  à  sa  manière,  et  que  les  Bohémiens  paraissant 
désormslis  orthodoxes,  les  catholiques  ne  seraient  plus  obligés 
en  conscience  de  leur  faire  la  guerre.  Il  y  aurait  eu  de  la  sa- 
gesse à  reconnaître  pk)ur  chrétiennes  toutes  les  sectes  qui  se 
seraient  accordées  sur  les  dogm^  fondamentaux  du  chris- 
tiâiïisme,  malgré  leur  opposition  sur  plusieurs  points  ;  indis 
eotetopper  de  paroles  ambiguës  ees  questions  mêmes  qui 
étaient  en  débat,  donner  une  expression  commune  à  des  dpi- 
mcfûs  diamétralement  opposées,  exigea  qu'on  s'accordât  par 
nne  ^ofession  de  foi  inintelligible  sur  ce  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tire  parti  ne  voulait  abandonner,  c'était  consentir  à  s'en  im- 
poser rédproquement,  et  manqœr  de  bonne  fol  en  même 
feiâps  avec  les  hommes  et  avec  le  Ciel  ^  • 

1  Voyez  ces  Compactata  dans  Lenfant^  Hist.  dm  Concile  de  Bàle,  L.  XVIII,  p.  4S; 
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Cette  négociation  était  bien  déCectn^ise  ;  ce  fat  cependant 
l'acte  le  plus  sagedu  concile  :  tous  ses  aatces  décrets  n'étaient, 
dans  le  vrai,  qae  de  yaines  déclamations  contre  l'incontinence, 
contre  la  simonie,  contre  les  erreurs  de  quelques  hérélâqaes 
obscurs.  Il  n'y  avait  pas  moyen  d'appliquer  au  gouvernement 
de  l'Église  des  idées  aussi  vagues,  de  prévoir  un  résultat  pro- 
bable ou  possible  d'aucun .  de  ces  décrets.  Les  prélats  dési- 
raient sincèrement  la  réforme  des  abus,  mais  ils  ne  voulai^t, 
à  leur  retour,  dans  leur  dioeèao,  se  trouver  gênés  ni  dans  leur 
autorité  ni  dans  leur  liberté;  aussi  ne  songeaîedt-iis  pas  même 
à  établir  une  organisatim  un.  peu  ferme,  qui  pût  réprimer  les 
vices  quils  condamnâentdans  lenrs  déclami^ons. 

Le  concile  montrait  une  /eommissance  plos  juste  des  affaires 
dans  ses  plans  d'attaquet  qu^  dans  ses  établissements  perma^ 
nents.  Pour  substituer  leur  autorifcé  à  celle  du  pape,  les  pré« 
lats  attaipune^t  snooesBivement  les  amiates,  les  distributions 
de  bénéfices,  les  tributs  nouveaux,  et  toutes  les  antres  sources 
du  revenu  pontifical- Ui^ dénonçaient  l'une  après  l'autre,  dans 
leurs  grandes  assemblées ,  toutes  les  usurpations  de  la  cour  de 
Bome ,  dont  ils  avaient  souffert  individuettement  *  •  Le  concile 
était  partagé  en  quatre  Réputations  ou  quatre  cbambres,  dans 
lesqudles  les  suffrages  du  bas  clergé  parussent  avoir  été  comp- 
tés comme  égaux  è  eeux  des  préfa^ ,  et  le  mélange  des  ordres- 
inférieurs  delà  Inérardaîefaisait  dominer  dans  chaqueehambre 
les  sentiments  démocratiques^.  L'esprit  de  corps,  qui  se  dé- 
▼doppait  dans  ces  assemblées ,  se  fortifiait  par  la  persuasion 
oii  étaient  leurs  membres  que  leurs  suffrages  réunis  expri- 
maient la  Tolonté  même  du  Saint-Esprit.  Aussi  ne  mettaient^ 
ils  ancune  borne  à  leurs  prétmtions;  ils  s' eff créaient  de 

et  éuahaynalàus.  Annal.  Eceles,  1436,  $  16,  p.  1S8.  —  i  Concilia  Generalia.  T.  XII, 
Senio  VIII,  :p.- 499,  500.  Seasio  XII,  p.  S09.  Sessio  XXXI,  p.  aoi,  oic.  royez  une  énamé- 
ntioD  rapide  de  leurs  attaques  dans  use  bulle  d'Eugène  IV,  Haynaldusj  ànnoL  Eccle~ 
sUuU  143$,  $  7,  p.  14 1  ;  et  de  nouveau,  1436,  S  2,  p.  i47.^  *  AnnaL  Ecoles.  1436,  S  8, 

p.  Ii2. 
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raïq^orter  tout  an  cmicile ,  et  ils  Toidaient  soumettre  F  Église 
àraatCHrité  populaire  de  leur  assemblée ,  qui,  à  leurs  yeux 
mêmes.,  était Tautorité  de  Dieu.  Chaque  jour  ib  enlevaient 
qodq^  préni^tÎTe  an  Saint«-Siége  pour  se  F  attribuer;  ils 
disputaîeiit  en  même  temps  sur  le  fond  et  sur  la  forme  de 
tontes  les  questions;  chaque  concession  du  pape  les  enhardis- 
sait à  exprimer  quelque  prétention  noUTelle;  leur  tactique 
était  la  même  que  celle  de  ces  grandes  assemblées  législatives 
qu  on  a  vues  lutter  avec  des  rois  dans  les  monarchies  qui  chan- 
geaient de  constitution*  Ils  auraient^  en  effcA,  changé  aussi  la 
constitiiition  de  l-Ëglisey  s'ils  n'avaie»!  pas  poussé  trop  loin 
leur  ambition.  Mais  les  > Pères  du  comcile  crurent  avoir  une 
misskm  du  &aint'£sprit  pour  gouiferner  ks  puissances  tem- 
porelles aussi*  bien  que  lÉgUse  de  Dieu;  Us  s'érigèrent  en 
arbitres  das  princes  d'AUeraagM  et  des  rois^  el  leurs  préten- 
tions orgueilleuses  inirent  par  aliéner  Fempereurâgismond 
et  leurs  ]^  aélé)  psotecteurs. 

Cet  empereur,  qui  avait  rallumé  la  guerre  de  Bohème  en 
n'  observ^uQri;  point  envers  les  Hussites  les  conventions  qu'il  avait 
jurées  avant  son  craroonement ,  mourut^le  8  décembre  1437  < 
Par  son  testament,  il  appela ,  autant  qu'il  dépendait  de  lui , 
son  gendre  Albert  II  d'Autriche  à  rhâ*itagede  ses  couronnes. 
C'était  le  moment  où  la  qoereHe  entre  Eugène  et  le  concile 
était  le  plus  animée.  Ësgène^  qui  se  défiait  de  l'esprit  indé* 
peaotdant  des  Allemands ,  qui  avait  déjà  essayé  à  plusieurs  re^ 
plaises  de  transférer  le  oondle,  pour  fatigi^r  les  Pères  par  des 
voyages  y  les  rebuter  par  des  dépenses  excessives ,  et  les  forcer 
ainsi  à  retourner  d'eux-mômes  ches  eux,  avait  acquis  un 
auxiliaire  sur  lequel  il  n'avait  pas  pu  compter  d'avance.  C'é- 
tait l'empereur  de  Constantinople ,  Jean  VI  Paléologue,  qui , 
resserré  dans  sa  capitale  par  les  armes  des  Turcs ,  et  menacé 
du  prochain  anéantissement  de  sa  monarchie ,  venait  deman- 
der aux  Occidentaux  une  protection  que  la  fierté  grecque  avait 
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longtemps  refetée.  Il  se  résignait  à  rentrer  avec  son  dergë 
dans  le  sein  de  T Église  romaine,  à  abjurer  des  croyances  et 
dm  rites  pour  lesquels  ses  ancêtres  avaient  Tersé  tant  de 
sang,  et  il  espérait,  à  ce  prix^  obtenir  pins  de  secours  des 
Latins  qu'il  invoquait  comme  frères. 

Paléologue  jugeait  de  leur  reconnaissance  par  la  grandeur 
du  sacrifice  qu'il  leur  faisait.  Aucun  ne  pouvait  lui  coûter 
davantage  que  l'union  des  deux  Églises,  qu'il  avait  toujours 
jugée  impie  et  sacrilège.  Il  voulait  alors  j  faire  consentir  ses 
sujets  pour  obtenir  à  ce  prix  une  puissante  croisade;  s'il  avait 
su  combien  peu  de  bras  TOccident  armerait  pour  i^  querelle, 
jamtds  il  ne  se  serait  soumis  à  une  démarche  qui  lui  paraissait 
blesser  et  son  honneur  et  sa  conscience.  Même  en  la  faisant, 
néanmoins,  il  voulait  conserver  quelque  dignité,  et  il  se  ren- 
dant difficile  sur  les  conditions.  Il  ne  voulait  point  se  trans- 
porter dans  les  ccmtrées  éloignées  et  inconnues  de  l'Allemagne 
et  de  la  France ,  et  ses  prélats  s'y  seraient  refusés  plus  encore 
que  loi.  Quoique  ébranlé  par  les  offres  du  concile  de  Bàle,  et 
hésitant  entre  le  pape  et  èette  assemblée ,  il  protesta  qu'il 
D  irafit  point  à  Bâte  ^  il  refusa  également  Avignon ,  aussi  bien 
que  toutes  les  villes  de  la  Savoie  où  les  prélats  du  concUe 
avaittftl  offert  de  se  transporter  pour  le  rencontrer  * .  Il  dési- 
mit  surtout  plaire  au  pape  et  lui  faire  sa  cour,  parce  que  le 
pape  lui  paraissait  encore  le  dominateur  de  la  chrétienté ,  et 
que  se»  rîchMes ,  retendue  de  ses  états ,  et  leur  proximité  de 
la  Grèee,  rehaussaient  le  prix  de  son  alliance.  Eugène,  de 
son  eâté ,  qui  sentait  tout  ce  que  l'union  des  Grecs  donnerait 
de  crédit  à  sa  cause,  prenait  à  tftehé  de  complaire  à  T empe- 
reur. II  alla  même  jusqu'à  proposer  d'assembler  à  Gonstanti- 
nople  le  eondle  oecuménique  projeté,  sous  la  présidence  d'un 
l^at  *,  avee  l'espérance  sans  doute  de  rebuter  ainsi  tes  évé- 

«  Latùe  CMtci/.  Gêner.  T.  XII,  p^  518,  ISO.  Smsm»  a».  ^MH.  BnHet*  H»4f  S  ts  , 
p.  132.  —  '  Baynaldi  Annal,  Ècctes,  1435,  S  8,  p.  i42. 
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qaes  latins ,  et  de  dissoudre  le  concile  de  Bâle.  Dans  ce  der* 
nier  on  attachait  aussi  une  grande  importance  à  Tunion  des 
deux  Églises ,  et  les  ambassadeurs  grecs  j  étaient  traités  avec 
des  égards  que  Ton  n'accordait  plus  à  Eugène  IV  * . 

Hais  la  crainte  d*  empêcher  la  réunion  des  Grecs  à  V  Église 
romaine  céda  enfin  à  la  colère  toujours  croissante  du  concile. 
Le  pape  avait  été  depuis  longtemps  sotilmé  de  se  rendre  à  cette 
assemblée,  et  comme  il  n'avait  point  obâ,  il  fut  déclaré  par 
elle  contilmacé  dans  sa  vingt-huitième  session,  le  l^  octobre 
1437  ^.  Eugène,  dans  cette  occasion,  dut  son  salut  à  la  préci- 
pitation et  à  Tinconvenance  des  démarches  dé  ses  adversaires. 
Les  ambassadeurs  de  presque  tous  les  princes  réclamèrent 
contre  une  résolution  qui  allait  entraîner  la  chrétienté  dans 
un  nouveau  schisme.  Le  pape ,  encouragé  par  ce  retour  des 
souverains  vers  lui,  transféra  de  sa  propre  autorité  le  concile 
à  Ferrare;  il  se  trouva  parmi  les  Pères  de  Bàle  une  faible  mi- 
norité qui  se  joignit  à  lui  ;  elle  accepta  la  translation  par  un 
décret  qu'elle  rendit  au  nom  dé  toute  rassemblée ,  et  elle 
vint  aussi tÀt  fi^  établir  dans  la  ville  qui  lui  avait  été  assignée. 
1438.  —  L'ouverture  de  ce  nouveau  concile  se  fit  le  8  jan- 
vier 1438.  n  ne  s'y  trouvait  encore  que  cinq  archevêques, 
dii-hult  évèques  et  dix  abbés ,  presque  tous  sujets  du  pape^. 
Cependant  Tempereur  de  Gonstantlnople  s'y  rendit  bientàt 
après ,  avec  le  despote  de  la  Morée ,  son  frère ,  le  patriarche 
de  Cionstàntinople ,  vingt  évèques  ou  archevêques  grecs,  et 
les  députés  vrais  ou  supposés  des  autres  patriarches  de 
rChient.  Eugène  lY  vint  y  présider,  et  la  première  session 
de  l'assemblée  des  deux  Églises  eut  lieu  le  8  octobre  1438^. 

Dans  ce  concile  italien  on  ne  retrouva  plu»  rien  de  l'esprit 


t  Sessio  24,  Concilia  GeneraUa  hahhe.  T.  XII,  p.  &67.  —  <  Ânn.  ECùles,  1437,  t  lé, 
p.  I7t.— Ladâe.  t.  XII.  Sessio  XXVUl,  p.  590.—»  Labhe  ConàttUt  Gêner,  t.  Xlll,  f.  ilB. 
—  *  Lâbbè.  T.  Xin.  ContUtt  trtorentm  Bimr.  SeMlo  f ,  p.  S4.  ^  âuwirê  du  CàHCitè 
de  ikUe.  L.  Xl}^  p.  78. 
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d'indépendance  qni  animait  toujours  Tautre.  Les  (Mrâats  de 
Ferrare  ne  parurent  pas  moins  zéïé»  pour  la  monarchie  de 
l'Église,  que  ceux  de  Bâie  l'étaient  pour  son  gouyernement 
républicain.  Ils  condamnèrent  le  concile  de  leurs  adyersaires, 
qu'ils  nommèrent  un  eôndliabule  ;  ils  prononcèrent  une  sen- 
tence d*exoonmiunication  contre  les  ecdésiastiques  qui  lui 
demeureraient  attachés,  contre  ceux  qui  auraient  avec  loi 
aucune  correspondanee ,  ecmtre  les  marchands  qm  lui  porte* 
raient  des  vivres,  ou  aucun  de»  objets  nécessaires  à  la  vie  ; 
et  ils  invitèirent  les  fid^tes  à  se  partager  les  biens  de  ces  mar- 
chands, d'après  cette  autorité,  prise  dans  l'Évangile  :  justi 
tulerunt  spolia  impiorwn^.  D'adleucs  tout  soin  de  réformer 
l'Eglise^  ou  de  tracer  une  limite  entre  l'autorité  du  siège  de 
Borne  et  celle  des  évèques,  fat  abandonné  à  Ferrare,  pour  la 
grande  affaire  de  l'union  des  deux  Églises.  Les  quatre  ques- 
tioosde  l'usage  du  pain  sans  levain,  de  l'autorité  du  psqpe,  du 
puif^tloire,  et  de  la  procession  du  Saint-Esprit,  furent  traitées 
avec  teute  la  subtiHlé  qu'on  peut  déployer  sur  des  sigets  hors 
de  la  portée  de  k  raison  humaine  ^.  Le  concile  fut  comme  un 
champ  debâitaille  pour  les  théologiens  scolastiques  ;  les  hommes 
les  plus  spirituels  de  la  jQrèce  et  de  l'Italie  y  vinrent  disputer 
d'érudition  et  d'éloquence.  L'amour  des  lettres  s'était  ranimé 
avec  une  ardeur  presque  égale  en  Orient  et  en  Occident  ;  ki 
philosophie  platonicienne  était  cultivée  par  le  dargé  grec  ; 
l'imtiquilé  lui  était  connue,  et  la  dialectique  de  l'ancienne' 

1  naynaldi  AnnaL  Eccles.  1438,  $  S,  p.  187.  —  >  Le  condle  de  Ghalcédotne,  pour 
éviter  des  questions  insolubles  qui  faisaient  naître  de  nouTelles  hérésies ,  ayait  interdit 
d'ajouter  riea  au  symbole  de  Nicée  ;  les  iJitiD^  y  avaient  cependant  ajouté  les  mots  /i/io- 
que,  qui,  en  déclarant  la  double  procession  du  Saint-Esprit,  avaient  fait  nattre  le  schisme. 
Les  Grecs  paraissaient  donc  fondés  sur  une  décision  de  TÉglise  universelle,  reconnue 
même  à  Rome  ;  mais  on  leur  répondit  que  le  concile,  en  interdisant  d'ajouter  rien  au 
symbole,  avait  sous-entendu  :  tien  de  contraire  au  tenê  ou  à  la  foi  de  FEgUse»  Or, 
puisque  la  double  procession  du  Saint-Esprit  luisait  partie  de  la  foi  catholique,  ce  qui 
était  en  question,  on  avait  pu  en  ajouter  la  déclaration  au  symbole.  Annal.  Ecclee.  Boir- 
ncM,  1438,  S  18,  p.  196.  On  peut  juger,  par  cet  exemple,  de  ta  dialectique  e&  usage 
dans  cette  assemblée. 
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aeadémie^  tout  comme  son  éloqaence,  servaient  de  modèles  h 
ses  tardifs  imitateurs.  Bessarion^  archevèqQe  de  Nicée,  qui  fut 
ensoite  eardinal,  eommuniqaa  aux  Latins,  ayee  cette  philo- 
sophie sobtile ,  un  goût  plus  pur,  une  raison  plus  sévère ,  à 
laqfoelle  ses  compatriotes  étaient  arrivés  les  premiers  par 
l'étude  d'une  littérature  bien  plus  étendue.  Hais  tandis  qu'il 
fut  jugé  dans  l'Occident  comme  ayant  bien  mérité  des  lettres, 
il  fét  noté  de  la  tache  de  transfége  auprès  de  ses  frères  du 
dergé  d'Orient  ;  car  il  se  laissa  séduire  par  les  dignités  et  les 
richesses  delà  cour  de  Rome;  il  abandonna  le  parti  national, 
et  sa  défection  décida  la  soumission  de  l'Église  grecque.  Le 
patriarche  de  Goiistantinople  était  mort  le  10  juin  1439*  ; 
tons  les  évèqnes  qui  l'avaient  suivi  avaient  été  privés  de  la 
petite  pension  qu'on  leur  avait  promise  ;  on  voalait  les  domp- 
ter par  la  captivité  et  par  la  môsère ,  et  c'est  ainsi  qu'on  les 
contraignit  enfin  à  donner  à  leur  tour  leur  oonseUtement. 
1439.  —  La  peste,  ayant  éclaté  à  Ferrare,  avait  oUigé  à 
tmnsféf er  le  oondle  à  Fiorenoe  ;.  c' est  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville  que  T union  des  Grecs  et  des  Latins,  opérée  par  la 
25<'  session  de  rassemblée ,  fut  prodamée  le  6  juillet  1439  ^. 
Quoique  la  plus  grande  partie  de  r%Use  greque  l'ait  rejetée 
ensvnte,  cette  récondUation  est  eucore  i^eooniiue  aujourd'hui 
par  la  petite  congrégation  qui  porte  le  nom  de  Grecs  unis. 

En  c(Hiséquence  de  cette  union ,  le  pape  promit  aux  Grecs 
an  nom  des  Latins,  nne  flotte,  une  armée  et  des  subsides  pour 
défendre  Gonstantinople ,  lorsque  les  Turcs  viendraient  à  l'at- 
taquer '.  A  compte  sur  ce  subside  futur,  Eugène  IV  fit  payer 
par  les  Hédicis ,  banquiers  du  Saint-3i^ ,  douze  mille  florins 
à  la  garde  de  l'empereur.  Le  voyage  de  Paléologue  et  de  ses 

1  Ada  ConcUii  Fhrentini.  LabVe  CaneiL  Gêner.  Sessio  XXV,  T.  XIII,  p.  i9i  et  usi. 
—  s  AnnaLBccles,  Bflynaldi.  U39,  S I9  p*  soi  -^Conci^.  Gen&r,  T.  XIII,  p*^  5iO.  Toute 
nûsloire  de  cette  union  est  exposée  avec  détail,  et  d'après  les  bMtoriens  «recs,  dans 
Gibbon,  i)ecliHe  and  faUof  the  Boman  £}7}pjre..Chap«  I^XVl,  p*a80  -  319.  r-  '  Anntd, 
BceUs.  naynaldU  i439,  S 10,  p.  205. 
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prélatB  aY9U  été  défrayé  en  grande  partie  par  les  présent»  des 
\illes  et  dea  princes  qui  leur  avaient  donné  F  hospitalité.  Ce- 
pendant la  condescendance  des  Grecs,  et  leur  longue  absence 
de  leur  patrie ,  n'eurent  en  général  pour  eux  que  les  résultats 
les  plus  mesquins.  Eugène  lY  en  retira  seul  tout  Tavantage. 
Il  fut  dès  lors  bien  plus  considéré  qu  il  ne  l'aTait  jamais  été; 
on  le  représenta  comme  occupé  sans  cesse  à  pacifier  l'Église, 
tandis  que  le  concile  de  Bàle  ne  travaillait  qu'à  la  diviser*  lie 
pape  ne  négUgea  rien  pour  accroître  encore  cette  gloire  mm- 
velle  :  après  que  les  Grecs,  aussi  bien  que  la  plupart  des  prélats 
latins,  eurent  abandonné  l'assemblée  de  Florence ,  Eugène  en 
tr^msporta  les  faibles  restes  à  Borne,  et,  dans  cette  ombre  d'un 
Qoncile  oecuménique,  il  introduisit  des  députations  prétendues 
des  Éthiopiens ,  des  Syriens ,  des  Gb^ldéens  et  des  Uaronitea; 
il  conclut,  avec  quelques  transfuges  de  ces  diverses  sectes,  de 
nouveaux  traités  d* union  dont  leurs  Églises  n'eurent  pas 
même  connaissance ,  et  il  accomplit  ainsi  en  apparence  la  pa* 
ciftcation  de  V  Orient  * . 

D'autre  part,  le  concile  de  Bàle,  abandonné  par  une  partie 
de  ses  partisans ,  mais  toujours  fréquenté  par  des  évéques  de 
toutes  les  contrées  de  la  chrétienté ,  et  toujours  reconnu  par 
l'Allemagne,  la  France,  l'Espagne  et  la  Haute-Italie,  élut 
enfin  pour  pape,  le  5  novembre  1439,  Amédée  YIII  de  Sa- 
voie ,  qui  n'était  plus  alors  que  doyen  des  chevaliers  de  Saint- 
Maurice  de  BipaiUe,  et  qui  prit  le  nom  de  Félix  V  ^.  Ce 
souverain ,  dont  on  avait  jusqu'alors  vanté  la  prudence ,  et 
qui,  fatigué  des  soucis  du  gouvernement,  avait,  en  1434  > 
resigné  l'administration  de  ses  états  en  faveur  de  Louis  prince 
de  Piémont ,  son  fils  aine ,  accepta  la  nomination  du  concile 
qui  l'appelait,  dans  ses  vieux  jours,  à  des  soucis  plus  cuisants 

•  iitno/.  EeeleHMt.  1442,  S  i>  P-  s«4.— laMe  CondL  T.  XIII.  àcla  QoneiUi  Floren- 
tint  Pan  Ul,  p.  It9r  et  suir.  —  Bi»t.  du  Coneiie  de  MU*  L.  XXI,  p.  IM.  —  *  iUiyii, 
éOm.  EceiM.  1439,  S  9S,  p^  »4«  — 1440,  $  t,  p.  nU 
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Spi6  (M»  4utr6Q«  ^*il  uvait a])di^.  Il  fixa  tMr  àtovr  sa 
r^idenoe  h  Bêle»  à  Lwsaooe  et  à  GeoèY«|  aveo  une  image  de 
la  oQur  de  Borne  <pi' il  composai  enqiiatreproiiiotiOD8,de  ^ingt* 
trcHB  cardinaux  ^  •  lies  deox  ccHddles  et  les  deux  {npes  oodU- 
iiiièi:ent  pendant  plusifioi»  années  &  s' accabler  d'excommaniea* 
tiona^et  les  deux  moitié  de  V  Église  a  efforcerait  mutu^ement 
de  se  diffamer  par  les  imputations  les  plus  outrageantes  et  les 
plus  oalomnieuses  ;  ce  scandale  a  été  transmis  auiL  siècles  à 
venir,,  non  dans  ka  libelles  t  nws  dans  les  dédarations  infail*' 
liblea  des  conciks  et  des  papes  ^* 

Eugène  lY  n'avait  pas  seulement  à  défendre  sa  puissance 
spirituelle  par  des  négociations  avec  lea  Grecs,  et  des  coin* 
bâta  contre  le  concile;  ses  domaines  tempareli  étaient  égala* 
mm%  menacés  dans  les  guerres  qui  troublaient  alors  l'Italie, 
guerres  auxquelles  son  inquiétude  ne  lui  permettait  point  de 
demeurer  étrangc«^*  ï^ous  avons  vu  que,  dans  la  guerre  de 
I^mbasdie,  il  était  devenu  l'allié  actif  des  répuhUques  de 
Venise  et  de  Florence  :  il  prit  part  aussi  à  la  guerre  de  Ka* 
pies,  mais  d'une  manière  moins  efficace  ;  il  y  airait  embrassé 
le  parti  d' Anjou,  et  il  se  trouva  compnmîa  par  les  revers  de 
ce  parti  qu'U  avait  mal  secondé. 

Alfonse  d'Aragon,  qui  disputait  la  couronne  à  Bené  d'Anr^ 
jou,  n'avait  eu  longtemps  à  combattre  que  la  femme  de  son 
rival.  Isabelle  de  Lorraine  était  venue  à  Naples  dès  l'année 
1435,  avec  Louis,  son  second  fils  ;  sa  sagesse  et  ses  vartuala 
rendirent  obère  aux  anciens  partisans  de  la  maison  d'Anjoo, 
et,  de  concert  avec  eux,  elle  soutint  trois  ans  un  combat  iné- 

1  Labbe  Concil.  Gêner.  T.  XII ,  p.  836»  638.  Acta  ConciUi  BasiUensis.  Sewio  38,  40. 
^  eiôehenon  ,  ^ist.  génér,  de  ta  maison  de  Savoie.  T.  II ,  p.  65.  —  *  Dans  It  Collée- 
tmn  géniale  dea  ConcUet  de  Uibbe ,  le  tonia  XU  «st  eonstcvé  «u  QoMile  d«  Bâie ,  «t 
le  Ull  â  celui  de  Ferrare.  Presque  toutes  les  pièces  de  cette  querelle  scandaleuse  s'y 
trouTent  textuellement.  On  peut  lire  dans  MonstreUt,  toI.  Il  des  Chroniques ,  p.  1S7, 
une  boOe  d'Bugéne  IV ,  adressée  au  rot  de  France  et  aux  autres  souyerains  de  la  chré- 
tiei|tè«le  loaTril  1439,  oàil  accusdAmédèe  etlot  Pérès  da  Goacijto  de  BAl^^d'éiro  Hablesj 
901U  figures  et  espèces  d'hommes  mmses  {dégiOiés). 
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gai,  jasqa'à  ce  gae  son  époux  Tint  la  joindre.  Bené  débaUfoa 
dans  le  port  de  IN^aples  le  19  mai  1438  *  ;  mais  sa  Mhorlé  kd 
àyait  coûté  une  rançon  énorme,  ses  trésors  étaient  ^nfaéB,  et 
il  n'apportait  aucun  subside  ;  il  n'amenait  poiot  d'aannéedîms 
un  royaume  ruiné,  dont  les  reveno^âaient  partagée  par  des 
factieux.  Ses  partisans,  non  moins  charmés  delà  doucMp,  de 
la  débonnaireté  qui  |a|saiezit  Tessenoe  de  son  caractèpo,  que 
de  son  courage,  airaient  d'abord  montré  le  zèle  le  pins  'vtf 
pour  lui^  mais  quand  i^  .reçcmttureat  qu'ils  dément  8ettb 
conquérir  à  leurs  frais  sop  Boyampte,  leur  eèle  se  rifrdicll j  et 
ses  affaires  ne  c^sèrei^  4e  déçUiier^  14é0i  «^  Sans  la  CSàla- 
bre,  Gosenza  lui  aYMt4l:éepjie¥éepw?t]?ldod0<mçt6i^ 
\ince  suivit  le  sort  de  la  capitale  qt^  ammitt  àl  Allnse/Dans 
la  Fouille,  Mu- Antoine  0]p|i|,>imiQ9deTai«n^  rangea 
sous  l'obéissance  de  VAx&gdv^  presque  toifles  tes  ^villes ,  à  la 
réserve  de  Manfredonia.  ,0;d^  quelques  'Obàteaux  oà  Françms 
Sforza  tenait  garois<^  ;  dans  rAt>r«BU»,  te^seole  vile  d'Aquila 
restait  fidèle  à  Ben^^  avea;  Jes  pfaMs  frontières  de  la  Mardtie 
à'Ancône  que  Sfo^sa.pps»$dlûta3ti^^  .... 

.  Jacques  Caldera  fOu ,  Qaudola ,  dpc^  de  Bari ,  était  mort  le 
18  novembre  1439.  Uav^it  étéle  plus  ferme  appui  du  parti 
d'Anjou  ^.  Son  -fils  Antoine,  qift  loi  succéda  dans  le  com- 
mandement des  armées  et  dA  duché  de  Bari ,  était  moins  at« 
taché  que  lui  aux  Angevins  j  ou  moiim  disposé  à  obéir  à  un 
roi  qui  ne  pouvait  le  payer;  il  exdta  la  défiance  de  Bené.  Ce 
prince  voulut  lui  ôter  son  armée  \  il  la  pesdit'avec  son  générât 
qui ,  dan^  Tété  de  1440,  passa,  au  servdcedes  Aragonals.  Dans 
la  Campanie ,  il  ne  restait  jAus  au  prince  français  que  la  ville 
de  Kaples ,  encore  était-elle  aasîégée'et  manquait^elle  de  vi-« 
yres.  Au  dedans  comme  au  dehors  du  royaume ,  on  ne  voyait 


1  B  nh.  FacH  de  reb,  geslis  à^honsi  Begis»  L  VJ»  p.  76.  —  >  BaahoL  FatU  tu»* 
Gestar»  Âlphomi  Begls*  U  VI,  p.  89. 
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rt  un  prince  on  nue  armée  qoi  pnssent  lui  porter  dn 
• 

Alfempe  enit  le  moment  fayorable  ponr  fermer  sans  retour 
Vetàxée  éa  royaume  an  aenl  allié  quil  connût  à  Séné.  Il 
essaya  d'eaieyer  par  CHirprise  à  François  Sforza  tout  ce  que  ce 
condottiere  possédait  dims  la  monarchie  sicilienne.  Sforza, 
oceiqié  dans  ce  moment  de  la  guerre  de  Lombardie>  ayait 
lusse  peu  de  troupes  dans  les  différents  fidis  qn*il  avait  hérités 
de  son  p^.  Il  était  attaché  de  cœur  au  roi  René;  il  était  en- 
nemi d'AUonse,  que  son^père  et  hd  avaient  longtemps  com- 
batta;  mais  11  avait  fait  une  trèye  de  dix  ans  avec  ce  monarque; 
les  plaoiSf  fortes  qa'il  ooeapait  avaient  été  déclarées  neutres , 
et  leurs  «aarehés  demeuraôent  ouverts  également  aux  deux 
partie  JjM  NapoUlaiw,  d^à  resserrés  par  Alfonse,  profitaient 
de  optte  neulralilé  pour  tirer  des  vivres  de  Bénévent;  ce  fut 
te  pr4l«ti&  dant  as  servit  le  roi  d*  Aragon  pour  enfreindre  son 
tiaî^,  ak  sorprandae  .aetle  place  à  la  fin  de  Tannée  1440. 
PiMuaaivant  atocs  œ  premier  succès ,  il  prit  en  peu  de  jours, 
on  de  gré  ou  de  fœrce,  tous  las  châteaux  du  voisinage  et  tout 
ce  qaa  François  Sfofza  possédait  dans  la  Ctopanie.  1441. 
—  An  oommenaernaat  de  Tannée  suivante ,  il  fit  attaquer  pieur 
sea  lieutenants  ks  fiefs  de  Marza  dans  les  Abruzzes,  tandis 
qa'il  vint  hn-méme  mettre  la  siège  devant  Troie. 

François  Sforsa,  alors  an  service  des  Ténifiens ,  avait  assez 
à  faire  à  tenir  tète  à  Picdidno.  Il  envoya  cependant  par  la 
mer  AdrialîqQe  deux  de  ses  lieutenants ,  César  Martinengo  et 
Yîelor  Bangane,  à  la  défense  de  son  héritage.  Le  corps  de 
cavalerie  que  enix-ci  eondinsaient  débarqua  à  Manfredonia  : 
les  part^ans  de  Bené ,  dans  la  PouiUe ,  vinrent  les  joindre  ; 
ils  s'avancent  vers  Troie  pour  forcer  Alfonse  à  en  lever  le 
siège;  mais  Alfonse  livra  bataille  à  ces  deux  capitaines,  les 

*  Jomm.  Shnonetœ  But.  Franc.  Sfortiœ.  L.  Vf,  p.  su.  -^  VherU  FoUetœ  Genmni. 
HItioria.  h.  X«  p.  596.  —  Bortft.  FaeU  tuer,  Qesu  Akhonsi  HegU,  L.  JV,  p^  99. 
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défit  ^  et  diAsipa  entlèremeitf  lear  peKtft  armée*  AleiaikttN 
Sforza  y  frèr^  du  comte  François  y  et  son  lieutenant  dàtis  la 
Hardie  d'Ancône,  eut  plus  de  sqc(^  contre  Baimond  de  Gal- 
dbra^  qni  commandait  les  Aragonais  dans  les  Alnruzzes)  il 
le  battit  et  le  fit  prisonnier  avec  entiron  dnq  cents  cheTEtix  ; 
il  diassa  de  la  province  le  reste  de  sa  troupe  ^  mais  il  n'essarfs 
point  de  la  poursuivre  et  de  tirer  parti  de  sa  victoire  *  i 

Le  cardinal  de  Tarente ,  envoyé  pat*  Eugène  IV,  entra  atisst 
avec  une  armée  de  dix  mille  hommes  dans  le  comté  d'Âibi  de 
FAbrazze  ûltërienre)  pour  soutenir  le  parti  de  Befaé;  màié 
après  une  courte  campagne  >  qui  ne  fut  signalée  {hùt  ancoli 
exploit^  il  conclut  une  trêve  avec  AJfbnse,  et  rentra  sur  le 
territoirede  l'Église.  Le  roi  d'Aragon,  voyant  combien  tons  le^ 
efforts  de  ses  ennemis  étaient  impuissants ,  ramena  ses  soldats 
devant  Naples,  et  resserra  tellaûent  cette  viHe>  que  les  ViVreâ 
s'y  élevèrent  bientôt  aux  prix  les  plus  exorbitants;  Le  tdi  Ben\i 
faisait  distribuer  six  onees  de  pain  aux  «bUlàts  et  attx  b(mr« 
geois  le  jour  qu'ils,  étaient  de  garde;  tous  les  autres  étaient 
réduits  à  se  nourrir  d'hel*btige8  oo  d'animaux  âmmondes^et 
rebutante  ^«  Cependant  Beaé  avait  si  Uen  gagné  te  casa^  <ies 
Napolitains ,  il  partageait  si  f rancb^tient  leurR  {nrivaiilHk  et 
leurs  dangers  )  que  le  peuple  ne  murmurait  poiht  ^  et  se  «éfla- 
mettait,  pQur  T amour  de  loi,  ami  plus  extrêmes  souffrances. 
C'était  sur  le  comté  Sforza  que  reposait  toute  l'espérance  des 
assiégés;  ils  savaient  qu'ajprès  la  paix  dç  Lombardie  ce  gé- 
néral était  demeuré  à  la  tète  d'une  £k>rissante  armée,  qu'il 
était  enrichi  par  les  trésors  de  son  beau-*père ,  et  que  rien  ne 
le  retenait  plu&.  Bené  le  sollidtait  de  sauver  un  ami  de  sa 
dernière  ruine,  de  se  venger  d'un  eunemi  qui  l'avait  attaqué 
sans  provocation.  1442.  — ^  Sforza  ^  eu  eflfet,  plën  d'un  juste 


1  Joann,  Simonetœ  BisU  Franc.  Sforliœ,  L.  VI,  p.  ti2.  —  GiomaU  NapoietanL 
T.  X&I,  p.  112S.— Jkvfii.  Faed  Rer.  Gêst.  Aiplu  U  L.  VU,  p.  9S.  —  *  GUmuiii  Sapok- 
umL  t.  xXi ,  p.  un.  —  BartiL  FacU  Aer.  Gm.  àtphomi*  L.  vil ,  p.  99. 
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l^sMntiînelSt  pour  Tinjure  qu'iï  aVaît  reçue ,  ae  mit  en  rouie 
ad  éotnikieiicemêlit  de  janvier  1443,  pour  affermir  son  auto- 
tltédans  sa  priQcij[)auté  de  la  Marche,  et  défendre  oti  recon- 
quérir les  fiefb  qu*il  avait  hérités  dans  le  royaume  deNaples  f . 

Un  si  redoutable  adversaire  pouvait  changer  encore  une 
fbfe  ie  aott  ded  (^mbats.  Alfonse,  averti  de  son  approche, 
sapptia  le  duc  de  HUan  de  Tenir  à  son  aide  avant  qu'il  eût 
reperdu  une  conquête  quMl  croyait  déjà  tenir  entre  ses  mains. 
C'était  Yisconti ,  disait-il ,  qui  lui  avait  mis  la  couronne  sur 
lAlête;  c'était  à  lui  d'achever  cet  outrage,  pour  lequel  il  ne 
ttianquàit  plus  que  de  retenir  Sforza  hors  des  frontières  du 
foyauhie,  jusqu'à  ce  que  Naples  se  fût  soumise,  et  dès  lors  la 
yeèônciais^aîice  d*Âlfonse  pour  un  si  grandbienfait  ne  serait 
^us  iiliput^ûte  ^ . 

Il  est  probable  qu'au  moment  ofi  Philippe-Marie  vedait  de 
se  réconcilier  avec  Sforza  et  de  lui  donner  sa  fille,  s'il  avait 
tbolu  tùxre  u^gé  de  Isôn  crédit  sur  lui ,  il  aurait  pu  l'engager 
&  rester  dtms  Finactton ,  surtout  s'il  lui  avait  garanti  où  fait 
Testiluét'  lés  flefi)  qti'Alfonse  lui  avait  enlevés.' Mais  le  duc  de 
Mflan  tie  voulait  jamais  arriver  à  son  but  autrement  que  par 
une  intrigue  ;  il  avait  pour  la  tromperie  un  goût  désintéressé, 
et  il  priera  ruiner  son  gendre  et  sa  fille  plutôt  que  d'essayer 
d'éflgagerle  jkrettiifer  à  suivre  ses'^ttes.  Peut-être  la  mort  de  Nico- 
las, manjttîs  d' Este,  survenue  le  26  décembre  1441,  contribua^ 
T?^llfe  à  réfftiidii'  Vlsconti  sur  une  alliance  que  ce  prince  avait 
Àlégociée.  Nicblas,  \lti  des  souverains  les  plus  habiles  qu  ait 
t^roduilS  rUlustre  maison  d'Esté,  après  avoir  ga^é  la  con- 
fiance de  Tiscoilti,  avait  consenti ,  sur  sa  demanae,  à  s' éta- 
blir à  ffihn,  le  5  avril  1441  ;  il  y  était  dès  lors  toujours 
-ftemetlré  eônmie  le  confident ,  Tàmi ,  le  conseil  unique  du 
iduc,  et  on  annonçait  publiquement  qu'il' allait  être  nommé 

—  t  ir<c.  MacehUmUi  Utor.  L.  VI  p.  18T« 
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son  saoœssear.  La  mort  de  Nicolas ,  qui  ouvrit  k  sncoession 
de  Ferrare  et  Modène  à  son  fils  naturel  Lionne! ,  pn  des 
grands  protecteurs  des  lettres  et  des  arts  * ,  fut  attribuée  à  un 
poison  qu'on  supposa  lui  avoir  été  donné  par  ses  rivaux  à  la 
cour  de  Milan.  Philippe ,  en  perdant  ce  conseiller,  se  rappro- 
cha de  ceux  qui  avaient  eu  auparavant  le  plus  de  part  à  sa 
faveur,  et  surtout  de  I^^colas  Piccinino  ;  il  ordonna  à  ce  gé- 
néral de  prendre  à  sa  solde  une  grande  partie  de  la  gendar- 
merie que  les  Vénitiens  avaient  licenciée  à  la  paix,  et  de 
s'acheminer  vers  Bologne.  En  même  temps  il  écrivit  à  Eu- 
gène lY  que  le  moment  était  enfin  venu  pour  lui  de  recouvrer 
cette  Marche  d'Ancône  qu'il  regrettait  si  fort  d'avoir  inféodée 
à  Sforza^  et  il  lui  offrit,  pour  la  reconquérir,  les  troupes  de 
Piccinino,  payées  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  ^. 

Il  7  avait  peu  de  mois  que  Sforza  avait  commandé  les  trou- 
pes de  la  ligue  dont  le  pape  faisait  partie  ;  il  y  avait  moins  de 
temps  encore  qu'il  avait  été  reconnu  par  ce  pape  pour  arbi- 
tre dans  la  dernière  pacification  ;  enfin ,  à  cette  éppque  ^léme, 
il  marchait  au  secours  d'un  allié  de  la  cour  de  Rome,  déjà 
réduit  aux  dernières  extrémités  ;  mais  aucune  reconnaissance 
ouaucun  serment  ne  pouvaient  arrêter  l'ambition  d'Eugène. 
n  accepta  les  propositions  que  lui  faisait  le  duc  de  Milan  ;  il 
sacrifia  sans  hésiter  Bené ,  à  la  défense  duquel  il  avait  cra 
auparavant  qu'était  attachée  l'indépendance  du  Saint-Siège; 
il  nomma  Piccinino  gonfalonnîer  de  l'Église,  et  sans  déclara- 
tion de  guerre ,  au  milieu  même  des  protestations  les  plus 
pacifiques,  il  l'autorisa  à  surprendre  Todi,  et  à  mettre  le 
Siège  devant  Assise  '. 

Sforza,  retenu  dans  la  Marche  par  cette  attaque  inattendue, 
abandonna  le  projet  de  secourir  la  maison  d'Anjou,  pour  faire 
tête  à  Piccinino.  Pendant  ce  temps  le  hasard  favorisa  Alfonse. 

1  Diario  Fenarese.  T.  XXIV.  Rer,  liaL  p.  193. — *  JotamU  Simwttœ  ^Ut»  Fran^sd 
,9^tkB,  u  VI,  p.  U4.— •  /MMi.  atmmmœ*  L.  vi,  p.  8i9. 
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Un  maçon,  que  lia  JFamine  avait  fait  sortir  de  Naples,  indiqua 
auroid' J^ragon  les  détours  et  fissue  d'un  aqueduc  abandonné, 
par  lequel  Bélisaire  était  autrefois  entré  dans  cette  yille.  On 
le  croyait  suffisamment  fermé  par  des  palissades ,  et  on 
avait  négligé  d'établir  une  garde  dans  ces  lieux  humides  et 
obscurs.  Le  maçon  conduisit ,  le  2  juin  1442,  deux  cents  sol* 
dats  aragonais  au  travers  de  cet  aqueduc,  jusqu'à  une  tour  où 
il  venait  aboutir.  En  même  temps ,  Alfonse  fit  donner  las- 
saut  aux  murailles  pour  distraire  les  assiégés^  malgré  la  vail- 
lante résistance  de  Eené ,  les  Aragonais  pénétrèrent  dans  la 
ville  par  deux  endroits  différents.  H  est  cependant  probable 
qifîls  auraient  été  répoussés,  si  l'un  d^eux  n'avait  paru  dans 
les  rues  monté  sur  le  cbeval  d'un  gendarme  napolitain  qu'il 
venait  de  tuer.  A  cette  vue  on  ne  douta  pas  qu'une  porte  de 
la  ville  né  fût  entre  lés  mains  des  ennemis ,  puisque  la  cavale- 
rie ëÙe-mème  y  avait  pénétré ,  et  dès  lors  il  fut  impossible  de 
retenir  les  fuyards.  René,  entraîné  par  eux,  s'enferma  dans 
le  Ghàteau-Neûf .  la  vijlle  fut  pillée  pendant  quelques  heures  ; 
mais  dès  qù' Alfonse  y  fut  entré,  il  y  rétablit  l'ordre  et  il  ac- 
cueillit tous  les  habitants  avec  humanité.  Les  forteresses  de 
Gapuana  et  de  Gapo  di  Monte  se  rendirent  au  bout  de  peu  de 
jours ,  celles  du  Château-Neuf  et  de  Sant-Elmo  demeurèrent 
quelque  temps  encore  au  pouvoir  de  Bené.  Ce  prince  ne  s'y 
enferma  point  pour  les  défendre  ;  il  s'embarqua  pour  se  ren- 
dre d'abord  à  Florence ,  puis  à  MarseiUe ,  et  à  la  fin  de  cette 
même  année,  lorsqu'il  perdit  l'espérance  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples ,  il  fit  rendre  à  Alfonse  les  forteresses 
qu'on  gardait  encore  pour  lui,,  afin  de  ne  pas  prolonger  inu- 
tilement les  souffrances  d'un  peuple  qui  lui  avait  mp4tré  tant 
de  dévouement  et  de  fidélité  *  • 

Cependant  la  guerre  se  continuait  dans  la  Marche  d*An- 

1  Giomaii  Nàpoletani,  T.  XXI,  p.  1125^113^  — /ocoM  »aceiU  Gemms,  MUpaM 
BelU.  L.  v,  r.  H.  —  Joann,  SimoMtœ.  L.  VI,  p.  si««  —  ÂimaUs  BçnfneonirU  Minte- 
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cône;  ce  n'est  pas  que  les  Florentins ,  gui  regardaient  la  eon- 
SRerration  4e  Sforza  comme  nécessaire  à  leur  propre  indépen- 
dance ,  ne  cherchassent ,  de  concert  avec  les  Vénitiens ,  à 
rétablir  la  paix.  Bernard  de  Médicis  s*était  rendu  de  leur  part 
aux  deux  ifrmées  pour  s*  en  faire  le  médiateur,  et  deui^  fois  il 
avait  fait  consentii*  le  pontife  et  Piçcinino  à  un  traité  équitable. 
Mais  dès  gue  Sforza ,  se  reposant  sur  leuri^  serments ,  prenait 
la  route  du  Tronto  ponjr  entrer  dans  Ip  royaume  de  Nap)^,  1^ 
pape  ou  ses  légats  déliaient  Piçcinino  de  Tobservation  de  e^ 
parole,  se  fondant  sur  le  principe  qu'Q^c^^  traité  disavm- 
tageux  à  V Église  n'^st  jçmais  valide  ;  et  ep  général  recom-? 
mençait  les  bostilités  * .  La  première  fois  il  profita  de  la  ^lio^T 
rite  de  Sforza  pour  surprendre  Tolentino  ;  la  seconde  foi^ , 
pour  mettre  le  siège  devant  Assise.  Le  souverain  de  laMarqhe, 
arrêté  dans  tous  ses  projets ,  perdait  ses  troupes  en  détail  ; 
tous  les  détachements  que  commandaient  ou  ses  capitaines , 
ou  ^  deux  frères ,  Jean  et  Alexandre ,  étaient  battus  succès- 
sivement  ^.  Assise  fut  prise,  et  l'ennemi  j  entra  par  un 
aqueduc ,  comme  il  était  entré  peu  de  mois  auparavant  à  Hs^r 
pies.  Trois  des  officiers  généraux  de  Sforza ,  Hannp  Q^nle , 
César  Martînengo  et  Victor  Rangoue,  croyant  ses  affaires 
désespérées,  passèrent  au  service  du  roi  Alfqnse.  Gelpi-ci 
soumit  en  peu  de  temps  tout  ce  qui ,  dans  l'Abruzee,  et  aur 
suite  dans  la  Poùille ,  d^eurait  encore  fidèle  à  Beué  ^t  h 

*  Il 

Sforza.  L'A(|uila  lui  f^uvrit  ses  portes,  M anfredonia et  Troii 
capitulèrent  dès  qu'elles  le  virent  approcher^  et  avant  la  fin 
de  Tannée,  Trançois  Sforza  ne  conserva  plus  np  seul  dies  fie^ 
que  son  père  avait  ecqpis  dans  le  royaupie  de  Kapleç  ]pf^ 
tant  de  travaux  et  taot  de  victoires?. 

tensis.  T.  XXI,  p.  151.  —  Vberti  FoUetœ  Genuens-  HisL  L.  X,  p.  597.  —  BarlhoL 
Facii  Rerim  Gcfiar.  ÂJphqn^i  hfgix.  l^.  VII,  p  ip3.  -^Jp,  èlarivn^,  L.  X)U»  c.  17,  p.  n. 

—  1  Joann.  Simonetœ.  L.  VI,  p.  323.  —  BuUa  Eugenii  iV^  3»  Augusti  i442.  FiorenUœ* 

—  Kai^ald.  Annal.  Ecclesiast.  1442,  S  12,  p.  370.—  *  Joann,  Simonfitœ.  ^.Vl ,  p.  ^3^. 
^  *  Joann.  Simonetœ.  L  %I ,  p.  833.  —  Barih.  FaciL  L.  vil,  p.  107. 


Il  poayait  rester  à  Benë  d*Anjoa  quelque  espérance  de  re* 
moaier  sur  le  trône  de  Napke  tant  qae  le  vaillant  condottiere 
qui  avait  embrassé  son  parti  gardait  pour  lui  rentrée  des 
Abruzzes  et  de  la  Fouille  ;  mais  la  ruine  de  François  Sforaa 
complétait  celle  des  Angevins,  et  Bené  dut  en  effet  ajourner 
jusqu'après  la  mort  ^e  sRp  riyal  tQotp  tentative  pour  rentrer 
dans  le  royaume  auquel  il  prétendait.  Il  s'était  cru  assuré 
aussi  de  T alliance  du  pape;  leurs  traités  étaient  sanctionnés 
par  tous  les  témoignages  d'amitié  qoe  des  souverains  peuvent 
se  4onmçr,  ^  par  ii^  garuntiç  plus  grande  encore  df  leur  intér 
rèt  mutuel  4  et  c^ndanl  Eugène  IV  était  le  vrai  artisan  de  la 
ruinedu  prince  angevin.  Lors^u  il  avait  pris  Piccininoàsa  solde, 
et  qu'il  avilit  att^Tqué  Sforza  au  mépris  de  la  paix  jurée,  il 
avait  arraché  à  René  sa  seule  espérance  de  salut ,  et  il  avait 
fait  tomber  la  couronne  de  sa  tète.  Le  prince  fugitif,  avant  de 
quitter  l'Italie,  avait  voulq  fli}  m^iM(  reprocher  ce  manque  de 
foi  k  son  imprudent  allié.  Il  vint  pour  se  plaindre  à  Florencr^ 
où  se  trouvait  alors  la  cour  pontificale  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à 
pjBonver  cpie  la  diversion  opérée  eovixe  mm  dtfeuseûr  ayait 
aggra^T^la  misère  det  ses  fidèles  partisans  qui  soutenaient  avea 
lui  le  sftége  de  If aples.  Ifais  Bené  était  alors  sans  états  et  sans 
fonnées  :  il  n'osa  point  âever  tro|>  haut  la  ywn  pour  s^  plain<* 
dca;  il  parut  aatitf ait  de  la  bopne  yolopté  que  la  cour  pQUtifir 
oale  \m  montrait  ene^re,  et  il  w^jfiê,  du  pApci ,  avec,  n^iMDg^ 
jomwm^,  V^uviostiture  dea  ^ta^  q^ï\  a^wt  perdoa»  oif 
SugèRj^  lYf  Qomme  pour  répaver  sa  laote,  m^m  ms  la  \èi§ 
^  Rodé,  en  gr^anda  cérémonie  et  au  nom  de  l'Église^  la  cou- 
funuo  d'un  roywoM  qqe^  ce  prince  ^^9^^  contraint  d'abai^ 
dQa^er^ 

i  Annal^  Eccfesm  BâignaidU  1442,  S  13,  p.  271. 
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Aironse  de  Napfes,  Etigè&e  fV  ^lie  duc  fle  Milan  ^  i'âîhisserif  centre 
FtoiQois.Sforza  pourlui  eatev4r  te:  Maccfae  é^AmUne^hté  répûbHqiÊtB 
de  FloreneiQ  -ei.  de  Veiiise  praiNiapI  <s«.  idéfeiiA^  «-^  Rév^^lufi^w  rdei  fti^* 
lo^e»  Mort  d'JBu|;èfae  ÏV  et  4e  Pbilippe-Maj^  yiscpnti. 


'  >  ■  ; 


•  <  Il 


1448-1447. 


I«s  dem;  gaenroB  lobgii»>et  sangliiites'^  déchM 

le  nord  et  le  miel  de  Tltafie  étatatit  tenainées  :  k  paix  de 
CaprittaHi ,  qtd  avait  f^abll  des  rapports  de.  Ixm  voisinage 
entre  le  doc  de  Hibin  et  tes  deux  ^républiques  de  .Denise  et 
de  Fkmnee,  n'avait  eneore  ^^eeit  anonne  attetaite.  La  retraite 
de  Ri^é  4tÂs^u  liÉssait  Alphonse  Y  paisible  poasesMir  do 
royaume  de  Naples,  cpi'il  joignait  à  eeor d'Aragon ,  de  SIeile 
et  de^Sardâigne.  La  Lombardie ,  les  Deux^^Hciles  etTdtot  4e 
rÉgiise,  époisds  par  tant  de  combats,  soupiraient  afpiès  le 
repos.  Mais ,  uu  milieu  des  prinees  qui  gouvernafamt  ee« 
états,  le  fils  d'un  paysan,  François  Sforza  avait  fondé  unem»^ 
narcbie  militaire  qui  inspirait  de  la  défiance  à  tous  ses  voisins. 
Il  n'avait  lui-même  aueun  intérêt  à  troubler  Tltalie  ;  bien  au 
contraire ,  son  avantage  évident  était  d'entretenir  la  paix  , 
pour  comxdider  sa  souveraineté  dans  la  Mardie;  et  comme 
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condottiere,  c'était  à  la  solde  des  antres  puissances ,  et  pour 
le  €onq[ite  d'antnti ,  jamais  pour  fe  sien ,  qu'il  aimait  à  faire 
la  guerre.  Ceux  qui  le  qualifiaient  d'usurpateur,  et  qui  pré* 
tendaient  que  le  repos  de  l'Italie  ne  pouvait  se  concilier  avec 
le  maintien  de  son  autorité,  n'avaient  pas  des  droits  beau- 
coup plus  légitimes  que  les  siens,  Alfonse  ne  régnait  à  Naples 
que  par  droit  de  conquête  ;  Philippe-Marie  avait  étendu  son 
pouvoir  en  Lombardie  par  de  continuelles  déloyautés  ;  Eu- 
gène lY  était  un  prêtre  décoré  de  la  tiare  malgré  le  vœu  de 
ses  électeurs  eux-mêmes  ;  maig  tous  paraissaient  sentir  qu'une 
usurpation  bien  plus  dangereuse  pour  eux  serait  ceUe  que 
sanetiOnn^nriedent  le  taknt  et  lo  cametère;  qu^un  soldat  monté 
sur  le  trône  en  enseignerait  le  chemin  à  tous  les  braves,  et  que 
la  comparaison  avec  un  tel  homme  compromettait  la  sû- 
reté de  tous  ceux  qui  tenaient  leur  rang  du  hasard  de  la  nais- 
sance* 

L'acharnement  contre  François  Sforza  semblait  s'accroître 
en  raison  de  la  défiance  que  chaque  souverain  aurait  dû  con- 
cevoir de  son  propre  mérite.  Alfonse  Y ,  qui  avait  trouvé 
dans  le  comte  Slorza,  «t  auparavant  dans  son  père ,  ses  plus 
constants  et  ses  ptas  redoutaUes  iâiteraaires ,  était  cependant 
le  plus  disposé  à  se  réconcilier  avec  ce  capitaine  ;  il  sentait 
assez  sa  propre  valeur  pour  oser  se  dépouillcyr  des  p(Nnpes  de 
la  rojauté,  et  secomparer,  homme  à  homme,  avec  un  héros. 
Yisconti ,  qui  était  beau-père  de  Sforza ,  et  qui  retrouvait 
quelquefois  dans  son  cœur  swi  affection  paternelle  pour  sa  fiUe 
et  ses  petita-fitts  ,  était  au  contraire  dévoré  de  jalousie  ,  et  il 
voyait  dans  le  parvenu  qui  avait  réussi  à  unir  Vs  sang  des 
Yisconti  au  sang  du  paysan  de  Gotignola  ^  un  successeur  qui 
rhomilierait,  et  peut-être  un  rival  redoutable  prêt  à  le  dépouil- 
ler. Le  plus  acharné  contre  Sforza  était  cependant  Eugène  lY. 
C'était  aux  portes  de  Rome,  c'était  dans  ses  provinces  mêmes, 
qu'un  soldat  enseignait  à  des  hommes  efféminé  qodles  x^ 
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CQi^p^sea  p^t  obtepic  ^  op^raj^,  et  ga*il  aayraiti  2(  ç^t^  ^^ 
la  carfi^f e  ^myie  par  le^  {Vôtres,  uue  ^at^e  caiçri^rç  qm,  pai[* 
pj^^  (^p  cl^ng^  e(  4e  glftirft^  i^enait  fiqx  ïofyoa,e^  ^oweurs  ç^ 
au  ïnêmé  ppi^v^ir.  Sfom  çlcvait  à  Eugène  \V  Iq^rpa^pciç  |  ^\- 
Testituf^e  de  la  Sla^ç^e;  c* était  la  ju^te  récoo^pen^e  4e  se$|  ^r-r 
Yice§,  e^  Ip  prix  ^a  §ai)g  qu'il  ayai^  yer^é  poji^if  ^çi  Saip^-Sié^. 
Mais.Çflgèiue  ^^it  r^lu  à  ]^\  rfiirça^fe  (îette  proiyince  ^  toflt 
prix.  Il  avfiU  saerif^é  ^n  a]iié  Beoé  d'ipjoq  ^  ce  çlé$ir  pas- 
sionu^^  il  se  rapprocha,  ppar  le  ^tisfaire,  d*Alfon$e  d'Aragon, 
qu'il  fuyait  to/^jpsuj^i^^  e9apdéré  comme  son  enuemi.  Il  l^\  eur 
vova,^  popr  pégpcipr.  uuçallianceij  le  patriarche  ^'Ajçi^y^,  sou 
noaveau  fftYori  ;  et.trfas  peij  de  mpis  après  Ti^^ye^titu^e  qu'il 
avait  accordée  ^  hor^  de  ^ison  à  René ,  il  signa  ua  traité  avec 
Alfoçscj,  p^.  ^eqflçJi  y  lereconnaipsaiti  ppuf  roi  de  N^ples^;  il 
s'epgqge^^^t  à  ^v(i  ç9nserYer  la  çouronue,  et  il  en  ass^iira^t  l'hé* 
ritage  à  son  fils  naturel  don  Ferdinand.  Mais  le  prix  de  cette 
alUaxfç^  fi^t  l'fingagçmeflf  que  prit  AUpp?ft  de  PÇîT^çr  la,  guerre 
dc^^çj  \ik  Marchq  d'Ancône,  ,çt  dç  la  çontinu^çr  jusqu'à  ce  qu'il 
ç^  çuî  cfaa^çé  Sfprza,  e^qu  il  eût  rétabli  le  pape  dapsla  souve- 
raineté de  tout  ce  que  ce  capitaine  j  possédait  *  • 

)  4^3. r^- Nicolas  PiçciniaOy  géAéral  du  duc  4e  Milan,»  rçcer 
yait  alors  là  solde  du  pape ,  et  çp,uiniap4ait  l'armée  destiné^ 
l\  U  conquête  de  la  Marche,  pf^  même  temps  Alfonse  faisait 
avancer  ses  ^roupe^  v^rs  çettç.  proyince,.  S(orza ,  affaibli  par 
1^  ^^{ectioq  dç  plusieurs  de  ses  lieutenants,  se  vojai^tt2^(|<;^é 
par  yipglrqi^atre  mille  homniç!^  de  cavalerie  pej^ntç ,  et  n'ça 
avait  guère  que  huit  mille  à  leur  oppo;»er*  Il  ne  poi^vait  9Ç 
hasarde^*  ^  Uvreç  bataille  avec  des  (orçeç  si  disp^opprtionixée^ 
il  prit  donc  le  parti  dç  destiner  la  moitié  envijçpa  de  ses  soldats 
à  former  \bl  ga^nvsoi^  des  principales  villes  de  la  Marche.  U 
y  plaça  en  même  temps  des  gouverneurs ,  qui  presque  tous 

1  joann.  SUnoneicp.  L.  YI>  P*  324.  —  l^aytufldi  AttfiaL  Eccles.  1443^  S  'i  P*  ^l^-  — 
Matin  Sanutaf  vUe  de^  Duehi  ctt  reneiia.  p.  nos.  —  Barth.  FaciL  Ù  VUI,  p.  lu. 
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loi  tenateQj(  par  des  mariages ,  ou  par  les  liens  du  sang. 
PeQdaat;  çpi'M  kur  donnait  la  comiuîs^on  de  lasser  la  patience 
des  e^Ile^lis ,  ep  se  défendant  jusqu'à  rettrémité  s*ils  étaient 
s^é^ép ,  il  jugea  OQBirenable  de  se  tenir  ^n  dehors  de  toute 
attaque^  avec  quatre  mille  hojopoqes  environ  9  qui  forme* 
raient  lé  pojaa  d  ppe  nouvi^Ue  af^ée.,  h  la  t^te  de  laquelle  |1 
pourrif^f  piarcher  ^  la  délivrance  fie  0Q8  cités  ^  lorsque  le  pio- 
mœt  Iip  paraîtrait  favorable  * .  Jl  choisit  pour  ^a  résidence 
la  ville  de  Fano  ,  ^ans  les  ^tats  de  Sigismond  Malatesti  ^n 
gendre,  et  il  I9  fortifia  de  manière  h  pouvoir  y  soutenir  au  be-» 
soin  un  long  siège.  En  même  temps  il  pe  cessait  de  sollipitg:  les 
secours  des  républiques  de  Florf^Qce  e\  de  Yernise,  et  sa  retraite 
en  Romagne  le  mettait  à  portée  de  |es  repeyçÂr  pliis  tôt.  te.s 
deax  républiques  sentaient  bien  que ,  pqpr  leur  sûreté ,  plies 
devaient  sfiut^  le  général  seul  capable  h  son  tour  d^  i^ 
sauver  dfms  un  moment  de  danger;  mm  leurs  préparatifs  ne 
se  faisaient  point  avec  assez  de  diligence.  Heureusci^nl;  pour 
Sforza,  F^hilippe,  qui  avait  bien  voqlu  raffai()tir,  ne  ypul^it 
pas  le  ruiner  de  fond  en  comble.  A  la  fin  de  cette  même 
année ,  il  envoya  solliciter  Alfonse  de  se  désister  de  |fi  pouc^ 
suite  de  son  gendre  ;  et  à  sa  prière ,  ce  roi  victorieu;^  aban- 
donna une  entreprise  oii  il  était  assuré  dp  succès^. 

Des  révolutions  beaucoup  pjus  rapprochées  de  leuf^  ^\s^\^ 
avaient  causé  de  Finquiétude  ^  Florence  et  à  Y^nis^,  fjt 
retardé  les  secours  que  ces  républiques  destinaient  à  Sfors^a. 
Depuis  que  Nicolas  Piccinino  avait  qnlevé  Bologne  à  l'ÉgU^e, 
cette  ville  avait  rappelé  ses  exilés,  et  rendu  à  son,gouyerne|- 
ment  h  peu  près  son  ancienne  forme  républicaine,  m^is  sfiqs 
la  surveillance  de  François  Piocinino,  fils  de  Nicolas,  qui  eu 
commandait  la  garnison.  Bientôt  c^lui-ci  conçut  quel^\ie  dé- 

^  Fr.  AdanU  Pragm.  de  Beb,  Gest,  in  Civ.  Firman.  L.  II,  cap.  85,  p.  61.  —  *  Joemn. 
SUntmeUe,  U  vf,*p.  38 1  —  AnnaU8  Foroliviens.  T.  XXII,  p.  VSt,  -^  BùrthoL  FacU  fier. 


108  HISTOIRE  DES-  lUÉPtJBLI<]fUEâ  ITALIENlfES 

fiaaœ  contre  Aûmbal  Bentivoglio,  que  hd-méme  avait  contri- 
boé  à  fftire  rappeler  dam  sa  patrie,  mais  atu^uel  il  voyait  re- 
couvra rapidement  le  crédit  qu'avait  exercé  sa  famille  autre- 
fois souveraine,  il  trouvait  encore  ^e  les  Bolonais  se  met- 
taient trop  plemement  en  possession  de  la  liberté  qù*ïl  leur 
avait  i^cnûse  ;  ceox^  se  phdgnaieixt,  au  contraire,  qu'il  vou- 
lait trop  réduire  les  piiv3ége8  qu'il  s'était  engagé  à  leur  con- 
server. Sur  ees:  entrefaites,  François  iMccinino  alla  prendre 
lea  bains  de  Castd  San^^iovântii,  et  il  s'y  fit  accompagner  par 
Aninbal  Bentivoglio,  Gkispêtrâ  et  Achille  Malvezzi,  avec  plu- 
siewB  mAres  gentibhonimes  bolonaise  Au^sortir  du  premier 
repa»qifâ  fit  avec  eux,  il  fit  arrêter  les  trois  premiers,  qui  fu- 
rent immédiatemeift  transportés  dans  ttois  forteresses  éloi- 
gnées. liCS  Bolonds  s'adres^rent  au  duc  Niïtippe  et  à  lïTico- 
fay^  Ficoiniiio,  pour  faire  relâcher  leurs  trois  illustres  conci- 
toyens; ma»  toutes  leurs  instantes  furent  inutiles.  Galéazzo 
liaresoottl  ttima  mieux  recourir  à  lui-même  qu'à  un  maître 
injuste,  pour  remettre  en'  nberté  Annibàl  Bentivoglio  son 
ami.  Il  «e  rendit  à  Tarano,  dans  l'état  de  Parme,  où  il  savait 
qn'Annibal  était  enfermé;  3  séduisit  un  maréchal'  ferrant 
employé  dans  le  château,  qui  lui  en  fit  connaître  tous  les  pas- 
sages, et  ks  heux  où  l'on  plaçait  des  sentinelles.  Marescotti 
s'associa  ensuite  cinq  gentilshommes  bolonais;  il  entra  avec 
eux  par  escalade  dans  Yarano  ;  il  tua  la  sentinelle  qu'il  trouva 
sur  son  passage  ;  ft  surprit  dans  leur  sommeil  le  commandant 
dm  fort  et  les  dnq  ou  six  soldats  qui  étaient  sous  ses'^ordres, 
et  se  lêAiant  livrer  Annibal  Bentivoglio^  il  repartit  à  l'instant 
même  avec  lui  pour  Bologne.  Leurs  amis,  qui  les  attendaient, 
leur  procui^rent  l'entrée  de  la  viQe  dans  la  nuit  suivante, 
celle  du  5  juin  1443,  avec  des  échelles  de  cordes  qu'ils  leur 
jetèrent  par-dessus  les  murs.  Un  parti  nomln^eux  s'était  ras- 
semblé ea  silence  dans  leurs  maisons,  Tout  à  coup  ils  en  sor* 
tirent,  appelant  h  grands  cris  le  peuple  aux  arme»  «et  à  la 
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liberté.  En  même  temps.Qn  sopaa  le  tocem  à  Vi 
Jacques  i  une  foule  de  çitoyei^  iriiit  se  joindre  à  eu ,  et  Frau- 
cois  Picciqipo,  snrpm  à/^  le  pelai»  p«blio,  y  ftit  fait  pri- 
sonnier avec  les  i^ddatSt  gui  deyaîent  le  défeadra'  « 

Bolo^e  a^aut  recopyré  sa.lil^erté,  et  ajmt  nûa  Anaibal 
Bentivo^fio  à  la  tête  ^e  aou  gm?rffiiii«ieiit)  fit  «usBiMft  de- 
mander aux  Flprentio^i.et  aux  Yémtifiiift  de  Vadmettue  dans 
leur  ligue,. qui  sepiblait  dj^fjuéB.à  aoeoeillûr  tOBS  lear peuples 
libres.  IHalgré  le  dapger  d'exqiteir  l^,jQolte^  du  4tic.da  Milan 
et  de  renouveler  ^  gu^p^,  les  deux  i^^publiques  ii!hésbài«nt 
pas.  I^  FloreutiiQis  firent;  p^i^fuep  à^^pl^Hlo  Simoneta  é«  emp 
Saint-Pierre  ayeç;  qu^e  oent:»  çl)ei/;^uj^  y  let .  les  Yâiitiens  Tin 
berto  Briuid(4ii4  9vpc|  (^.cepl;»,  jC^  deio;  yteémut^  joints 
aux  Clouais  ^  reo^rîtèreqt  le  i.4  «oftfe^.sar  X40uii^4d  YeHue, 
officier  de  Picdjiii^o.^  uiiç  victp^^.fpfi  af^Qiib  rindfpendanee 
de  Bologne.  Le  preuùer  usag^  que  ^t  J^snibiaL  BewtiYOgliot'de 
ses  ayanta^es,  f ut  de  racbetf^r  Jis^  Ube^é  des.deu;i.Mal?emqai 
avaient  été  arrêtés  avec  lui ,  au^^  ^ieu  que  d^  d^ux  GanedoiU  » 
chefs  d'âne  factip^  coutrfpre,  gç'il  çspéoait  gagner  par  des 
bienfait^.  Tous  quatre  fqrcjut.ir^elâichési  çjn  4cbapged€»£raiifois 
Piccinino  qu'il  reniât  à  son  père  ^.  ^  - 

Les  Florentius  eux^mjèmqs  i^ç  f f^^entpas  {ibsolom^  exempls 
de  troubles  dans  leur  intérieur*  Cç^m»  de  Médieia  «le  obei^ 
chait  ^int,  il  est  vrai,  à  gçmvproer  la  viUe  en  pm<Qe;  «iis^ 
comme  chef  de  parti^  il  ne  pouvoit.çoo^ir  aaoui^  opposilioB* 
Néri  ,'fils  de  Gino  Gappon^,  régalait  eu  réputation  et  presque 
eu  pouvoir;  seul  dans  Florence  il  s'était, maintenn  ânin^t 
en  dignitié  sous  les  deux  gouvememejQf&)  U  u^  .s' était  peint  M 
avec  lés  Âlbizzi  et  n*avait  point  été  entrain^  dans  leur  ebuts; 
mais  il  ne  se  regardait  point  non  plus  coDme  obligé,  de  fwe 

>  JûmmiSImoneiœ,  u  VI,  p.  33s.  —  comment,  di  iferi  Capponl.  p.  1200.  —  Plaiina 
Bîsu  Mantmn^L,  Vl,.p.  tifu  ^ marin  Smwta,  Viuâé'iKp.  tiot*  -*-'  tiiet.de  èw^ 
teUii  Antii^  Bontmiens.  T.  xxm,  p.  879. — Oontea  di  Bohgna,  T.  .XVIII,  Pr  669-67i0» 

— ^/mwn^aiwoiiffig»  iw  VI»  pi  aay» 


la  éiuit  ani  itédidii.  OoèsMiéiié  par  siei  édndtojèné,  il  ne  Të^ 
tait  pas  inoitÉs  par  leÈ  isoldats.  A  ptusletïrtl  reptiîés  il  avait 
eoûuitandé  les  armées  fiorentifies ,  et  sieul  paroli  les  iha^strats 
il  avait  fait  briller  à  lettre  yénx  des  vertnil  militaii'es.  Où  devait 
à  son  père  là  eodqtlëte  de  Piat;  à  lui  là  victoire  d^Anghiari 
snr  Piebittfnô ,  et  la  téûiiam  Ai  Gàseûtin.  Autant  la  iritle  éti- 
tiëre  ootisdét'aàt  GappOnt^  autant  Gosme  de  Mëdibis  ressentait 
de  jftlon^  eOûtrë  lui.  B^,  au  moiiâ  de  Èéptéilibrë  1441,  il 
avait  cherché  à  r  homili^  par  l-affrbnt  le  plus  sac^Iatit.  Parmi 
les  atttis  de  9 éH  Gappèsi ,  uà  dm  jphis  zélés  était  ëaldaccib 
d'Afiff^iari  ^  00iidotti6re  affldé  à  la  république,  qui  â^ait  tdn- 
jôurs  commandé  l'inâmtëlie,  et  qità  s'élaft  àcqhiâ  une  grande 
réptttation  dans  cette  ai^fne,doiit  oû  commençait  enfin  à  Sentir 
l'importance,  fiéldàccib  pouvait,  dans  Un  tmnttlte  populaire, 
donner  des  secours  essentiels  à  Capponi ,  et  faire  recdeiitir  à 
lui  seul  les  fruits  d'une  victoire  que  Médidfe  vte  voulait  par- 
tager atlèc  personne-  Das  soupçotis  aussi  vagues  suffirent  aux 
chefs  du  parti  régoantpoùr  les  dâi^ider  à  se  défaire  d'un  hotnnie 
éminemtnent  distingué.  A  teur  odieuse  politique  se  joignit  le 
ressentiment  du  gonfalonnier  de  justice ,  Barthélemi  Orlan- 
dini ,  le  même  qui  avait  abandonné  si  lâchement  M arradi  en 
1440.  Celui-ci  savait  que  Baldacdo  avait  parlé  avec  ihépris  de 
sa  conduite,  qu'il  l'avait  accusé  de  lâcheté  devant  la  magistra- 
ture et  devant  l'arniée ,  et  il  se  flattait  de  réhabiliter  sa  répu- 
Mion  ea  faisant  périr  son  accusateur.  Un  jour  il  fit  appeler 
Baldâcbib  au  palais  :  ce  capitaine  s'y  rendit  sans  aucûiie  dé- 
fiance; Le  gonfaloUntèr  Tentrellut  quelque  temps  d'affiiircs 
^relatives  à  la  i^oldettéi»  trUbpes,  en  se  promenant  le  long  des 
corridors  qui  dominent  la  place  publique.  Tout  à  coup  des  sol- 
dats, apostés  par  Orlanditli,  s'élancèrent  sur  Baldaecio,  le  poi- 
gnardèrent ,  et  jetèrent  son  corps ,  par  les  fenêtres  du  palais, 
sur  la  place  près  de  la  douane^  où  il  resia  ex^séMttt  le  jbtkr 
aux  ré^atiâb  idti  |feùr^te.  Vu  acte  tûm  violant  de  tyraunie^ 
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èi^ree  «bbis  tiâe  in^QbiiquB ,  tlè  Mt  Isniti  tf  àtlciiiié  in^néte , 
d*aacuâ  Jngemetat;  i»r,  pAr  i!ln«  étran^  iihpnidiènice,  fes  Plo- 
raîHlis  ^  fit  jidom  de  leil^  liberté ,  ii*avaiMt  Héh  ttàl  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  AbâsdH  pou  toit  jtldMail^.  Baldàcdo  d'An- 
ghibri  fut  f^ardé  ^Èc  la  (bUé  doiklbië  èoû^abte  ûe  quelque 
tHdlttoii  inoontiiie;  t^oiâqtfll  était  pddi;  leè  tikbiâ  de  Cosme 
ft*l3iiô^cittireiit  dé  ee  qu'on  tt' osait  JMiint  disputer  leur  auto- 
rité ;  ceux  de  Nâi  Capponi  tremblèrent  \  et  jpendatit  quelque 
miûfê  Wk  Ht  remarqua  phin  d'ôppdftttttti  dafad  les  cohsellift  ^ . 

1444.  —  Lorsqu'afB  bout  ÈA  ttM  ans  dé  paix  lâ  rivaux 
Me  Médiots  commeneèrent  à  reprendt^  quelque  assurance , 
Om&e  leê  ffepj^  «'«rue  !ii«UVfell6  UWébt,  pxè  Un  mcryeti  pluà 
emrfmtniè j  U'tet  TfAi',  &ui  bte^  dé  la  MpfabKque,  inâis  noti 
mottlÉ  snb^rMif  de  ta  littérté.  La  seigneurie  qui  iliëgeàit  au 
tmiÈ  de  lAal  1444  se  fit  éttribvMsr  par  les  conseils  le  poùToir 
dH^tiMàl  de  là  baliie,  en  éoibmun  àyeé  environ  deux  cent 
ite^imikle  «i1b)l3tlB  qui  furetil  bbbisld  à  Icél  bfflél  ^.  ICette  nia- 
ijMMttUre  arbitraire ,  que  le^  Kh  mèméii  ibettàient  àU-de^i^us 
des  kns ,  restrdgnit  le  nombi^  êè  iséût  4bi  |[ibuvAtbnt  ctitrer 
dâni  M  teignedrie;  elle  Oà  l'èmplbi  de  ^ebrétiire  d*étàt,  ou  de 
tOiÊÊÊÊèim»  de»  iréforlnaliôb6,  &  PMlippe  Pêrèzzl,  él  eUë  Fexila  ; 
elle  ëhllgtia  l'épeqne  dti  rhppiel  èd  toué  teux  qui  étaient  déjà 
etMA^t  ^  ^  <5olndÂmnÀ  de  liMvëàux  ^  sàbs  Information  et 
siùfa  pmÂs  i  elle  privtl  dé  lolitë  pÀrt  aux  liiagistî^atures  Muteà 
tes  ifittnllles  qui  pouvaient  %trë  %\)spêctos  au  parti  âbibtnant ,  et 
ëàe  affermit  ainsi  te  gouveruëaient  dans  les  maibs  de  l'étroite 
dÊgBtAMé  ^m  à* en  était  einpat^éé  'i 

Ce  fut  après  aToiï^  assuré  aibisi  leur  pouvoir  au  dedans ,  et 
ravoir  infirmé  au  deboiH  par  le  renouvîeUbfUent  de  leur 
idliaft^  âvteb  te  duc  de  miki  ^  quiè  les  chefs  de  Ih  i^pbblique 

^me.  MaedUavelR,  isu  U  vi,  p.  190.  — Se^rfone  Jbnmifûto.  L.  XXI,  p.«7.~t  se^ 
ftone  AmnOrato,  L.  XXU ,  p.  44.  —  >  Sic,  MwchkwelU^  Umt.  Fioi^.  h,  VI ,  p.  »«3. 
— ^  Scipfone  âamUrato.  L.  XXU>p.  41; 
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florentine  songèrent  à  donner  des  seeoars  pins  efficaces  h  kur 
allié  François  Sforza.  1443.  —  Déjà  ils  ayaient  négocié  ayec 
Philippe-Marie Yisconti  nn  traité  publié  à  Yenise  le  ISpcto- 
bre  1 443)  par  lequel  le  dac  s'engageait  k  envoyer  à  son  gendre 
un  secours  de  trois  mille  chevaux  et  mille  (antassins  *  ;  et 
bientôt  ils  ordonnèrent  à  ce  même  Simoneta»  qui  avait  défendu 
les  Bolonais,  de  s'avancer  au  travers  de  la  Roiwgnc.pour  faire 
sa  jonction  avec  Sforza. 

Le  comte  François  Sforza  avait  ç^core  éprouvé  de  mouveanx 
désastres  ;  il  avait  été  i^andonn^  p^  Tv/oïU  de  Bossano  et  par 
Pierre  Brunoro  ;  et  cependant  le  premier,  vieil  officier  formé 
par  son  père ,  et  4éjà  ptyrv^u  à  jsa  {KÛaoli^e  année ,  sem- 
blait devoir  être  an-dessus,  des  séductions  de  Ifi  çqpidité  ou  de 
r  inconstance.  tJn  graod  nombre  d' autres  offiders  ayaientqnitté 
en  même  temps  les  drapeaux  de  Sforza  pour  passer  sous  ceux 
d'Alfonse;  ils  avaient  entraîné  avec  eux. presque  tous  leurs 
soldats ,  et  le  peuple  inconstant  de  la  Ifarche  d' Ancône  s'était 
révolté  de  toutes  parts  sans  avoir  d'autre  but  ou  d' wtre  espoir 
que  celui  de  changer  de  maîtres..         . 

François  Sforza/ ulcéré  de  l'indignité  qu'il  éprouvait,  en 
tira  à  son  tour  une  indigne  vengeance.  Gomme  le  roi  Alfonse 
s'approchait  deFermo  avec  Troïle,  Brunoro,  et  les  transfuges 
qui  faisaient  1a  plus  grande  partie  de  son  armée,  Sforza  écri- 
vit aux  premiers  pour  les  avertir  que  le  ^moment  était  enfin 
venu  de  faire  ce  qu'ils  lui  avaient  promis.  Il  confia  cette  lettre 
à  un  messager  qu'il  savait  devoir  être  pris  en  se  rendant  au 
camp  ennemi,  et  il  fit  en  ipême  temps  répandre  dans  le  sien 
des  bruits  vagues  d'une  grande  révolution  qui  ne  pouvait 
plus  tarder,  et  qui  ferait  nager  tous  ses  soldats  dans  la  joie  et 
dans  f  opulence.  Le  messager  de  Sforza  fut  en  effet  arrêté,  et 
la  lettre  adressée  aux  deux  capitaines  fut  portée  à  Alfonse. 

1  Mofin  Sonttfd^  Ftte  Ile*  OucM  df  FeneslOfTi  XZn ,  p.  1111. 
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Elle  remplit  d'une  eitrême  terreur  le  roi  aragonais,  qui  se 
crut  trabi  par  les  deux  transfuges  ;  le  rapport  des  espions 
qn*il  entretenait  dans  V  armée  de  Sforza  le  confirma  encore 
dans  sa  défiance.  Il  fit  armer  en  bâte  tout  ce  qu'il  avait  de 
soldats  les  plus  fidèles  ;  il  fit  saisir,  dépouiller  et  charger  de 
fers  Trolle  et  Brunoro,  qui  s'étaient  rendus  dans  son  pa« 
Tillon  ;  et  tandis  qu'il  abandonnait  leurs  soldats  à  rayarioe 
et  à  la  Tcngeance  des  siens,  il  fit  traîner  les  deux  capitaines 
d'abord  à  Naples,  ensuite  dans  une  forteresse  du  royaume 
de  Valence,  oii  Us  languirent  plus  de  dix  ans  dans  un  ca- 
chût''. 

Pierre  Brunoro  avait  enlevé  dans  la  Valteline  une  jeune 
fille  nommée  !Ëonnâ,  qui  le  suivait  en  lîabit  de  soldat,  et  qui 
combattait  toujours  à  ses  côtés.  Cette  femme,  attachée  par  la 
plus  tendre  affection  à  son  maître  et  à  son  amant,  entreprit 
de  procurer  sa  liberté.  Ëllç  alla  de  ville  en  ville  chercher 
tons  les  capitaines,  tous  les  magistrats^  tous  les  princes  pour 
lesquels  Brunoro  avait  combattu  ]  elle  leur  demanda  des  at- 
testations de  fidélité,  et  des  recommandations  auprès  d'Al- 
fonse  ;  elle  passa  même  en  Trance,  pour  obtenir  de  la  pitié  ou 
de  la  galanterie  des  princes  français  une  assistance  qu'ils  ne 
voulurent  point  refuser  à  une  femme.  Avec  toutes  ces  recom- 
mandations elle  revint  auprès  d' Alfonse;  elle  le  toucha  par  le 
zèle  et  la  constance  qu'elle  avait  mis  à  rassembler  tant  de 
sollicitations,  et  elle  obtint  de  lui  la  liberté  de  Brunoro.  Ils 
passèrent  ensemble  au  service  des  Yénitiens,  avec  un  appoin- 
tement  de  vingt  mille  ducats.  Devenue  la  femme  de  celui 
qu'elle  avait  sauvé,  elle  continua  à  combattre  à  ses  côtés;  elle 
le  suivit  en  Grèce,  où  Pierre  Brunoro  périt  à  Négrepont  en 
1 466 ,  et  elle  ne  put  lui  survivre  ;  elle  mourut  la  même  année  *. 


>  Jomm.  SUnoneiœ.  L.  VI,  p.  398.  -  OiamaU  NapoUtani.  T.  XXI,  p.  lias.— BoriAo/. 
Fodi.  L.  VII,  p.  133.  L'anteur  arrîTa  au  camp  ce  joar-lA  mtaie.  »  >  Munuorl,  AtmaH 
fltalia.  Ad,  aim.  1443.  Sur  l'autorité  de  Crtstofwo  da  Coilâ,  Elogi  deiU  Donne  iUustrt. 
VI.  8 


1  1 4  HISTOIRE   DES  REPUB^IQU^   ITALIElfNES 

Le  roi  Âlfonse,  après  avoir  dispjera^  Iiii-mêmelestrapslt^ 
qu'il  avait  rassemblés,  se  retira  dans  son  ro^aun^e,  d'après 
les  instances  da  duc  de  Milan.  Sforza  se  trouva  dès  lors  à  peu 
près  égal  en  forces  à  Nicolas  Piccinino^  d'ailleurs  dans  le 
même  temps  une  armée  auxiliaire,  d'environ  quatre  mille 
chevaux,  soldée  par  les  Vénitiens  et  les  Floreiitins,  se  formait 
pour  lui  dans  la  Komagne.  les  pluies  de  l'automne  avaient 
commencé,  et  les  ennemis,  qui  avaient  vu  pendant  tout  Tété 
Sforza  condamné  à  l'inaction,  ne  croyaient  pas  devoir  le 
craindre  au  retour  de  la  mauvaise  saison.  Alfonse  avait  mis 
ses  troupes  en  quartiers  d'hiver;  et  Nicolas  Piccinino,  fortifié 
à  Monte-Lauro^  près  de  Pesaro^  n'avait  pas  besoin  de  sortir 
de  son  camp  pour  couper  la  communication  entre  l'armée 
des  deux  républiques  qui,  sous  les  ordres  de  Tad^dée  d'Esté, 
s'était  avancée  jusqu'à  Bimini,  et  celle  qui  s'était  enfermée 
dans  Fano.  Mais  François  Sforza  était  impatient  de  rétablir  $a 
réputation  compromise  par  tant  de  rcveru  ;  il  rappela  secrète- 
ment les  corps  qui,  soûs  les  ordres  d'Alexandre  son  Irèreet 
de  Sarpellion,  avaient  défendu  la  Marche  d^Ancône;  il  réamt 
sous  ses  drapeaux  plusieurs  compagnies  d'infanteiie  qu' Al- 
fonse avait  licenciées  en  entrant  en  quartiers  d'hiver;  il  fit 
avertir  Taddée  d'Esté  de  s'avancer  de  son  côté  vers  Monte- 
Lauro,  et,  le  8  novembre  1443,  il  se  mit  en  mouvement  pour 
s'approcher  de  Piccinino.  Comme  il  avançait,  9  rencontra  on 
héraut  d'armes  que  celui-ci  lui  envoyait  sous  quelque  pré- 
texte pour  reconnaître  ses  mouvements.  «  Va  dire  à  ton  maî- 
tre, lui  dit  Sforza,  que  nous  allons  boire  à  sa  rivière.  »  En 

^  PoreeHi  ^t,  en  UB\  Pietro  Branoro,  qui  sertait  alors  dans  l'armie  4e  Jâeques  Pie- 
ctnmOy  après  avoir  recouvré  sa  liberté.  II  dit  que  ce  capitaine  parmesaD  était,  i  cette 
époque»  vieui ,  loucbe ,  et  affaibli  d'un  côté  par  une  paralysie;  que  Bonoa,  qui  Tac- 
•  eompagnait,  portait  un  carquois  sur  ses  épaules ,  un  arc  à  la  matji,  et  des  botUnes  de 
soldat,  avec  un  casque  sur  la  tête.  «  C*est,  dit-il,  une  femme  petite,  vieille.  Jaune,  et 
d'une  extrême  maigreur  ;  mais  elle  est  sincère ,  fidèle  à  son  ami ,  et  elle  a  traversé 
rœéaiià  plusieurs  reprises  pour  te  Voir  et  hii  teodré  1i  liberté.  »  ùe  GeHis  Sefpionii 
Picdnini.  T.  XXV.  Réf.  Ital,  p.  U* 
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effel,  |K)ur  arriver  à  PicciniDO ,  il  fallait  jfm^  1^  Foglia, 
r  ancien  Pisauras,  qui  couvrait  le  caDgg[>  placé  entre  Monte- 
Lauro  et  Moute-all'Abbate.  gforza  n'avait  point  c;epend^t 
fintentioii  d'engager  le  cpinlpa^t  k  soir /^ême4e  app  arjri^ée; 
une  petite  pluie,  qui  repdait  pluj?  glissante  réQ9iAenQe.?ur  la- 
quelle r  ennemi  était  placé,  ajoutait  qjox  désay^tages  delAt- 
taque  ;  il  voi^ilait  seulement  camper  ç^  présence  de  Piccininp, 
et  y  attendre  Taddée  d'Esté.  Mai3  une  affaire  ^én^rale  fut  ea- 
gagée  par  des  escarmouches  au  p^sss^  <^e  1^  rivièf^.  jLes 
soldats  de  Sforza,  déjà  occupés  à  tracer  leur  ca^p  sujr  jl'aub;e 
bord,  lurent  i;epoussés  pa;*  un  gombre  supérjç)^.  Ils  i;evç- 
naient  sans  cesse  à  lui,  pour  demander  deç  ^eu^^rt^  et  ^e 
nouveaux  chevaux;  Sforza  Içs  ramena  à  Tei^iepi,  f^  leur 
reprocha  leur  mauqoie  de  coustai^ce  ;  en  même  t^nps  il  avait 
détaché  SarpeÙion  avçc  un  corps  considécablç»  qui^  .^rju^^pt 
Tarmée  de  Piccinino  par  la  gauche,  parut  touf  ^  ço.vp  m- 
dessiis  d'elle  sur  le  Jbaut  de  la  colline.  A  cette  yw^  l?^cininp 
ne  put  retenir  ses  sojldats,  il  fut  entraîné  lui-même  àmf&  Içfff^ 
fuite  vei^  le  camj^.  Il  espérait  encoi^e  s'y  défendre,  pilleurs 
de  se»  braves  soutinrent  jgpelqu^ ,  temps  le  combat  sur  Iqs 
portes;  enfin  ses  retranchements  furent  forcés  par  l'inçipétuor 
sité  du  vainqueur.  Un  butin  immei^  tomba  qntre  les  mâios 
de$  soldats  de  Sforza,  qui>  tandis  qu'ils  ^'appropriaient  les 
arides  j^^  les  cjbtevaux,  faisaient  évader  les  captifs.  Çeu^-ci 
p]çofitèi;ent  dç?  ténèbres  ppijir  se  réfugier  clans  les  y^l^  et  les 
c^âtean^  d<f  voisinagie,  et  Piccinino  bii-mèn^,  ^rraut,tçute  la 
nuit  dans  des  montagnes  incultes,  n'arriva  qu'avec  feine  le 
lendemain  à  Monte-Sioardo ,  où  il  se  mit  en  sû^^té-  Sforza , 
jpK)nr  profiter  de  sa  victoire ,  voulait  conduire  à  l'instant  mèine 
son  armée  dans  k  Marche  d'Ancône,^  qu'il  aurait  puaie  de  sa 
rébellion  et  soumise  tout  entière  en  peu  de  jours  ;  mais  Si- 
gismond  Malatesti,  son  gendre,  l'arrêta  par  son  importu- 
nité,  ^  se  fit  payer  l'hospitalité  qu'il  lai  avait  accordée,  eu 
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employant  ses  troupes  TÎctorieascs  à  neconqnérir  Pcsam  ^ . 
1 444.  —  Piecinino ,  aidé  par  les  trésors  de  l'Égltee ,  trouva 
moyen  pendant  Fhiver  de  rassemUer  ses  soMiats  ;  tandis  que 
Sforza,  dont  les  finances  étaient  é^tdsées ,  {iM^isiit  difMte^ 
ment  empêcher  de  nouvelles  défections.  liCS  subsides  que  hd 
payait  la  république  de  Venise  furent  retenue  en  entier  pte 
Sigismond  Malatesti ,  qui  prétendait  avoir  de  grbe  arrérages  à 
réclamer.  Ceux  de  Florence  ftareàt  tranèmis  à  sdn  lieutenant 
Sarpellion,  qui  soutenait  la  guerre  avec  bedocôiip  de  valeur 
dans  les  territoires  d'Osimo  et  de  Bécanati  ;  et  le  gros  de  l'ar- 
mée, qui  demeurait  sous  les  ordi^  imméffiarts  de  François 
Sforza,  ne  touchait  point  sa  solde,  en  sorte  qi!f il  ne  pouvait 
refaire  les  équipages  qtfil  avait  perdus.  6etté  guerre  manifes- 
tait la  faiblesse  de  la  petite  monarcWe  militaire  que  tSforza 
avait  fondée  ;  son  pays  était  dévoré  par  les  soldats,  ei  les  md- 
mes  contributions  qui  poussaient  les  peuples  à  la  révolte,  ne 
suffisaient  pas  pour  entretenir  Te  quart  de  ses  Groupes.  Lui 
qui  s'était  montré  si  redoutable  au  due  de  Hilaû  lotsqu'U  fai- 
sait la  guerre  pour  les  autres ,  il  ne  pouvait,  dans  ses  propres 
états  et  pour  sa  propre  cause,' ni  tirer  paiti  de' ses  victoires , 
ni  se  relever  d'une  défoite  *.  ' 

Mais  Philippe-Marie  Vîsconti,  dont  on  ne  pouvait  jamais 
prévoir  les  résolutions ,  tour  à  tour  produites  par  ^m  incon- 
stance on  par  une  politique  subtile ,  vint  encore  une  fois  au 
secours  de  son  gendre.  D'après  les  sollicitations  de  Venise  et 
de  Florence,  il  envoya  François  Landriani ,  un  de  ses  conseil- 
lers ,  aux  deux  généraux  qui  combattaient  dani  la  Marche , 
pour  les  inviter  tous  deux  à  une  trêve.  En  même  temps  il  fit 
dire  à  Nicolas  Piceinino  qu'il  avait  à  lui  parler  de  choses  de 


1  /oottfi.  Sbmneta.  L.  vi,  p.  3M-348.— .^imafM/orottt^ieRS».  T.  XXII,  p.  298.— 
Marin  Sanuto^  Vite  de*  Duchij  p.  iiiT,  —  Barth.  FacU.  L.  VIU,  p.  12$.  —  Francisci 
AdanA  rraçm.  de  Bebus  gesOs  in  elvU.  Firmana,  h,  U  »  cap,  91 ,  p«  60.—*  Jowmis  Si- 
moneim  ^t*  Franc  SforUœ,  L.  vu,  p.  M9. 
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la  plus  haute  mporlanee,  étal  le  pnsBa  de  ae  rendre  sans 
retai*4^  JU^Iw^  j^icçimQo  et  Sforza  paraissaient  également  dis- 
posa à  i^igneir  na  arnu&tice  \  le  S6i]d  légat  du  pape  ne  voulut 
point  j.içonseiitir.  * .  Cepen4wt  PiccîniAO,  soit  çpi*il  fût  dési- 
reiK  da  eonnaitre  les  nouveaux  projets  du  duc,  soit  qu'il 
s'fiis^jfjces^t  de.  lui  obéir ,  ooi^fia  son  armée  à  son  fils  François, 
et  SQ  ireodit  à  Mibva,  .Sforza,|  réduit  aux  dernières  extrémités, 
réscdut  de  faire  dépendre  84;Ka  sort  des  chances  d'une  bataille 
paidant  Tabsence  de  çton  rival.;  il  employa  le  peu  d'argent 
qui  lui  restait  c^  pourvoir  son  armée  de  >  ivres  pour  huit  jours  ; 
il  retîfa  ses,  soldats,  de . tixqiites  ses  garnisons,  et  il  se  mit  à  la 
recbere)ie  de  l'eBuemi»  Fx^^çois  Picdoino  était  alors  dans  une 
position  inajtt^if^ble.  prjès  de  Macoreta;  il  eut  Timprudence 
de  Qe.pas  jsi'y  tenir  et  dç. s'avancer  jusqu'à  Mqpt-Olmo,  lieu 
fort  oep^dant,»  ,if^^  4UÎ  Tétait  biep.  moins  que  celui  qu'il 
venait,  dç  qi^i^^er..  C'est  là»,  qu'il  fut  attaqué  parSforzale  19 
août  Jé*4* ..  .. .,...  .,     ,  ,,  . 

J^4489ttrdU)pajge,  qfp. sQivait  L'armée  4e  Piccininp,  exhorta 
lea  ijiold^s  au.fqmbfitf  il.pronût  la  vie  éternelle  à  ceux  qui 
onopivfû^^  pppr  h  ^ftiute  ll^s^j^omaine,  et  il  menaça  leurs 
adversaires, d'nuf  éternelle, idavu^tion.  «  Mais  ces  discours 
«  d'un  légat,  dit  Simoneta ,  historien  présent  à  la  bataille, 
«  Q'^taîent  w^n%  ^outéS;  ou  étaient  méprisés ,  comme  il  arrive 
•  JîfiwjoiQirs  entre  de^  lu^nme^  aecoutumés  aux  armes  et  à  la 
il  gufrcf.,  a^i  s'occupei^t  peu  de  Ja.  religion  et  du  salut  de 
«  lofu^srâjppes^.  ^.  Le  tableau  de  la  misère  passée,  de  l'opu- 
l^j^^mi suivrait  la  victoire,  que  Sforza  présenta  à  ses  sol- 
dai»^ Ât  bîen  .plus  dlimpre^ion  sur  eux.  Tandis  qu'ils  avaient 
à  rraïa^e  en  même  temps  et  la  supériorité  du  nombre  et  le 
désavantage  du  lieu,  leur  cai^taine  fit  ps^aître  sur  les  hau- 
teurs tous  les  valets  de  son  armée ,  avec  une  lance  à  la  main , 

«  Honnis  Simotmao  Éuu  Fmw.  Sfwtiœ.  h.  vi|,  p.  35a»  —  *  i»i<i.,.L.  vu, 

p:  3S5. 
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pour  iàiré  croire  qrfit  Jrvaît  en  rtsette  nu  corps  de  ti^otipe^ 
fraîcfiiés  péèt  à  entrer  dans  le  combat.  Cette  tuie  seule  décida 
là  dérouté  de  fafrméé  de  T  Église.  Jacques  Picdùino ,  le  plxis 
jeune  des  fiïs  de  NicotasrPîccinîno,  réussit  à  s'enfuir  jusqu'à 
Recanatij  mais  François  son  aîné  fut  fait  prisonnier  dan^tin 
marais  où  îl  cherchait  à  se  cacher,  et  où  f  écuyer  qui  rac- 
compagnait le  fit  connaitre.  Le  I^gat  dtrpape,  Caprauica, 
qui  s'était  dépouillé  de  ses  fafabitiï  pontiflcafux,  fut,  aranf  d'ê* 
tre  reconnu,  longtemps  mafltraité  par  les  soldats  qui  le  firent 
prisouuier.  Ou  compta  parmi  les  captifs  la  plupart  des^  capî* 
tïiines  èit  dès  ceùturionK,  ârèc  l^s^ois  quarts  des  soldats.  Le 
diâteatf  dé  MoUt-Olmd,  où  tcrus  lés  bagages  dé  Tarméé  étaient 
dÈéposés ,  se  rendit  au  vainqueur  dès  ïe  lendemain  * . 

Ku  peu  de  jours  Frauç^âs  Sfcfrza  soumit  les  villes  de  Mace- 
^afaf,  dau'^veriûo,  Ciugoli,  lesi ,  et  beaucoup  d'autres  qui 
Éè  hiâtèfrent  de  îui  eùvorfer  leurs  députés,  et  de  lui  ouvrir  leurg 
portes.  Mais  il  était  bien  plus  empressé  de  faire  sa  paix  atved 
té  pape  que  de  tenter  dé  nouvelles  conquêtes.  Il  fltHire  à 
Eugène  que,  lôiir  de  ioutbir  profiter  de  ses  avantages  poùf 
flépouUlèr  rÊglise ,  À  ne  déï^iraît  rien  tant  que  de  lui  prouver 
Éa  soumission  ;  îl  dematidst  avec  instance  l'ouverture  (Tun 
congrès,  pour  y  tr^ér  dô  sa  récondliati(fn.  Le  pape,  qui 
n'était  pas  sanâ  oràinte  6  PérduSé  ôù  il  résidait,  consentit  & 
ouvrir  dès  èonfêreùces.  Les  ambas^déurs  de  Venise  et  dé 
Florence  éécondèreirt  Sfbrza  par  leurs  sollicitations,  et  là  paii 
fut  enfin  dgnéé'  le  10  octobre.  Cependant  leâ  hostilités  ne  de-=^ 
valent  cesser  que  lé  18.  Huit  jourà  étaient  dbnn&  à  Sf&rza 
pour  recotr^eri  s'îl  le  pbuVâit,léè  villes  qu'il  avait pèrdùek; 
Ce  qu'il  posséderait  après  ce  terme  hri  devait  demeurer  eu 
fief,  avec  lé  titre  de  marquisat  $  et  le  reste  de  la  ITarche  dèfvâit 
retdurdèr  au  dbmaiue  immédiat  de  l'Église  romaine.  Les  villes 

p.  1115.  '^ 
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d'AncAûe,  Ôâtmo,  Fabbriano' et  iftecanati ,  furent  les  seàles: 
qoi  y  dans  ces  hait  jours ,  ne  rentrèrent  pas  sous  Fautorif é  de 
François  Sf6r2a ,  encore  furent-elles  obligées  de  lui  payer  i' 
Yûyenit  les  tributs  qu'elles  payaient  auparavant  à  lia  chambre 
a][K>3toUque  *  • 

Nic(das  Pioeinfiio,  qm,  sur  la  demande  de  Yisconû,  fl>  était 
rendu  à  Milan ,  fnt  reçu  dans  cette  capitale  avec  les  plus 
grands  bonnenrs.  On  ûû  sut  point  quels  avaient  éfé  les  motifs 
du  dnc  pour  l'appeler  auprès  de  loi.  Maechiavel  suppose  qu*it 
n*ai  eat  ptHAt  d'antre  que  de  tirer  son  gendre  Sforza  d'em* 
baErras  ;  et  il  assure  que  la  douleur  que  ressentit  Piccinino 
d'avoir  été  la  dope  d'un  aussi  grossier  artifice,  fut  la  cause 
première  d'une  maladie  dont  il  fut  bientôt  atteint  2.  Si  le  cha- 
grin foocdsiOiinait,  te  chagrin  fat  encore  redoublé  sans  doute 
par  la  nou'ielle  qu'il  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  la  défaite  de 
iion  armée  à  Mont-^Imo  et  de  la'  captivité  dt  son  fils  aîné. 
Piednîho,  déjà  avancé  en  Age^  ne  pouvait  se  consoler  de 
n'avoir  pas  acquis  par  tant  de  combats,  par  tant  de  victohreSi* 
nn  lien  où  reposer  sa  tète.  Tous  les  grands  généraux  de  son  siècle 
s'étaient  successivement  élevés  au  ponv<^r8ouTeraifi;  il  semblait 
y  atoir  plus  de  droios  qu'Un  autre  ;  puisque  la  principauté  de 
Blfacdo  Itii  aurait  d(K  appartenô*  par  héritage  aussi  bien  que 
son  année  ;  et  cfiêul  cependant  îl  n'était  pas'  plud  riche  on  plu^ 
puissant  à  la  fiti  de  sa  carrière  qu'il  àe  l'avait  été  en  la  com- 
meifçànt.  Il  avait  ^erdu  Bologne ,  dont  il  aVait  compté  faire 
to'catpitale;  deux  défaites  épronvéetr  coup  sur  coup  avaient 
&îitàpé  ses  richesses  et  dispersé  ses  soldats^  l'un  de  Ses  fiU 
était  pi^tsonnier,  Fautre  fugitif  ;. et  il  n*afvait  de  ressources  que 
dans  la  générosité  dan  prince  accusé  par  f  Italie  entière  d'in- 
èontfftnce,  et  tfottvent  dé  perficBe.  Ge  prince  VeAait,  et  le 


>  Jo,  Smoneiœ,  L.  vu,  p.  S6i.  —  iinitail  Ecoles,  RaynaldU  1444,  $  23,  p.  107.  — 
p.  194. 
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trompait,  ds^oaiisfir  sa  luiiie*  O'jaillBiivs  ViBconti  éttàt  étsk 
TJeiEK^  Btilc^nddait  aycDr.désigiiéfKoiir  sua  s'iiçcesceitr  le  plus 
iBKHffldnkieiid'dé.PiockuiMik  Ld  santétdès  k>Dgtaii|)fr délabrée 
de  ce  t^ul  eapitaia^iie  s^était-  sonptéane  jiisipi'al6rs.quô'[^r 
b  iovoBjderiou jâme;  SUaisiûHHiiDbaiaiËx  iioimréfleiiooftqiie 
Isa  Mggâuét  fiûj  «Moaiiotau  JljBdtunit  de«  ehagnin  dutant  i|àe  de 
Bia]aâi&,  le  j^&o^Mbre  téf f  i*  Nioala&PilcclniiM)  doit)  âtre  ofiotpté 
paraàilps'plab gi»i»dB> 'géoâJËùisi iqii'^.p^diiit& FIti»lÎ6«  CTé* 
taUilepliisrai^deâails^flirarexpéAikibns^  le  pic»  apdaGiééx ,  le 
plus  feffËlB^eiiîieKi^iiGintsv  lié  |diis.{lrQm[tf  à=  vépavar  ses  re- 
im}t]^id.sM,tfoii;àjfistlèiaB^  faire  treni* 

bler/aes'.  eiindiiMi^w'jBliyî  l'avait  jamais 

digiiékneÉtl  r^cxuii^iBtf  ^  ipkiiila!  âtuèrisineBili  -  sa  perte.  >11  aimt 
bfisamid'naxboiBiiie  toigoasscjibbiS^fiGHifiià^sesi^^h^  oapi^lees^ 
6trt0BJiiiinri^)eBto^0batat^^id'riiL:haiiim^^^  il  put  cofafieor 


88iisip9Bkagë.j?aâiiiiiistratki|Di^  aizwûr 

iœaciiQ  âedlipttieiïoâftafil  âajipditSqàeu  An  ipomapt  cepmdant 
où  éàBigéBiéBiililo  fia»  afiSbclé  liii  ifast  tèm^  ii  ii^^enait  d' en  pcr* 
dsé'tiii  aatlse  ipii;  aiuraitj  éM  digaè  ^jii^ileillir  Ba  oonfiànse^ 
IcanH^rfetB^is^  da  <  fibasagne  f  maoqaisi  40  Mantooe  ^  qeloi  qui 
r^rvkitiri  iiaiUJEumIïent  sem. idans  1&.  gmtae  de  Brescia, tétait 
"mcoAlBlè  fic^ttaiob^  lié44içetaoai^LotiiÈf^  (joilni  anecéda) 
^sherolmbieiitâdtià  fi'attadifr  à  laiitfpubBqiiede  ¥eidi^  K 

franeda'^Sfoozay^diPe  de  Yiseoali^  ne  paiaissait  pas  jd»- 
fMiséà  obéâr.à  t^abean^pèse  ST^^onaâéroiièméiitaQâsi  arengle 
que»  l^airaitfcpt jPiockiinow  II  avait  M^-inèine  ses  prqjefe  et. son 
andntien^npilwnneUetqu'iliifœiblidt  jamais.  Ses  alliances  awee 
FlaraiiBe  et  Yeniae ,  diMil  S  ne  Tonlait  paa  se  dé1ach«r,  eati* 
taieet  à  BUlippet^Marie  une  constante  défiance.  Le  dac  da 
i,^  àqoi  aa  filk:,  faame  de  Sforza,  T^ait  de  domwr  an 


i  <  OUttffitr&iia  Aolfo,  IHor»  Brestkaiù^  p.  t^u-^iomali  NaptHétanl.  T.  XXI,  p.  tm. 
•-*  Marin  Sanuto ,  VUe  de^  DwhL  p.  m  »;  —  *  Marin  Sanuto ,  Fire.  p.  11 19. 
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pilil-fllft  *^  piofibi  de  ee  lien  noateaia  et  da  «miWEdr  des  der« 
Bifir6  aerrioes  qo'il  isvait  rendes  à  son  getidf  d,  pour  obtenir 
de  lui  cpieifiiaiiiçoiB  Pkcinine  fût  rexni&  en  liberté.  11  Tappda 
à'Kilaii,  aDUâquesonfièFe  Jaieob;  il  les  mit  à  la  tète  des 
txtiopea  de  JSraecio;  il  lear  fournit  de  l'argent,  des  aimes  et 
des  ohetoBX  para  lemoalier  ostte  grande  compagnie  de^soidats 
aveojburieni'  ^H^il  iroalait  pouvoir  opposer  teujours  A  celle  de 
^rza^  «C  il  s' efforça  de- s'qegnittereiiYatSfmx  de  eerqii'il  de« 
mt  à  kiir.  pèee*  ^»  Gependaooil^  iQ(»iH3Kil]afa:ittîk  potat<  encore 
en  eux  «ne  (parfaite  eonfianeë^  iil  4^iSini  atlaeber  aussi  à  son 
semide  joik  capitaiuo  doUt  la'nëpalalian  fùk  idéjfc  ^taUie,  êtdoat 
il  put  tirernu  phLSigpandpaHi.  Il  jietapooricehTles  je^x  sur 
Sftrjpellion,  le  nKiUcmr'desilîeisteniiqti  deiS^wm;  il' loi  fit  des 
pro|>Qsîtioiis  aoorètes^  et  jfifirpdUon^  aprte  «nemégodatinn  qui 
U'éN^appa  point  è;la  vigilande  de  BDfL'oiic£^4eo3lHidR:uai  congé 
pour  aller rà  Milan^âfiitoza  selrfaitiqiie.s'il^loàffUissàitiDdiîgifnén^ 
à  fioa  beau^tpàne  y  tce  çéuéiiad:  i  sef ait  bieritôt  «mpbyé  oèoitre 
laii^mênoief  UiOonliaisBoil  Stiipelliôn  0(imine(«O!b6iiMeavide  et 
crnel^  mais  il  oiuift-éproUiiréses^talfenta  nitttaines  êtes  fidâitf 
à  une  époque  où  presque  toos»^  aiitns'lièaiteneBlBil'alvaieuC 
atandouBét;  SarpeUiott.  amt'défeada-I&rManBiie.dAilotee^ 
aTec  aidant  dhabiieté  que*  de  cpm^nceyiaontre^  jklft^nee  et 
contre  KmiAuù.  Uébdti  difficile*  pèatHâtse  de  mettre  àeou* 
vert  lee  ifitésftts  de  Sfevea,  envxeBpeetanJ;  les  droits  de  Bon 
Uenbaïaistç  ittiîs  <le  pavti^auqad  e'^rrèta  ce  gâiâral  ^  qu'on 
célélnrul  pour  sa  générosité^  ^t  >hjen>  .¥oiv  à  quel  degré  de 
dépravation  la  morale  publique  était. tombée^  «t  quels  ^ran- 
pies  MoediîateLavait  sons  les  yeax  lorsqu'il  écrWiisoft  Traité 
du  Prinoo.  Sforsa  fit  saisir  SarpdMon  dans  «la  forteresse  de 
Eermo^  il  Ftffmjapar  les  aiq[irâftsé'fin  procès  crioiinel)  atec 


1  Galéas  Marie,  fils  de  Sforza  et  de  Blanche  Visconti ,  naquit  le  i4  Janvier  1444.  Son 
aKenl  paryl  ator^  «e  x^ouir  de  s»  yoiv  revivre  dana  on  petit-Sta«  Jp.  Slm^MHf  iH  . 
l.  VI ,  p.  348. — *  Joignis  Simnetœ^  L»  vu ,  p»  362. 
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Yéptenyey  ou  da  moîm  la  menace  dé  la  torture,  et  il  arracha^ 
ou  prétendît  woir  arraché  de  M  Farea  de  tramés  coupables; 
msoife  de  quoi  il  le  fit  pendre  le  29  xiovenibre  N'44  ^ 

Cependant  Frafneois  Sforza  eut  bientôt  lien  de  se  repeiitir 
de  celte  actiog  impolitique  aMant  que  cratiile.  PMlippe-Marie 
Yiscoûti  en  fat  indigné;  il  proclama  finnocei^ee  de  Sarpel- 
lion,  qui  n'avait  perdu  la  vie  que  pour  av<»>  votrla  passer,  en 
temps  de  pm  /du  service  d*uii  gendre  à<  celui  de  son  beau- 
père;  il  jura  de  8*eti  venger,  et  il  commença  dès  lors  et  fout 
disposer  pour  une  guerre  nouvelle. 

Qodques  ititrigues  en  fiomagne  préparaient  déjà^  la  ven- 
geance de  Yiseratî  et  de  Sarpetlion.  Sigisniond  Malatesti,  sei- 
gneur de  Bitfnni  ;  qui  peniSbnt  la  ^erre  dt  la  Marché  avait 
àùauê  un  alsile  à  Sforza  $<m  beau* père ,  ne  possédait  qu'une 
partie  des  états tie  sa  fbmtUe.  Tandis  que  son  frère  DoAîinique 
régniâf  à  Gésène,-  Galeazzo  Statatesti,  «on  couirin,  était  sei- 
gnecQ^  de  Pesaro  et  de  Fjossom6rone;  et  comme  il  n'avait  point 
Sm&^\ëy  Sigismond  espérait  en'  hériter.  Mats'  Galeazzo  avait 
^ur  conseiller  et'  pour  unique  mitiistre  Frédérie,  second  fiU 
au- (Mtalfe  fiuido  ée  Hontefeltro ,  qui  .n*était  point  favorable 
à'S%isaiond.  de  Fi^déric,  qui  fut  ensuite  F  honneur  de  la 
Btai^tt-deMotatefdKro,  ptesiarit  pou^  être  un  enfant  adukéria. 
Our  leoroyait  fils  de  Berardino  de  la-  CSarda  des  Ubaldini,  uni 
9^  ineiKeiM  coiidottiéri  du  cetemencement  du  siècle.  Cepen-^ 
damt  sod  pi»t  légitime»^  Gnido,  était  mort  le  2& février  1442.^ 
eiddo  Antonio,  fils  aine  de  Gtiido ,  lui  sucééda,*  et  obtint  d\i 
pape  j  au^  àiois  <f  avril  de  la  mèfne  année,  le  titre  de  dut 
d'U^Mu;  liais  son  gouverneàient  devint  bientôt  insupportable 
au  pMple;  il  fut  tué  daos  un  soûlèvemc^it,  le  22  juillet  1 444  ; 
Frédérle  fM  rappelé: de  Pèsaro ,  et  succéda  à  fa  touveraineté 
de  Montrfeltro  et  d'Urbin  ^.  Peu  de  temps  après  il  s'attacha 

1  /.  smmU^iB.  L.  Vil ,  f».  Ht  —  Prdhû,  AdcM  Fiiàginerii&h:  L.  n ,  éëp.  ^,  p.  0t; 
—  *  GuernUti  BeniiOf  Utoria  d'àgéhbU^.  i.  XXI,  ^:  dlTi,  983.  -^  HnkaUs  FhràHvUn- 
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à  FirniN^si  Stforza^  pcmr  appfemlre  Fart  ât  la  gcrèfre  6oas  ce 
gmàd  capHaiùe.  ff  entj^a,  au  mois  d*août  t444,  à  mn  service, 
avec  quat^  oetit  une  lancée  et  quatre  cent  on  faûta^^s  * .  It 
épôtrsa- ensuite  une  fliïe  de  Sforza;  et  négociant  en  son  ho.n 
tftec  Oartea^'  Sf alatesd ,  il  adsétst  dtr  démiet*  ses  éeût  mU 
ffstariëâ  porst  fe  prix  âe  iftngt  mille  ftorinis^.  Frotçois  Sfor^a, 
qui  âviât  totitni  f  argent ,  réBei^va  Pesitiio  pour  en  faire  une 
petite  pfiiteif^atité  en  ifotveor  de-  son  frère  Alexandre^  Sfovza, 
et  il  laissa  Fossombrone  à  Frédéric  de  Montefeltro ,  éomtnt 
récottipense  de  son  babileté  Aàifè  eette  ntégnctatfon.  Sigismond 
liafarte^  Tit  avec  liir  extrême  regret  ces  petifts  éfats  sortir  de 
sa  famille.  Tiàcontî  eut  soin  d'atgrir  s6tf  rès^mimeiit  :;  it  fit 
entrer  Slgisiïrioud  à  la  siMde  d'Eugène  ït^,  et  9  l'engagea  k  se 
tenir  prêt  pom  le  moment  ok  Sforza  pourrait  être  dépouillé  de' 
cette  Slaréhe  cf  Ancteie  qu'on  lui  enviait  toujours  ^. 

H4S.  —  Yisconti  s'engageait  en  même  temps ,  au  teépris 
dte  traités  qttf'9  avait  sigtiés,  danb  une  autre  intrigete  qut  devait 
railmifef  la  gderref;  Il  regrettait  Iff  souTenrineté  die  Éôlogne, 
rëcenfmefft  enlevée  à  Nicolas  Piceiuino,  et  fl  se  ffattaît  de  lif: 
rcccMrvref  à  falde  des  factions  qu'ait  enttetecait  dan^  Cette  ré<^ 
pàbfiijfnev  Son  alliance  avec  Eugène  IT  lui  avait  permir  dèr 
TémUr  le  parti  de  l'Église  à  celui  des  andenâf  feutéurs  de  là 
maison  Yiscbnti;  tons  deux  étaient  également  opposés  ati  j^^rtt 
der  findépendafrce  qui  dominrait  alors;  Annibal  Ben<tvogli6 , 
cbef  de  ce  dernier,  éteât  en  même  temps  le  chef  de  la  repu-» 
bllqife  bolonais.  Ce  dtoyen  veitùettx  ;  p^ur  èonserver  la  paix^ 
dans  sk  patrie ,  avait  cherché  k  s'attacher,  par  èeé  Menfaits, 
ceux  qui  dirigeaient  la  fecticm  opposée*  H  avait  racheté  ded 
pris<ms  dé  Ptccinino  deux  gentilshommes  de^  là  m^on  deà 
Câtied^Vt;  éi  H  les  avait  ensuite  mrts  à  s^a  fatnilïe  p^t  rfés  ma- 
^;  Ce  fât  à  cettef  mèm^  famiHe  dè^  eaned^fi  que  des 


ies,  t.  rgtt: î^.i2t'^  «  GuérnuA  BèMfb,  ht,  éCÀ^^VbUi,  p.  M,-^  ^ïh%  p.  9Vi.  — 
Mmale$  Wûrom  f.  èfr-^  >  7d.  5lrM^/2è.  t.  Vif,  p.  SBT.  -^  ^'tmtoM&mwèti!: 
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agents  da  dac  de  Milan  et  du  pape  s'adressèrent  pour  faire 
assassHifF  Aniiibal  Beativoglia.  On  leur  jKxaiml  ra]»|i|ni  de  la 
saints  ligue^  réeemment  renoarelée  entre  lesdeax  sosTerains. 
TaMan0  Furlano  mw^  qm^e  cents  cheTauix  du  duc  de  Milan, 
Clnuiesde  Oonzoga»  et  LMis  de  San-âéTérino  wfet  des 
troapœ  de  f  Église^  devraient  i^'approeher  de  Bologne  pour  les 
secondée  dès  que  Je  oomplot  anraili  éclaté;  et  roncondusit  la 
con8{Âratioft^  selon  T  esprit  qui  dominait  alors  chea  lesi  prêtres, 
sooa  le  manteau  69Ci^  de  la  <tieligion . 

Erançeis  des  (rbibilieri,  Yxm  àei  oonjnrés,  pria  Anmbal 
Bentiroglia  de  préseivtec  nn  iMptème  nu  enfant  qni  bii  était 
né  deux  mqis  éi^pacarvant.  JBentiiiroglio ,  qui  saisisseât  toutes  les 
oeeasiiiqs  de  caf^reolier  les  deux  footiqnsi,  accepta  anrec  em- 
prpsçeiiient  inaeoffrfe  qm  étahlisamt  jone  sorte  de  piurenté 
religîeiiBe  entre  loi  «t  ses  anciens  adTeisaircs.  Le  joarfat&^é 
au  ^  jutai  -1 44&^  Qt  l'église  de  Ssônt-Pierra  fut  «hmsie  pour  la 
oéréipome;  Après  le  ^cjrement,  Ànnibat  Bentivoglîo  soctit jde 
Téglise  o^ci'fiUsilieii  pour  se  r^eudre  au>  festin  préparéidiez 
le  dernier.  Les  danedoli  €ft  plnsieurs  de  leuçs  créatuces  for- 
maient h  uort^*  Quand  ils*. armèrent  devant  la  maison  de 
GbifiMieri  ^  Baltiiasar  Ganedelo,^  arec  les  as$a86iiu^j  entourèrent 
Bentivoglio,  et  tirèrent  leun^iconteafiix.  Bentiyoglio  mil  la  main 
snr  la  garde  de  son  épée  poav«e  défendre  ;>niai^  Eranoois  Ghi- 
silieri  Itn  saisîlles  de«x  bms  par  derrière  et  loi  dit  :  «  Corn** 
père^  compère  lil  fanl^iiie  ta  preuves  paitienoe  ;  >  et  pendant 
qu'il  le  tenait;  ainsi,  on  le  poignarda  ^  Les  Ganedoii  et  les 
Ghisilieri  coururent  aussitôt  les  rues  de  Bologne,  ^n  criant  * 
Vive  U  Peuple  ei  la  sainte  Ligue  t  et  ils  mussaorôrent  tous  les 
BentîTogtk)  qui  tombèrent  sous  leurs  mains.  Mais  Ânnlbal, 
qui  Tenait  de  périr,  était  timé  de  ses  condtoyens  ;  on  se  féli^ 
dtait  d'atoir  tu  renaître,  sous  son  administration ,  T  ancienne 

L.  VI,  p.  JIM.  —  Sàpione  Ammbfato.  L.  xxil,  p.  47.  —  Mieron*  de  BuMiUt,  âxmal 
BononkiM.  T.  XXJU,p.  Mi.  —  ^  Cronica  (U  Bohgtw.  T.  XTIU,  p.  m. 
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r^pubBque  de  Bdogne;  personae  ne  désirait  retoarncr  saœ  le 
jeng.  on  du  duo  de  Milan  ou  de  l'Ég^se.  B'ailtetors  les  ambaS'*- 
sadears'de  FtooÊnoe  et  de  Venise  ^  qm  létaieiit  à  Bologne  ^  €é^ 
toit  ni  vendu»  an  moment  da  twuulte  aufffès  des  magkstrats , 
tons  partisam  des  Benti^oglio,  et  liBor  ayaieift  offert  1*  assis- 
tanee  de  l^bscfo  Brandolini  y  et  dis  G«îdo  Bangoni)  généraux 
é&i  tteupeè  de  leurs  répnbliqpassy  qu'Us  firent  aussitôt  a;vanoer. 
Dans  la  \ille  même ,  les  amis  de  fiesdiviogilio^^  échappés  au  pre-* 
mier  massacre,  s'étamt  rassemiflési  sut  la  plaee.  Ife  allèrent 
attaqnelr  le9  GaoBèdoli  dans  k  courtier  oii  ces  derniecd  s'éttient 
fortifiésc;  Us  lés  accablèrent  par  teUr  nombre^  >  il»  pillèrenfe  et 
brMèrent  plus  de  cinquante  de  leurs  metiaenB^âis  ne  pardon* 
nfarent  pas  métn»  à  Baptiste  CanË!d(âor)  éiet  de  la  fandJfe^<[nî 
était 'demeniré  étranger  au  complot;  ra;fadit  troii^ré  daas  Im 
soofeercaèfrôù  il  «e  cachait  y  ils  le  mirent  en  pièces.  :L6^  ^eMos 
prônons  ami  oonjnréâ  patfledac  et  le  pape  b*ârri^èrékit  poîAt 
à  tentpe  ptor  ie^^wer;  ITalîano  EurlaniQ  ni3  parut  sur  lë>  tor^ 
ritolreboloîKais  que  le  suriendenlain)  2&iiiîn^  et  Obarl^s  Gbn^ 
sagueuvee  San^^éYérino^  {te  3  juillet*  Badonnaissaut  <)ne  taum 
partisans  étaient  déjà  sans  yie, -ils  se  retir^^t^  apifès  M'côr 
ravagé  les  caihpagnies  autour  delà  YÎUe  ^ 

La  Tîoloîre  que  lesTengeurs  du  dçrûier  ehef  dei  l'état' ih>^ 
naient  de  remporter  sur  ks  GanedoU  Aeïoettaîjt  en  âvcr^té  ni 
leur  parti  ni  la  répnblique ,  parce .  qm'il  ne  r^ait .  foitA 
d'homnte  dans  1&. maison  de  B^titogUo  qui  pût  se.  mettre  à 
la  (éfie  du  gouyemement.  Annibnl  u'aTiait  laissé  qu'un  fila  Agé 
de  siiL  ans;  personne  ne  se  présentait  pour  diriger  Tadminis^ 
ttatiDii>  et  l'on  (»aâguait  quelque  division  dans  la  faction  ré* 
gnasite,  quioecasioianerait sa  jume  et  celle  da  l'état»  Mais  peu- 
dant  qu'on  était  dansr^K^tte  incertitude i  rancîea;  comte  de 


1  Cronicadi  Bologna,  T.  XVIII,  p.  078.  —  Joann*  ^rnànetœ,  t.  vil,  p.  e4s.  <^  Pla- 
tina  Hktt  ^antwtn,  L.  VI ,  p.  M.  —  CrisWforo  tfa  SoUo^  t$(orkr Snseiana»  T.  XXf, 
p.  tss. 


Poppi»  Frajiçois  de  BfiLttifidte,  qui  se  trouvait  tlors  &  Bologne, 
aoaoQça  aux  magistrats  qne  s'ils  voulaient  mettre  à  leur  tète  on 
procbe  parent  d'Ânaibal,  il  poovait  le  leur  indiquer.  Il  jr 
avait  {dus de  vingt  ans,  djouta-t-il,  qp* Hercule ,  cpusîu  d*ÂQ- 
nibal  Benlivo^o ,  se  trouvant  à  Poppi ,  s*attacha>  une  jeune 
feau9e  du  pays,  mariée  à  Ange  Gascèse;  dont  H  eut  un  fils 
nogamé  $anti.  Ce  filp  ressemblait  tellement  à  Hercjule,  qu'oA 
96  pouvait  révoquer  en  doute  son  origine,  et  plusieurs  fois, 
en  ^fet  ^  Bercule  avait  aflSirmé  au  comte  Poppi  que  cet  enfaiit 
était  à  lui.  Les  magi^rats  de  Bologne  envoyèrent  à  Florence 
demander  à  Cosme  de  Slédids'  et  à  TSeri  Capponi  de  leur  faire 
connaître  ce  jemie  homme.  Santï,  qui  avait  perdu  son  père 
putatif  9  ^'y  était  retiré  s6us  ta  surveillance  d'un  oi]icle  nommé 
Antonio  Cascèse ,  homme  riche  et  ami  delNeri  Gapponi.  Per- 
^scmne  dans  sa  famille  ne  paraissait  élever  de  soupçpps  sur  la 
naissance  légitime  de  Santi  G^scèse  ;  lui-même  p'en  avait  no^ 
plu8|amaie  conçu  aùcuUâ  Gepèndant  Gapponi  et  ^édids  firent 
rencontrer  Santi  avec  les  députés  de  Bologne.  Geux-ci  lui 
montrèrent  tout  le  Kèle  et  tout  rattachement  que  T esprit  de 
parti  pouvait  faire  naître^  ils  le  soUicitèrent  de  venir  dann 
leur  ville  jouir  des  honneurs  ^  de  la  richesse  et  du  crédit  qui 
étaient  réservés  au  chef  dune  puissante  république  et  au  sang 
des  Bentivoglio.  Santi  repoussa  d'abord  en  rougissant  ces  of- 
fres, qui  supposaient  le  déshonneur  de  sa  mère  et  sa  propre 
bâtardise.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  l'engager  à  prendre  du 
temps  pour  réfléchir.  Les  dangers  du  rang  auquel  on  l'appe- 
latt,  d'w  siège  encore  trempé  du  sang  de  tous  ses  prédéces- 
seurs ,  faisaient  aussi  sur  lui  une  vive  impression.  Cosme  de 
Hédicis ,  qui  voyait  son  trouble  et  son  indécision ,  lui  dit  en- 
fin dans  une  dernière  conférence  :  «  Personne  ne  peut  ici  te 
«  donner  conseil  que  toi-même  ;  c'est  d'après  ce  que  ton  cosur 
«  t'inspirera  que  tu  dois  te  conduire.  Si  tu  es  fils  d'Hercule 
«  Bentivoglio  9  tu  te  ttntiras  entraîné  vers  des  entreprises  di- 


«  g^fs  4^  tQ,Q  fi^r^  is^  de  ta  maiwm j  «i  ^o  ^  j^^^'J^ffi  C«- 
«  ^cè^i  ta  demeureras  à  Florence»  coosiSMsraqdb  ta  vi^'  à  te^  hoaiui- 
«facture  de  Imoe  et  ^  au  tU  repo^^  f  Ces  t  paroles  i  qui 
Qiontr aient  la  gloire  14,  Ojài  Saati  avail^  j^s^qu'alo^  l^oeé  k 
dé^hoAnei^r^  le  déiâ^èrienj;  tout,  ^  ooup.  )[1  a^ocepta  le^  oCiras 
des  [polonais  et  le  noxp  de  BentiyogllOp  Qfi.  le  fooroit  d'armes^ 
de  cheTaux,  d'hahits  et  de  ifgpin^ea^  dppe^quejs  ;  lea  pre- 
mier^ citoyens  de  FJioi^cnce  Tacçomp^^n^rent  à  holoffm^  où, 
gupiq^  il  i^'eû^  (fvi^  \iagt-deux  ,ai)6,  9^  l^i  m^S^  eia  M^mi 
temps  la  tutelle  du  fils  d'Àonibal  ^^t  Tf^q^inistr^tlm  d^  te 
yill^,  ^  s*jr  .conduisit  avjîc  ta^^t  de  prodeaw,  .^  i;^yQ^i|iie 
tous  ces  ancêtres  ayaient  jpéi>  p^f  le  ppig»Ard,de  }mv^  mmum^ 
il  yécut  sei2;e  an^  h,Pporé  (^e  la  CQU^d^r^jtion  publique,  fit  il 
mourut  en  paix  \*  .Ce  f]u,t  le  |  ^  4e  n^pvemljre  jjtf  il  fàm^^  mfr 
ifée  à  IÇologne.  Les  çhç^s  4e  Tét^jt,  qui  rattefl4wat  appâta», 
lui  conférèrent  le  même  jour  ï  ordre  de  cbeyalevde  ?  • 

Clep^ndaQt  le  4uc  de  Mllsoi  cfyait  pris  x>çcasion  des  ti^nbles 
d&  Cologne  j^ur  i^comn^eq^er  la  gu^jp^.  ï^i^nQ  Farlano, 
qui  «yait  envahi  le  Bpionais  au  momeiKt  de  liSLOOi^wationd^ 
GanedQli)  s'était /^onfeoJté  ^e  le  tray^rfij^r  hQftjykQM^j^ut;  ^  avait 
contix^aé  sa  ^oute  ve^s  1^  j^on^agiie  pç^^r  CQmbit^er  im  opéra- 
tipns  av€^  Sigismond  Medatfssti,  «t  ^ttaqgsier  la  Mai^e.  I^miîs 
San-Séyérinç  et  Gbfirles  Gopzagi^  ét^i|$nt  ^xktié»  e^isnite  sar 
le  Bolonais  avec  cinq  mille  chevaux.  Les  Florentins  leur  op- 
ppj^r^  Simoneta  dn  camp  Saint-Pierre  qui  arxi^la  leurs 
mcarsiçns'.  Mais  le  fort  de  la  guerre  devînt  se  porter  sur  Jia 
Marche  4'^ncône.  Philippe-Marie  Y isconli  et  Sigi^miQiid  Ma- 
latesti  avaient  associé  leurs  ressentiment^.pour  perdre  Fran- 
çois Sforza.  Celui-ci,  par  une  étrange  infortune,  se  tfQUvait 

1  Hériy  flb  de  Gino  Capponi,  l'un  des  principaux  acteurs  dans  celte  singulière  avep- 
tiiee,r«  Ffcoot^  avee  de  grands  détaUfl.  Commentari.  T.  XVUI,  p.  1207-1211.  Voyez 
aussi  UacchkofetU,  Utor»  h.  VI,  p.  199.  —  >  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIfl,  p.  682.  — 
Uieronymi  de  BurselUs  Annotes  Bononienses,  p.  ^iZ.-^^Scipione  énmUrato»  L.  %XU 
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paoniiiti  avec  un  égal  ^cfaan)€ment  par  son  gendre  ef,  par 
son  beau-père.  Une  figue  redoutable  s'était  formée  contre  lui; 
Eugène  IV  et  Alfobse  de  Napfcs 's'étaient  empressés  de  secon- 
der iaeolèreda  dtic  de  Bfiian.  L'uù  et  Tautre  avaient  fait  la 
paix  avee  Sfbrza  moins  dTnne  année  auparavant,  et  clés  lors 
aucune  olfense,  aueune  prétenlion  nouvelle  n*àvaient  donné 
lieu  à  recommencer  lek  hô^lSt^s;  àiaîs  Eugène  IVicroyait 
fermement  que  sa  puis^nce  spirituelle  lui  donnait  ïe  droit  de 
se  déUer^ni-mtême  detotr^feîi*^trait^'el  de  tous  les  serments, 
iiu8«il6tq«'lly;vëJratt*s6niVàtltàgè: ';;'■'  |"'  '"  ^  ' '' 

(k)iiime'Sî^smbhtf^ilâtëkf  paraîss^^  â  François  Sforza  le 
plus  actf f  «ntre  ises  eririeniîs,  'c?e^  lui  ^tffl  résolut  d'attaquer 
lo'pitemîter,"  éspérttot  pènt-êtré  fe ïorcér lla'pàix' avant , qu'il 
fftt  sieeoura  parles  aiîtrès.Sforzà  vint  mettre  le  siège  devant 
k  VëcààOi  -  il tWt  cette  rfch&*<iàriààètè  îijufflét:  â  la  pilla 

SiàW  WfeirttirA^édli/'îaâiiVla^^^ï^^^^  révolta  conirè  lui  ,• 

»hi«MôiE^liërio;*^îi''fi^ëré'  ^téHnj'q^^^  commandait,  fut 
misfenr^iceè'lé'  IW  atriit  ^parles'Mlihaiits/Enmém'e  temps,  Ta- 
liat^'PÉrïkkâ;  ^géhéi^al  du'd^^  Milan,  louis,  patriarche 
d'Aquilée,  légat  et général  du  pape^  et  Jean  de  TmlimAle, 
géttéiMâti  rd  Alfbnijé  ^  de  Nàplesy  s'avancèrent  par  des 
chemins  ^iJFérents^iiSansiiiié  petite  principauté  t^op  faible 
ponrMW^avèddhîfeà'ù,  même  séparément.      '  '     ' 

Pi^IftçoisSfotisîi,  qui  avait' obtenu  des'sommes  considérable 
deia;  répabBcpie  dé  Florence  et  de  la  bourse  privée  de  Cosme 
de  Médi<[!i8 ,  ne  se  trouvait  cependant  point  en  état  de  résister 
à  un  orage  aussi  violent.  11  avait  établi  son  frère  Alexandre  à 
Fermo ,  avec  une  forte  garnison ,  pou):  retenir  dans  le  devoir 
cette  forteresse,  qu'il  regardait  dans  sa  position  comme  la  plus 
importante  de  toutes.  Lui-même  il  avait  placé  son  camp  de- 


J>V  MOTKH  AOZ.  129 

Tant  Fano^  poar  empédi^  la  jonçtioii  de  Taliaao  Fariapo  a^ec 
les  troupes  da  pape  et  du  roi  ^  Pendant  aisiez  kmgtraipB  il 
sut  empêcher  cette  réunion  par  des  marches  habiles;  imIb  la 
rébellion  de  Bocca-Gontrata ,  forteresse  qui  assurait  sa  ooit- 
munication  avec  la  Toscane ,  détruisit  tous  ses  pians  de  oam- 
pagne.  Obligé  de  se  rapprocher  du  pays  d*où  il  attendait  des 
subsides ,  il  prit  enfin  le  parti  d'abandonner  I^  Marche  à  Via- 
constance  naturelle  de  ses  ^uplqi ,  de  porter  jusqu'à  qnînae 
cents  cuirassiers  la  garnison  que  son  fi^re  ocHfanandait  dans 
Fermo ,  d'en  laisser  une  non  n^oipa  forte  dws  Ifs^i  et  de  se 
retirer  ensuite  ayec  son  armée  sur  |e  terriljoÂre  jde  soft  siHié, 
le  comte  d^tJrbin  et  de  Moatefeîtro^  ^  peii^i^  ay<iMrJ}|piip  eette 
résolution ,  que  ses  ^rojpir^  éta;^  s^  révoltèrent  ^,  tpntes 
parls^ét  que  toutes  les  ^è&  p^^rijreni  lewps  pj()r|?s  m  pape, 
tandis  que  ^ôrza.,  pom*  se  yeç^er  d*eU^,  i^ttaqpait  et  ûicen- 
dialt  lés  cbàtedui  dé  Sigisûnond  Malatesti  ^.  li'ln,yer  spur^t 
enfin  pour  arrêter  ces  dfépi^tions  ^  ees  baif][wiep  v^ro- 
quès'.  Alors  SfoVza  se  Renferma  dans.Pesaro  ^vee  sa*  fenme  et 
ses  eiif ânts ,  tandffik  qtl 'il  distribua  sa  i^ya^e  en  'fopmoe  et 
dans  lëé  parties  les  moins  montueuses  du  co^ooit^  d'U|r^.et  de 
rëtetà^Agobbio^  •     • 

Hais  Sforza  éprouvait  le  dort  qui  semblait  ftttacbé  ap»  soa- 
veraînetés  fondées  par  des  soldats  ^  à  la  pointe  de  f  ^pée>  l^nirs 
peuples,  toujours  sacrifiés  aux  g^  de  guen^,  Ja^igiûiisaient 
de  secouer  le  joug  militaire;  il3  ne  regardaient  poipt. eomme 
légitime  Tautorité  à  laquelle  ils  étaient  forcés  de  se  soumettre) 
et  ils  croyaient  s'acquitter  de  leur  devoir  en  conjurant  contre 
elle  en  faveur  de  leui^s  anciens  maîtres.  Les  habitants  de 
Fermo ,  en  qui  Sforza  avait  cru  pouvoir  reposer  une  Golàèt^ 
confiance ,  surprirent ,  le  26  novembre ,  les  cavaliers  qui 


s  Joànnis  Shnonetœ.  L.  vilf,  p.  860.  —  ïïarthoU  Factt.  L.  Vin,  p.  134.  —  *  Jommiê 
SInumetœ,  L.  VlH,  p.  STS.  —  Franc,  Adami  Firman,  L.  II,  c.  t02,  p.  TO.  —  >  Joam» 
Sbmmeiœ.  L.  vni,  p.  8T4.  —  Fraie*  ÂdamU  L.  Il,  «ap«  los,  p.  ro. 
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étaient  logâ»  chQï  ^ux,  1^  déppaîU^reut  é^  Imt»  «roifiBy 
saisireot  leora  c^eyajiix«  »i  élevèroat  sur  leurs  murslee^étep- 
dardfi  da  pape*  Ce  fut  avec  peioe  qu*AlexaBdiV(  ^rza  $e  ré- 
fugia dans  la  eitadeUiei  let  bientôt  il  recoanut  qu'iLn'ataît'pas 
dans  fies  magasins  a^se^  de  \ivres  pour  attendre  le  pHb temps. 
Alors  il  capitula^  moyennant  dix  mille  fLorins  que  ks  habi- 
tants de  Ferme  lui  donnèreot,  et  U  reooadnisit^son  frère  une 
partie  des  .cavaliers  qui  lui  avaient,  été  -confiés.  Aprèà  o^te 
dernière  perte  r  îl  w  resta  plus,  à  Fiapétois  Sfoirsa^  dims  toute 
la  province  qui  lui  avait  été. longtemps  soiumâQ)  que  la  stnle 
ville  de.  Xési  *•  ..,...,>. 

1446^  -T-  Im  Florentins  ,et  M  Yéuitiens  ne  mfmqqèBent 
point  à  leur  allié  dans  cette  détresse-  GbaanDe  de^  œs'  sépnbli- 
ques  lui  fit  p9f»er,  pend^Jiit  Tbiver/  soaant^  jmîU^  Osirilâsi^Fa 
m^me  temps»  Cosme  de  Médicis  M  conseilla  d»  chaiigfir  sa 
défense  en  attaquei'y  de  p^trer  de  bon»  kmvte  danfii'Oin- 
brie,  de  s'approeber  de  Rome,  de  s  onk  ^tt^Qjmte'AvMsoide 
l!AnguiUara,  .ennemi  secret  à\\  pape  ^i  de, profiter tdia  méjMm- 
tentemeutqu  avait  excité  .le  patf  iarebed'AqwMe  dans 'tops  les 
états  d'Ëugèaaei  pour  les  faire  iré v4dtei;;  i^lrappertonfinuQ 
coup  hardi  qui  relev&t  les  espérances  de  m%  partfeaafr.  fiaicf- 
fet,  tous  Içs  feudataires  romains  étaient  opprimés^  tous  sdu- 
piraient  pour  wi  libérateur,  tous  avaômt  donaé  à  coiuiaitre 
leur  mécontentement  aux  Vénitiens  et  aux  florentins  «  dont 
ils  avaient  imploré  T  assistance.  Les  villes  de  Todi  $  4'On^iéto 
et.de  Narni  avaient  même  promis  d'ouvrir  leurs  portera  l'rap* 
proche  d'une  armée.  Mais  Sforza  ne  sut  point faûre  ses  pnépa- 
ratifsavec  assez  de  dilig^<^  '.  Pour  ne  pas  méoontenler  ses 
soldats ,  seul  élément  de  sa  puissance  qui  lui  fût  demeuré  ^  il 
était  obligé  de  se  mettre  presque  dans  leur  d^ndanoe?  il 

i  joamu  Simoneiœ.  L.  VIII,  p.  zié.^Barth.  FacU  Ber.  Gest.  ÀlphonsL  L.  TIII,  p.  tli. 
—s  GuenUeri  Bemio^  Croniea  tiPAgoMrto.  p.  MS.— >  Commenteai  <ii  tieri  dt  Gino  Cap' 
^<mi,T»XVIII,p.  i20t. 
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n-^OMit^tieii tmr  fefefiër;  il  étaIt-Cdiitraittt'(fei6{^Ioyeif,  pour 
pajrei^  des  dettes  arHérées ,  tous  1^  sabsidds  qu'il  rêèevait.  Il 
ne  fat  pa»  pf^t  à  entrer  en  campagne  et  à  passer  T  Apennin 
suffit  4e  comineiioeiiient  de  juin.  À  oettie  époque ,  sa  situation 
0tait  di^À  désespérée;  oeut  à  qtnll^ffndt  son  sêeoars  voyaient 
dairefliait'qiie , 'puisqu'il  n'avâitpu  défendre  ses  pro[H*es  états^ 
il  dMèndvaitfliefins  encore  des  villes  éloignées  doses  frontières, 
s^'il  les  ffigaigettit  à  la  révolte.  Ainsi  œ  (M  en  vain  qa*il  se 
pvéooBfta  dovattt  Todi,  Orviéto,  Viterbe;  aucune  de  ces  cHés 
me  voalnl  W  oaiiv^  tes  poru»  en  «lème  lui  fo«imir  des  vi- 
vres ;  et  Sforsa  était  si  mal  pourvu  de  machines  de  siège,  qu'il 
ne  put  pi»  mâmê  fafire  assez  de  peur  Mx  cftadins  pour  lever 
sur  eui  des  eoiitriliutions.  On  vit  A^n ,  ce  qui  probablemeait 
ne^s^éteil  jamais  tu  et  ne  se  reverra  jamais,  une  armée  dé  ea- 
valciiie  pesante  se  nourrir,  pendant  tuMs  jours,  de  fraises 
qu'eMe  cueillait  dans  les  montagnes^.  Apiiès  avoir  cmeHe* 
manlsoufisit  de  ta  laiÉi  cfl  avoir  éEérebmé  de  toutes  les  villes, 
Sfo»aaf amena  Km  année  au  travers  de  fétet  siennais ,  dans 
le  pa^#  d- UdsAti ,  et  eûsûite  à  Panô. 

.iGcpendittit  rentrée  ée  Sforza  dans  rOmbrte  et  le  patri- 
m^merée^nlhPienrei  avait  d*aboi«l  vivement  allumé  le  pape. 
Il  avait  atmtltiôt  rassraiblé  tous  ses  capitaines,  Taliano  Fur- 
lano  ',  les  frères^  Bfatatesli ,  et  le  reste  de  ses  meilleurs  soldats  $ 
il  avait  demandé  des  secours  au  roi  d'Aragon;  etTarmée  eon- 
sidéraUe  qu'A  mit  sur  pied  pour  sa  défense ,  vint  poursuivre 
^erea  dans  le  Mmté^'Grbin  et  la  Somagné ,  lori^uîl  if  y  fut 
nèttré.  £Ue  fiiune  teiiti!^ve  inutSe  sur  leiâ,  mais  k  Pergola 
se  rifladit  e»  pett  de  jours  à  î année  ponfilcide;  Ancone  fit 
sa  paii  aVoc  Eugène  ;  et  Alexandre  ISforza  M^même ,  qui  de- 
vait à  son  f rèm  la  souveraineté  de  Pésaro ,  croyant  toute 
chance  de  salut  impossible  pour  le  chef  de  sa  famille ,  voulut 
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se  sauver  dans  son  désastre.  Il  fit  un  traité  particulier  avec 
l'Église;  il  arbora  dans  Pésaro  les  étendards  du  pape,  il  four- 
nit à  spn  armée  des  munitions  et  des  vivres ,  3  refusa  tout 
secours  à  son  frère;  et  celui-ci  dut  encore  se  trouver  fort 
heureux  qu'Alexandre  ne  gardât  point  sa  femme  et  ses  enfants 
en  otage ,  comme  il  y  était  exhorté  par  le  patriarche  d'À- 
qnilée*.  Le  seul  Frédéric  de  Montéfeltro,  comte  d'XJrbinj 
demeura  inébranlable  dans  to  fidélité  à  Sforza;  il  reiM)ussa 
tontes  les  propositions  de  paix  séparée  que  liii  faisait  TÉglise; 
il  se  résigna  à  laisser  transporter  la  gueri*e  dans  ^s  états; 
bien  plus ,  à  ksser  Farmée  pontificale  par  le  siège  de  ses  for- 
teresses, pour  qu'elle  consumât  Vainement  la  belle  saison  ^.. 

Les  ennemis  de  Sforza  semblaient  déterminés  à  né  pas  lui 
laisser  un  lieu  où  reposersa  tète.  Tous  ses  fiefs  du  royaume  de 
Naples  avaient  été  conquis  par  Alfonse^  ceux  qu'il  avait  dans 
rétat de  rÉglise  lui  étaient  enlevés  par  le  pape;  ejaûn  ceux 
qui  lui  avaient  été  abandonnés  en  Lombàrdie  ^  comme  dot  de 
sa  femme,  étaient  en  même  temps  atta(]piés  par  son  beau-' 
père.  Le  duc  de  Milan  prétendait  alors  ne  s'^ètre  engage  à 
donner  à  sa  fille  autre  chose  qu^une  dot  de  cent  mille  florins, 
et  lui  avoir  consigné  seulement  comme  gage  les  états  de  Cré- 
mone et  de  Pontrémoli.  Il  offrait  de  payer  cette  dota  Venise, 
et  en  même  temps  il  faisait  mettre  le  siège  devant  les  deux 
villes  dotales  qu*il  avait  livrées  à  son  gendre^.  Avant  la  fin 
de  la  campagne  ;  on  pouvait  s'attendre  à  voir  l'entière  des- 
truction de  cette  puissance  de  Sforza ,  qui ,  depuis  ï*  étroite 
alliance  du  duc  de  Mlan  avec  le  roi  de  Naples ,  paraissait  né- 
cessaire à  réquilibre  de  Tltalie.  Ce  général  sollicitait  les  deux 
républiques ,  ses  alliées ,  de  venir  à  son  secours ,  dans  un  si 
pressant  danger.  Cosme  de  Médicis ,  qui  lui  était  attaché  par 

t  ioarni.  Sbnemtœ.  L.  VIU,  p.  3T7.— Grtifo/liffo  4a  8otd»j  ittùria  Breêdamu  p*  IS5. 
— */o.  Simêiietœ.  U  vui»  p.  vi9.^4i0imleriBemiOf  8m*  tPâ^oMi»,  p.  fM.— *  ^0rtn 
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une  affection  jpersonnèile  »  appuyait  yiYement  ses  înstanoes  > 
et  les  Flckrentins  embrassèrent  sa  cause  ayec  chaleur.  Os  en- 
voyèrent IVéri  Gapponi  et  Bernardo  Giugm^  Venise,  pour 
obtenir  qu'on  lui  donnât  des  secours  plus  effîcae^i  ^ .  Ceux-ci 
conclurent  entre  les  deux  républiques  un  nouveau  traité  fondé 
sur  r  infraction  apportée  par  Yîsconti  à  celai  de  Gapriana.  £n 
effet,  c'était  sous  leur  garaptie  que  les  villes  de  Crémone  et 
de  Pontrémoli  avaient  été  cédées  au  comte  Sforza  :  attaqua 
ces  villes,  c'était  violer  la  paix  avec  les  deux  républiques. 
Pou^  faire  respecter  leur  autorité ,  elles  s'engagèrent  à  aug- 
menter leur  arn\ée  de  Lombardie  de  quatre  mille  chevaux , 
qu'elles  lèveraient  à  frais  communs,  et  à  coRtraindre  par  ks 
armes  le  duc  de  Milai^  à  otiserver  ses  précédents  engagea 
ments^. 

Les  premières  négociations  des  Florentins  mirent  le  désor- 
dre dans  rârmée  inéme  4e. leurs  advcsrsaires;  ils  entrèrent  en 
traité  ayecTaliano  Furïano.et  Jacques  de  Gaivano,  deux  con- 
dottieri qui  parurent  disposés  à  quitter  las*  étendards  du  pa- 
triarche d!'A4[uilée  pour  les  leurs.  Mais  celui-ci ,  en  ayant  eu 
quelque  soupçon  ^  les  &i  arrêter  à  Kocca-Contrata ,  et  leur  fit 
trancher  la  tête  ^.  Une  négociation  du  même  genre  était  pour- 
suivie en  même  temps  auprès  de  deux  capitaines  du  duc  de 
Milan,  qui  ravageaient  ïe  territoire  de  Bologne.  Guillaume, 
frère  du  marjquis  de  Montferrat ,  et  Charles  de  Gonzague, 
frère  du  marquis  de  Mantoue ,  étaient  mal  d'accord  entre 
eux.  IfCs  Florentûis  profitèrent  de  leurs  discussions  pour  sé- 
duire Cfuillaume  et  surprendre  Gonzague.  Tiberto  Brandolino 
attaqua  le  dernier  le  6  juillet ,  à  Castel  San-Giovanni ,  fit  la 
plupart  de  ses  soldats  prisonniers ,  et  le  contraignit  à  s*  enfuir 
presque  seul  à  Modène  ^  Cet  événement  décida  du  sort  de 

\€»mnmi»  di  nm  4l  ùUm  GapfMnt i^  iml  ^  «  Ptamm  JIM.  «Mmoft.  L.  vi , 
p.  M»4  -^  CmmMUéi  lktrL€ofpM^.p^  iM2.^HaMiiieafii  Mohgnm.  T« XVIII«  p.  6Sf  1 
—  Sdpiwu^Jjmmitalo^h.  XXU,  p.,  Ift»—  Jttrlfu  FtMrU  VUI,  p.  fM.  —  *  ^ipkm 
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la  campagne.;  Bologne  se  tronva  délivrée  ;  une  partie'  de  l*ar- 
mée  florentine  put  alors  passer  dans  la  Marche  y  sons  lés  ordréis 
de  Guid*  Antonio  Hanfrédi  et  de  Simonéta  ;  tandis  que  Guil- 
lanme  de  Monlferrat ,  8*engageant  à  la  solde  des  Ténitiens , 
s* unit  dans  Tétat  de  Brescia  à  Michel  Attendolo  de  Coligiiola, 
le  même  qui  avait  si  fort  contribué  à  gagner  la  bataillé 
d*Anghiari,  et  qui,  depuis  1441 ,  était  général  des  Vénitiens. 
Cet  bàhil^  capitaine,  ainsi  renforcé,  sévit  eu  état  de  faire  une 
paissante  diversion  en  Lombardie. 

Cependant,  avant  d*étendre  plus  loin  les  hostilités,  les 
Florentins  (jierohèrent  de  nouveau  à  terminer  cette  longue 
guerre  par  une  pai3(  générale.  Ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs au  roi  de  Naples,  qui  avait  été  uni  à  eux  par  un  traité, 
mais  que  le  pape  avait  délié  de  ses  serments,  par  sa  bulle  du 
23  avril  U46,etqu  il  avait  engagéàrenouvelersesattaques  *;ils 
en  envoyèrent  d'autres  au  pape  et  au  duc  de  Milan,  et  nulle  part 
ils  ne  furent  accuelllia.  Puccîo  Pucd,  qui  avait  passé  de  Ve- 
nise à  Mikn  pour  porter  leurs  propositions,  fut  renvoyé  de 
jour  en  jour,  avant  de  pouvoir  obtenir  audience,  parce  que 
le  duc  attendait  le  moment  que  ses  astrologues  lui  désigne* 
raient  comme  favorable.  Lorsqu'on  vint  enfin  le  chercher 
pour  r  audience,  Pucci,  impatienté  de  ce  manque  d*ëgards 
pour  sa  république,  répondit  qu*à  son  tour  il  n'était  pas 
prêt,  et  que  si  F  heure  était  bonne  pour  le  duc  de  Milan,  elle 
ne  Tétait  pas  pour  la  aeigneurie  de  Florence^. 

Le  duc  de  Milan  «vuit  chargé  François  Piccinino  d^attaquer 
Crémone,  et  en  même  temps  il  s  ëtait  ménagé  des  intelligctoced 
danes  la  ville,  au  «âyen  dOrlando  P^^icioo,  qui  ij^xwi^ 
vait  à  la  tôte  du  parti  gibelin^  Cependant  Aiacomaziso  de  "Sa* 
lerne,  lievtenaiit  de  Sforza,  déjoua  toutes  les  intrigues  fermées 


glo  iMûK  éiMtmflÊinÊf^  T.  XXIH,  fu  ztA,  <^  «  iJi  bulle  est  rapportée  dans  aoiVMftl/, 
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contre  lai;  et,  avec  Faide  de  quelques  escadrons  envoyés  de 
Venise,  il  repoussa  paiement  la  force  ouverte.  Pontrémoli, 
d'autre  part,  avait  été  attaqué  par  Louis  de  San-Sévérino ,  et 
défendu  par  les  Florentins  * .  Sur  ces  entrefaites,  Michel  Atten- 
dôlo,  généralissime  des  Vénitiens,  réunit  toutes  ses  troupes^ 
passa  rOglio  à  Ponte^Vico,  reprit  les  châteaux  des  Grémonais 
qui  s'étaient  révoltés,  et  vint  chercher  François  Piccinino.  Ce 
dernier  établit  son  camp  dans  une  lie  du  Pô ,  au-dessus  de 
Gasal  Maggiore,  entre  les  états  de  Crémone  et  de  Parme.  Un 
pont  sur  chaque  lu*as  du  fleuve,  le  faisait  communiquer  avee 
les  deux  rives.  Michel  Attendolo,  arrivé  le  29  septembre  1446 
en  présence  de  Tennemi ,  essaya  d'engager  la  bataille  par 
quelques  escarmouches  sur  le  pont,  tandis  qu'une  partie  de 
sa  cavalerie  faisait  mine  de  vouloir  passer  le  fleuve  à  gué, 
dans  r endroit  le  plus  large.  À  une  assez  grande  distancé  de  ce 
lieu ,  quelques  cavaliers  avaient  découvert  un  autre  ^é  qui 
n'était  point  gardé.  Attendolo  le  fit  traverser  en  silence  par 
un  corps  nombreux  de  gendarmes,  qui  portaient  chacun  un 
fantassin  en  croupe.  Tout  h  coup,  ceux  qui  gardaient  le  pont 
et  la  rive  du  fleuve  furent  attaqués  à  dos  par  une  troupe  véni- 
tienne ;  étonnés  de  voir  des  ennemis  dans  l'Ile,  ils  abandon-' 
nèrent  leur  poste  en  grande  confusion.  L'armée  entière  de 
François  Piccinino  se  mit  en  déroute  sans  avoir  presque  com- 
battu ;  et  son  général,  donnant  aux  troupes  l'exemple  de  la 
pusillanimité,  passa  le  second  pont  qui  communiquait  à  l'état 
de  Parme,  puis  il  le  fit  aussitôt  couper  derrière  lui,  et  il  laissa 
sur  l'autre  rive  quatre  mille  de  ses  soldats  qui  furent  faits 
prisonniers^* 

Tout  le  pays  entre  l'Adda  et  TOglio  fut  conquis  rapide- 
ment à  la  suite  de  cette  victoire  ;  toutes  les  forteresses  se  soumi- 

1  Joann.  Sbnonetœ.  L.  Vin,  p.  380.  — >  Cristof,  da  SoMo,  Istorta  BrescUma.  p.  S34. 
—  <  Joann.  Slfttoneiœ.  L.  Vfll,  p.  389.  —  Sciptone  Atnrnirato,  Ib  XXII,  p.  81.  —  ÇrUL 
da  Solda j  tsï.  Brèseùma,  p.  836.  -^  Mètrfn  Sanuia^  rite  de*  iHtcHi;p.  t  m. 
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reQt,à  la  réserve d^Crtow,  oùPbUijHiea^aîtplfi^RPAMe 

garnison  pour  défendre  le  passage  àa  L'Adda.  C^tç  ;ri¥i^ 

elle-m^me  n'arrêta  point  A^Ueudolç  ;■  il  »'w  «pf  nw^^'  w  ^a- 

vers  des  maraïa^  garim,  poin);  qu>n{CT;»7att.u)C^â4nuï}ent 

fortifié  par.Ia  natur^t  et  il  ;.jeta.Qa,p(>Qt  h  6,DosppibEf  j>pv 

là,  il  transport^^t);oup^dE^A^^bMrt)?Baf»^  <d;la.ompqgQe 

de  Uilan,  «t  il  ravfi^  çe^;qcl)f;s  p^we9;VJi  dopais  AftQ^i^ittP|B 

n'avaipntété-WMt^j^aç.^TOWifiïfPW'v     ,.  -  -  '■ 

iepqeiB'âMdlroBt  wioat 

Slilftati  dtfh  trwiMiuiode 

iflr  ,tww ,  d'eus,  «w  t  nah» 

ippfafucrav))^  [aUiétablcB 

a,  w^P'-Wi  t«*  jxM  àifcettr 

(^i^ft^p,  il-y.foirtïfift  lUM 

dp  ^^tt«j^„4ta  BfoveQt 

^ûi;  f  oiafejdç  tRattgai^ 
pçitti  à-  l'autre  i^:|Kni3mt 

ifilt  «Bift!^MrHBHtpi.WC 

e  etteicomt^, d^Urbian B 
d'ofitçj^e,,  pwiCuJd'  An- 
SainV-Pioi;©»  coodottiè»  - 
it  alon  la  sapédor^tô  de 
[Wtnarobfl  d' Aq^ifl^ ,  ^ 
réconcilié  aveo  g#a  &ive 

-,, éiic.4e.»oiiMfdtoo,*lii 

avait  eOsaite  recçn^vré  par  les  armes  j^upieiirs  cbât^aux  do 

iJOoMi.SimMWbz.  L.  VIII,  p.  SM.  —  CArbf.  da  Soido,  Morla  Bruciaia,  f.  tll. 
—  SdfUone  JrnmtnUa.  L.  Xxii,  p.  ii— *  Joaan- SioA'wbB.L.  viii,p.  su.  — (M«(. 
•la  Sstto,  Ittorla  BriteUma,  p.  sat.  — Norin  Samao,  riied*'  iMcAf.  p.  usi. 
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coM^â^lhrlSA  <lrf>4é  r^ltt^  Biminf.  Cependant  Thiver  sur- 
Tltl^^i[Vlmt"^il  «àtobi^u  tfcQcu^  avantage  décisif,  et  les 
HBitlN^eÉi^téôit^léifbtlcèreftt  tandis  (^if  fls  rendirent 

qûtfàp&i#è^^ai^ ^èts^dàdne  diet Milan  en  tombardie  « . 

£tfs^{>ë^Së&'aé^éMt^tlèrnlëre  province  n'étaient  attachés 
à  le^r  BMVeirkA»  M^  iùitHike^  â^  et  cômmç  ils  ne  lui 

T0jt«léâ£'^M«'tl^  siitieé^^  à  le  dé- 

fendre qu'à  se  concilier  lësr^tauVèatitï  mâtttrës  que  le  sort  dds 
ann«^«l^fcl^'«ôdaëK  miîpt)e»ii'1éW^  Hssuré  dans 
la  |ioMes»imi>d'â«tkib'd^'%es^^té^,'  ^s61  pendant  ffaiVer  s*a- 
dre^^tâ»ià¥ë&'iËslttàiée'rtèii^iëiï  éâliés^^^  ft'totis.ses  voisins', 
poQh^>ol«éiâï<aâ>èéc6ii.i4^^  roi  >i  Na- 

pks;  l6^K8^iltitipàt1e^d'i)fUî'âià}t  s\if  la 

têïëy^^*l6^'fedi)ifliéi»f^è*V^rilt  strtrtënirla'kienne.  H  lé  pressait 
défaille fM^fëii'Xi^itikrdîë'fiMondl^Oïl^^  qui  Jusqu* alors 
avalt'ït», ^ to'«n«-«li ^^if  li'^^  la  Marche,  et 

d'eû«l4Mlitf«to^ttiËti^fcÔtéttï<y^^  pt)Ur  obHger  les  Floren- 
tins^âlW'âëfôÀàMf'ëuii^iilè^^;  i\ï  ;liëii'dè  mettre  toutes  leurs 
foro^^à^  «^Î^Mibnr  des'^Utiens^.  lï  lui  r^résentait  que  le 
sénat  ^dè'^èiJÂë ,  t)l^  <i6ftil^è(tii/  iju'aùàm  iiioÂarque  dans  son 
ambition,  poursuivait  depuis  plus  d'un  siècle  le  projet  de  con- 
quMtitdtttè'là  lombardîèfi  i^uHr^^^^  près  d'arriver  à 

son  btit^^il  ne  Ftôt$atàa3^'ëté',  ei  cfixe  sMi  dominait  une  fois 
de9'^Âlpieë'^±  ÀpénïKÎn^^'ce'c^rp^  aucune  passion  per- 

sotfll^e^ïfi^ai^t  lè^  êèm^iffi,  dont  auctin  luxe  ne  dissipait  les 
tréàtotës  àiS^^fiVk^  aisânént  ensuite  le  reste  de  l'Italie.  Ces 
criiM^vqulir  faisait  valoir  vtetorieusement  auprès  d'Alfonse, 
n'étsÉénf  |KÈis  «ij^s  qûel^  influence  sur  Gosme  de  Médicis  et 
sur  ftançcÀ^éfdrza  emnoiémes: 

Le  MiUénttenrdieTëqiiîEbre  de  lHaHe  n'aurait  point  été  une 
considération  puissante  auprès  de  Charles  YII,  roi  de  France, 

1  Mùm,  SkMH«ue.t,  tlff,  p.  S82.  -^  Scipionè  Ammbrato.  L.  XXn,  p.  52,  —  Guioh 
lAeri  Ben^^Oofika  étâgobbiù,  p.  9Z6,  —  Barih.  FacH,  L.  vxu,  p.  137. 


ISA  HISTOIRE   DES   RÉPUBLIQUES  ITALIE1VI4ES 

dwt -leiidud  de  JHiiAii  teiitett  aussi  ot^olp  les  âeeoors^  Le 
moQaipgu9  d0i  oette  contsëe,  mg^  4f^Qft^de  Jwgadâopi^és 
aveo  IIADfi^tdt^i  9  m  i^egardaU  lUtelie  qnraiieei ^  jr^x  ^^a* 
traH9i^ielt;il  WQa&timaTeo  mdtfférence  les  oonqii^tfis  fk  Ja 
répuMJQMde.  y^^xt^e^t  «eni  l*aba}s$(8Bvent.de  tojas  sf^>|?iY«»»4,  Si 
ni^ilie  ia.  £Mic&  ik«AaHi;  par  â'racieD»^s  ^tt^f^fym^  \  anmm 
parti:,  0'^Mâl  II  cet^i^d^  O^^Kc^ ,;  lotes  deox.  r/^blifiiQç  ^  ^t de 
FraoQw£f0t«a.  Vf  80$)|Bti3e«d!é»fs|^a,  point 
tén^a6i!!àiSft  défense.;  ilMiinT^)jyft  è/  CbarbBsYII  Thomtf  ïbé* 
haldida  BolD^ev)S(0H|..seci!éftair6^et  pmr  ppiiL  d?s  co^ps  de 
teottpoB  cpiiil  lai:deiirtpd»iti^ il  lm-f<>ffl?it  la  restitution  de  la  Tille 
d'Asti,  iopii a^t pféeëd^aiment.été.jionnée  à  lawHBoa d'Ofr 
léana,  edmttMi  do<^  de^  Yadentitie  Yisçonti.  Une  derntàre  aoal^asr 
sade  enfin  Int envoyée  à  f drançoi^  Sforza  Uù-i^éme;  le  due  de 
O&tan^detnaïutoit  À  mj^  gendre  de  pvendve  sa  défende  eontre 
Im.  Yéiritidns>  qui  nfonlaien^  le  dépoqillerde  tous  ses  états.  Il 
lui!«0|prâmitMt  qa-aqoaMé  d^  par  la 'Vieillesse ,  et  par  une 
inlUmt^^ioujvelteqiii  l«i privait  presque  dô  la  vue,  il  o* avait 
d'iappiilni4oipel)que)dans.lemari.d^iHEi  fiUe  unique;  que  eélBit 
k  lui. qsk'il^c^vatlii destin  sw  béritagef,  que  lui  du  mpins  ne 
pcWTfiit  4é^Der<la.  ruine  des  états  auxquels  il  devait,  suecéder 

Sfâma  était  alors  occupé  ^  siège  da  ebàteau  de  Gradaria  i 
quA  lut*  enfin  obligé  de  let^er  au  bout  de  quarante  jour^i 
Iwite  d'argent  et  de  pondro  à  canon  pour  le  poursuivre,.  Il 
nourrissait  un  juste  ressentiment  contre  Philippe,  1*  instigateur 
d*une  guerre  qui  semblait  avoir  eu  pour  but  son  entière  ruine, 
et  qui  lui  avait  déjà  enlevé  tous^  ses  4tats.Il  savait  combien 
peu  il  pouvait  se  fier  aux  paroles. de  6<m  beau^père^  il  avait 
tout  h  •mmdre.ide  sa  perfidie ,.  si  jamais,  il  devait  se  trouver  à 
sa  diserétion ,  apràs  avoir  abandooM  f  aUianee.das  Florentioa 

1  Joannis  9bmmôtm.  L.  YUI,  p.  3S«.  ^  MacclUmielU^  isior.  flor.  L.  Vil,  p.  908» 
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études  l%il[i€teii8.  D^nMre  pm  il  seiitait  eombiett  il  hi  serait 
aivtilagèux <le  se  réconeilier  avec  le  doc  de  Milan;  celte  ré«* 
coBC^iAtloti^lè -pouvait  Im  ouVrifreepérancede  rèouëillirta 
«ooceosien  deè  Tiscooti,  à  lai^âelle  H  était  loin  de  tenonfor. 
Il  Ba^^l  bien  cftke  si  lei^  Véâitieâ^  iMmqitéraient  une  fois  la 
Lombordie ,  jamaki  il  de  ta  retineroil  dé  leurs  mains  ;  et  leur 
vietotl*e  X  Gasal^Mag^i^ ,  qfsA  TavaM  d*abord  eomMé  de  joie^ 
était  dèvenne  ensnite  peur  lui  }a  ^nvcti  de»  ploâ  vi«reÀ  inqnié^ 
tades.  En  frtténdaût  de  ponvoir  se  décider^  il  cherebait  à  ga-» 
gner  dft  femps  par  des  Bégoetati(t)lM  éffui^feques;  il  èoipoeâit  à 
868  alliéâ,  par  «es  ambaftsadenr» ,  son  iiénûment  ^  et  les  befsolna 
sansr  eesae  lenaiëfianl»  de  la  guerre^  ILee  Sloraittne ,  qui  ne  fe* 
dontsient  plnd  la  puissance  du  dtic  de  Milan  \  raientiftsrieni 
lémrd  Mbsides,  et  la»  Yénittefifs  «emparaient  arveè  aigreur  lea 
déBUSTres  «ontinuds  épiHiarvés  danis  la  Màrclie ,  avee^  leiire  ra-^ 
pid»  snccès  en  Lombardie.  Lorsque  le  comte  Sforza  demandait 
de  nonrveaux  secours ,  ils  répondaient  que  leur  gëhéral  Miebid 
Atlendolô  emploierait  bien  plus  utlkmènt  que  loi  leur  argent 
et  létti^  muiMSeM  pour  la  can^  commune.  lie  6iëgex)e€ra^ 
daria^ft  ftforEa  avait  éehouë  leur  avaient  ebûfé,  disaietitMlis , 
(lue  de  trésors  qu'il  ne  leur  en  aurait  fallu 'peoroedqiiérir 
la  moitié  de  la  Lombardie  * .  Une  défiance  universelle  rettd* 
dissalt  les  aHtés;  etfiforza ,  qui  la  ressentait  ^  et  qui  y  donnait 
lieu ,  île  cessait  cependant  de  sélUciter  dea  subsides,  non  seu'i^ 
letadedt  pottr  en  obtenir,  mais  encore  pour  que  le  nefns  de  ses 
aHltië  fM  -un  grief  quHl  pftt  faire  valoir  eontre  eus ,  s*ll  venait 
à  les  abandonner  ^. 

1 44?.  — *  Lé  conseiller  le  i^ns  intime  de  Sforiîa ,  son  secré^ 
taire  Jean  Simonéta ,  anqttel  nous  devons  Fexceliente  bîstoire 
qui  lions  sert  de  gmde  pour  t<mte  êelte  période,  assizre  que 
CSosiÉié  de  Mëffiris ,  eonsnlté  par  -son  maître  sur  la  oondaite 

t  .Sf^riMM  4Hmkm^,$tm^  Mr.  L.  XXtl.  p.  n.  -^  '  ioemniM  SimmèHm,  h,  vni, 

p.  388.  .■-1.-1         .  .  ;.  • 
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qofil  dSYlMlëikfr,  exliotta  seci^tement  ce  capitaine  à  ne  soiyre 
d'aalréyègle  qae  sem  prc^ré  intérêt /et  à  ne  point  se  jCrcôre 
liéienyei^  les  deux  répuMiqnes ,  qui  l'avaient  aidé  ppiarleiir 
pnopre^trrâtttàge^  ûbû  pourle  sien  ^V  Ainsi  commençait  à  se 
mloiîJSttter  le  plan  de  politique  qcfe  nous  -verrons  Hentdt  dé- 
y«lq>p0r  ^  "MMids  /  M  kiette  jaldusie  contre  Yenisê ,  d*  aprto 
lai{ueU6  il  êbaligéa  tontes  les  alliances  de  Tttalie.  Au  reste , 
cette  exhortation  fat  reçue  avec  joie  par  Sfoi^a ,  comme  une 
ga]intie4es:<JHspeiidtidite'Sëèk;ètéstIes^F^^  die  fencoa** 

raj^eaidans  leS'projètsqu'fla^aît  ffi^à  adoptés,  car  des  conseUa 
djd^poâ8atot>€t  â^  matfnd&ëM  Hk  sbnt  guère,  demandés  que  par 
cCTtÂKfUi'iMvttid^^teiMnës  &  lès  suivre.  Cependant  ces  né- 
gediâiidiM  i)oÉifrà9iëtoii^  tenaient  tous  les  esprits  en  suspens  ; 
rBttlie  enfièreétkilâansT^tteiite  de  quelque  grand  événement, 
loi^ue^iiM^aèciâèntiï  iknt>)*ëvusf  diàûgètent  encore  les  calculs 
et  >les>  ëêèfiiÉèbtd^es  puiÂsaiiées  en  guerre. 

Ijiy  papeSttgène  IT; dtmt^ Faculté  inquiète  avait  excité dç 
si  :9lèleit^HieeotisSed  dtosifétàt  et  dans  TÉglise,  mourut  à 
Romdi{0  Qi^^vtifiit  1 447.  îes  iMstérités  monacales  auxquelles 
il  sei^^ièniisiftiât  (ynt'feit  duVIier  aux  écrivains  ecclésiastique 
soft:iiiléjnis'>sGanâaleuï  ^otn!^!^  setiïients  les  plus  sacrés  ^^ 
confiiyaos  alvdogfe  diàbi»^  Çàvdris',  et  hà  participation  à  d'o- 
dieofiesiperflifies.  Ils  l6 représentent  presque  comme  un. saint  ^. 
L'histoire  ne  le  considérera  que  comme  un  mauvais.  souye« 
rai&u  Lorsqjue^râFèhevèqtië  dé  Florence  s'approcha  de  lui  poiir 
lui  donner  r^tréme-onctlon ,  le  pape  le  repoussa  avec  viva- 
cité* «ndisiaût,  «  qti^il  se  sentait  toujours  des  forces,  que  le 
«  BMmttI  ip'éUât'print  venu  encore,  et  qu'il  Tavertirait  quand 
«  H  en  msSt  tdttips.  »  Alfonse  auquel  on  rapporta  cette  âneçT 
dote^s^^écria  t  «  Eîlt«41  étrange  qu'il  ait  voulu  combattre  contre 
«  François  Sforza,  contre  les  Golonna,  contre  moi,  çontrç 

i  KHam.  Stmracfœ.  L.  vm,  p.  3S$.  -  ^  VuppsioMij  vUa  EugaHi.ÂV»  T#  XXV»  jiav 
ital»  p.  2ss«— Raynoftfi  âmuUes  BCcks,  1447,  $  is,  p.  934. 
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<  toate  l'Italie,  lai  qui  a  l)ien  08^  eanbattre  l^ia^rt  méine) 
«  et  qui  à  peine  a  été  Taia^if  1  ?  »  Cette  W>r%  o^pendttnt  pm* 
Tait  changer  toutes .  les.  ^fàbinçjsçmsf  4^  Ia  pplHiqne  dans 
ritalie  méridionale ,  et  AlfQnaei.dès  ^mi  moias  oeoi^é  de  la. 
gaeiTQ  de  Sforza  y  sç  hâta  de  se  rendre,  à  7îvq)i  mus  pcétâzte 
de  yeitter  à  la  s(Lreté  de  B^w^fi^  ma^  j^ll^t.ppfu:.ex0reerpitB9' 
d'inflaencç  sur  le.eQndaYCj^ii^t  irnmm^  dj^pesitiotts.da 
pape  future.         ..     .   .    \i  ,    r  .         • 

B* autre  part,  les  Yénitieff?  96;4outwtiipjiufii^e.le  damte 
Sforza  n'eût  entaui^.  des,  niég^i9tî/[^ 
Milan,  Toulurent  préyenir.  le  ix^fiff^nt,^  il  sd  tdédaciâan^ 
contre  eux.  Ils  aTcdeni  )9/éfei)dii  s^jvj^  ^  :<}y^iiHiiie  iOfDtare 
Vîseonti ,  comptant  qu'  elle  ser^y wit  .4e.l^levw4  ^  Jewr»  iéUts  - 
déterre  iferme;  et  déjà  ^3,,a,Y,a^çfrt.lieV:4e cr^pdw que -«tM  . 
même'yillé  ne  servit  !ft€^pW.d*{|rjoipf.,poiir,lfQaktaiq|ter.^,i^ 
donnèrent  commission  à  leur  gén^fol;  Midiel  Mli^nM(y<4e 
l'occuper.  (^faérard.Daç^olpiîqa'Ufijry^wiewl  ét^poqit  i^ouh 
missaire,  devait  lui  Jiyrer,  m^e^  porjte,  ,^y^e  l!aideides^<HUttfes>^ 
crémonais.  Mais  le  i3eut^^fft.4e  Sfpr^c^^;  ég^lement:vigibmt  ' 
sur  ies.bro|ets  de  ses  alUj^  çt  siif  eqq^  dCri^ies  enmmst^^oiia 
cette  ïàenée;  il  retii|it  tp][j^ç  te .iç^pj^^a^ie^lq  d§i^}ri:itl%Hr»«- 
qu'AfténdoIo  parut  le  ^  ]^ars:4eyiaqt.Cc!$flai9i?#)L:>iL  l^fonfd^à 
se  retirer,  avec  la  honte  4*U9^  tri^^i^oa^'il  p'.ftvjl^ 
accomplir'^  .,  '     -t  >       ..    ■    .  «      .  v- 

François  Sforza,  qui  paraissait  hésiter  WQOV^ikfk^^fxs: 
partis  y  fut  décidé  par  cette  tentative,  dfis  'YAntëme^'iL' 
accepta  lés  propositions  de  son  beaurpèce  c<t^ui-ci  h»  prwiil 
deux  cent  quatre  mille  florins  d'or  par  eo^.pmr  L'entmlmi 
de  ses  troupes  :  c'était,  la  somme  cyie  les  FlpreRj&Bi  et/les  Vé« 
nitiens  lui  avaient  payée  jusqu'alors. , En  .mémQ  teippsv  Yis^ 

^  Oratio  Mntœ  SyWii  de  morte  Eugenii  IV,  eoram  FederleolU  habita^  T.  III,  P.  II. 
Ber.  ItoL  p.  889.  —  *  Sdpione  Ammirmo.  L.  XXII,  p.  58.  —  Bar^.  U  IX,  p.  AI9t--'  /Q. 

Sbnmmm*  I»  Vni,  p.  M9*  •«  Crut,  da  Sol^ù^  Utw,  ^e^cUma,  ^%», 
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C09U .  Jui  Qsnira  li^  flnpoèine  natoitté  rmiliuàtt  daM  toMcs  les 
jplaoea  de  guerre,  et  sur  tons.  les  soktalB  det  éM»  mUètiÉiiÉ;  il 
kki  eayçya  de  Jl^arg^t^U  Im  «n  fit  aussi  payer  par  AtSûrtlse  en 
son  nom,  etSiorza^fia^rifiant  s^âqciBns alliés à^iM-eDHeiiii, 
çoqiweii^  ^m  pîéparaltfa  poorcntrer  derbootie  lîeiireiaa'eatti* 
pagne *•  ;    '       •  * 

.  Mai^  jamais  encoure  ou.  a^araît  va  Philippe  demeaiw  *lông* 
temps  attaché  à  un  même  projet.  Il  n'eut  pas  plus  lètcbadu 
ce  traité  avec  ^n  gendre»  qu'il  fut  tniri>lé  delà  oratete  de 
s'étpe  Ji\ré  à  discr^onientre  les  nunnsde  ce  général  M&i^eax. 
U  était  entouré  ée  'eo&sdlkrs  et  de  génépani  formés  i  lécole 
de  Bracçio>  et  attachés  à  ce  qttDo.afi^aitJa  (a<Mon  militaire 
de^  BftLcc^schù  Tons  voyaient  avec  çne  extrôme  douleur  Ta* 
gnE^ndisaemeat  de  Sforzai  et  (fe  aon  parti,  qu'Us  regardaient 
Gonunele  signal  de  leur  propre  niitie.  Lc^  deui  frèi^Picei- 
nini,  NicoliMs  Guerrière  de  Panpe^  Antoine  de  Pésaroét^ Jac- 
ques d'imola»  flonaeiUers  biifaittttdB  do  Philippe,  dès  quMb 
entievÎTOatan lui  qudque défiance,  s'ei^prëssèr^rt de Fhug- 
menteur.  Iis.prét»idireQt  qu^  Sforf»  se  préparait  à  entrer  en 
maître  dans  le  Milanais,  qu'il  ^pi^oiiettaft  d'avanoe  des  réeom- 
pianses  à  ses  soldats,  desterres^à  m»  offimer»,  comane  s'il  était 
si^uverain  des  états  de  son  faeau«-père  ;  et  ils  aigrirent  si  bien 
l'âme  îalou^  de  VisconU,  qoe  cekii^ci  fit  suspendre  ies  snb- 
sides  promis  à  Sforza,  et  qu'en  niéme  temps  il  lui  dotma  ordre 
de  warci^er  imm^édîalement  sur  Padone  ou  sur  Vérone,  séms 
s'approche^  de  Itfiian^  .et  sans  toucher  aux  frontiëreiiB  de  ses 
états.  GoBpae  il  apprit  aussi  que  Eraa^is  l^rea  «tait  en- 
voyé soi^  fils  et  sa  fille  à  GréB»me^  pour  les  présent!^  i  leur 
aïeul,  iQi^  dis  l^to^ner  aiicuu  désk  df  les  voir,  il  leur  fit  dé« 
fendre  de  passer  les,  fnontières  du  Milanais^. 
François  Sforea,  étonné  de  ce  changement,  craignit  d'avoir 

1  jQonn.  SitMmM»>  !<•  IX,  p.  39t.  —  CrtmUa  M  Bol08tuu  T.  XVU,  p<  mt^-^Batik, 
Facu.  U IX»  p.  1^1.  -^  *  JornuL  êHmtmtm^  L.  IX,  p.  M^ 
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plim,^ff)ftiia«^M.qafoiilai  fiâopmaitv'élmV  eo&trâk«  ïtoMes 

foWPiéqm^  mûito'wéei  tro^  kiUxlteé  p«uf^<teil  aVis  iM)&Mfre^ 
IHHir  pr^ôdre  ua  paUi  ^  s'anâtiit  mt  •Je>4(4>tit!èlHes  dë'F'étot 
d'Urbin,  sans  pouvoir  se  dédder.  Son  beatt*père  perdaiV,  «tissi 
I^efi  que  Jnîi  to.ipioiiiènt d'agir.;  «anis te^^lf^éfiStieiift  êàvaient 
en.  jirpQtef  ^  Dàs*  te  eomiUeQBQniiiit  da  {>«lâtmip»^  V&at  hrttiée 
raY$ig9(i.lf»  QréwuMift,  jb£>  k  spufmtlmtt  entier,  k là  îN^erve 
de  li^  Q9iâtAto4  ïltopflMft«mîtelGff»iiid«>GlMftno,  êtlHlehel 

dis  qu  Uran/^^ûitlefteaiBpigBiQs,  jusqu-au!!.  porles  de 'la  'vfRe, 
de¥^f«  jki^^ifi^xU  sepféfimta  soufiuBiit^  il  imriivait  des  négo* 
datiioiifi  aeciéta»  4t<».eaiUL  à  <tui  ron  crAyail  fei  fAitt  d^fai- 
û^eflf»^tm Ujfê^t.JiMVéùtifum anniofiçalent  la  ^hcM'^Ixh 
Q)(aÎQQ,^^^li|^pfll  duoe  to|ndfi'élngiMit<la:iftai»bûfTiaèonti, 
et  ils  ftffc^^wlii&iui  liybiuâBr'i  otfcdeles  recemir  soti»  Itor 
dQa|iQ§t|iMi^  >^  -^ew  «^oMrTUtiilfms  iéiir»prl¥il:ég^,'  on 
pêi^  ,d^{i^Mf >  i4Ul^  iiâiMiibii<|iie(  s'iki  vntàieBt  t>reMÉe1es 
arJQi^i:  ^iMk  ta94e|  dfiTUligQ,  bt  ae  remeltrti  e^  HbétU  K  ' 

PhiJUJ^,,.po«r>dâliT]»  fl^  c^^ 
v^n  çopbat  1  M  dOiina;  m  «leoÉMtn»'  à  abs  géaéi^tÉrx  les  -oidres 
les  pl«&,{|r^  à»  iSMtBÉir)ieH»  soldats  daàB  F^oëûfe  des 
TiUea.  n'iiati^  paut^  le  daii^gsrretilit  roi0eiAe>i^  étëïii  lui  ftrent 
sentir  1a  Qé^oiN^itédereDoiirivA  son  gettdi^v'GettëfiriS'9  parut 
m^^ttredeioèt^  sa  défiaiiae  «et  ae»  sMpçotis^^  U^è  lui  iitiposa 
plqa^iiqcim^^nditkw  en  fan  deataBdant  de  ttardier ,-  il  lui  fit 
aYa^G^  d^  l'j^rgent.par  Alftnse^  car  liUi^iftëme  ëtâit  lk>ÉBi  d'é- 
tat de  fournir  celui  qu'il  avait  promis.  Le  yirii  dé  Naples ,  qui 
désirait  se  débarrasser  dliToiaioage^lii^igereuitf  un  condot- 
tiere) et  en  délivrer  le  pape,  dédaraît  qu'il  ne  payerait  Tar- 

di  Yeneiia,  p.  U2$,— if.  ^  SabeUicê  Bist.  Fcaeio.  MM  Uf,  L.  fl,  t  Uî)  y. 
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gent  que  dA^nndy^  Ykoonti  qa*aatant  qm  Slorza  rendrait  aa 
pape  Nicolas  Y,  socoesseor  d'Eugène  lY ,  la  Tille  d'Iesi  qa*il 
possédait  encore  dans  la  Marche ,  -et  qa'il  renoncerait  à  nne 
souveraineté  pour  laquelle  tant  de  sang  avait  d^à  été  versé. 
Le  comte,  qui  voyait  son  armée  loi  devenir  inuUle  fanted* ar- 
gent, qui  courait  risque  de  perdre,  par  son  inaction,  sa  ré- 
putation militaire  et  S(BS  soldats  aussi  bien  que  ses  états,  con- 
sentit enfin  à  abandonner  une  ville  fidèle  qui ,  durant  un  siège 
de  deux  ans ,  s'était  soumise  pour  lui  à  de  dures  extrémités. 
11  rendit  lesi  au  pape,  etreçut  en  récompense,  des  mains d' Al- 
f  onse ,  trente-cinq  mille  florins ,  avec  lesquels  il  remonta  son 
armée  *  • 

Dès  le  1 1  mars ,  le  comte  Sforza  avait-  signé,  par  l'eniie- 
mise  du  comte  d'Urbin,  une  trèveavec  Sigismond  Mdatali, 
seigneur  dp  Bimini ,  et  il  avait  ûnâ  asauré-à  son  ftère  Alexanr 
dre  la  possesson  padficpie  de  Pésaro.  H  abandomiait  la 
Marche,  en  sorte  qu'aucun  intérêt  ne  le  retâoait  plus  dans  les 
états  de  l'Église:  Le  9  août,  il  se  mit  en  mouvement,  pre- 
nant la  route  deliOmbardie;  mais  arrivé  à  Gotignola,  vfflage 
d'où  il  tirait soi^or^;ine ,  et  où  il  voulait  donner  à  ses  troupes 
qudques  repos,  il  y  reçut,  le  15  août,  un  messager  secret  de 
Lionnel,  marquis  d'Esté,  qui  lui  amuHnçait  la  mort  de  son 
beau-père.  Le  duc  de  Milan,  toiqours  inviôUe  pour  ses  sofets, 
accessible  à  peine  pour  un  petit  nomlnne  de  oonseilIerB  iet  de 
familiers  silencieux,  avait  été  atteint  le  7  août  d'une  dyssen- 
terie;  son  mal  avait  été  soigneusement  caché  à  tout  le  monde,, 
et  il  était  mort,  le  13  du  même  mois,  à  son  château  de  Porta- 
Zobbia  de  Milan ,  avant  que  personne  soupçonoftt  le  danger 
dont  il  était  menacé  ^. 

Philippe-Marie,  le  dernier  des  l^sconti,  ducs  de  IGlan , 


>  JoamO»  ^moMtœ,  L.  IX,  p.  S94.  —  *  Ibid.  L.  IX,  p.  S95.  —  Sdplone  ÂKmOraio. 
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Ittift^^iie' tièfr  gnfiide'tilElef  il  avait  été  fbrt  maigre  dans  sa 
jttOÊÊÊierf  Wpftt'Wût  émtnite  tm  eitrême  embonpoint  dans  lin 
âg»iM»Mî*1fe6  vîBBge'^tait  d'tme  laidenr  presqne  effrayante, 
imymx  iMr  gratidas  i^^ai»  ton  r^ard  toujours  incertain.  Il 
AdgMgMiltrëà^'fiB'j^^^seHiMS  toitt  ee  tità.  pouvait  sortir  à  plaire; 
IléUg0am^4ti6aie  f^ipropretâ  M  nemMaient  odietiseà ,  et  il 
^  fêPmiXÉAt  JttinaiB  T  accès  auprès  de  M  à  eeui  qui  étaient 
^•Ulléi^«H!'€id>lifiMVi3ei'i)efris'd)fn;rti^  étaient  la  chasse 

«t^ài8€lie?aiiip^dr'aiilétii^ifVtai4;i8ombre', timide,  il  craignait 
kftéidâÉn^^tefi  «oti«M*i!^/lës^  pror{k)S  Inëmës  qni  pondaient  le 
fii9èi|Mi8er  ^  tomort  ;  mu  oeiractëre  et  ssi  conduite  semblent 
s'expliqaer  surtout  par  sa  défiance  oontimieHe  de  lul-mé^iieet 
difl»tàtei|  U'il^ndèiitaift  le  jdgemeint'  qtie  ^rtet^etit  ^r  lui 
iMitfi.9itaMqttiiif6i^MiÊ&irra^lM(a^  YlUttV^ë  de\aincfe 
iKtteAifliiiléLiMttr^iK^  'k  stm  passage , 

il  «iflMpmaAae  iàireod^eo  mtkiàï^>  tm  eMeml  Uiilécondlia- 
blfi*  .H  96  fiiinnttta'  céttei  défiahee  ipie  lorsque  le  sort  des 
àc^^pcâmea.îttlrodatl»' devant lài  se  trouva  remis  entre  ses 
mtàm^  CûOi^viâ  qu^il  rit  Gtiarleis  Hakttesti  j  A  ensuite  Alfonse 
d(' Aragaa, .  toM  l^  deut  tses  prisonniers^  et*quMl  les  combla 
ii6:>ki»Mtpt,  -ofHiuiie  pour  lés  HJcondHerà  son  effrayante  fi- 
.^irsi^  Il4»tdâtobaUégfiksnent  aux  regards  des  étrangers  et  à 
aeox.deBe&MÎetB  de  tottt  ordre;  œ  n'était  qu'avec  une  extrême 
diffienlté  qo'.oa  parvenait  jusqu'à  lui  ;  mais  s'il  consentait  enfin 
à  fff^voir  <|i€iqaL  un  dans  Taudience,  il  se  montrait  toujours 
doo^  et.iaifoble,  et  totis  ceux  qui  avaient  une  fois  pénétré 
4aQf^30li  ttitérienr  aeçpiéraient  aisément  une  grande  influence 
mv  IVà.  SoâpQOBBeux  à  l'excès  envers  ceux  avec  lesquels  il 
ne  vivait  pas  familièrement,  il  chercha  sans  cesse,  même  au 
ipiliea  de  la  paix ,  à  le»  affaiblir,  à  les  miner  secrètement  par 
la  plus  odieuse  politique;  mais  il  était  susceptible  d'une  con- 

>  jEtteûêSiflviuihi  fesih  imperat.  Fedtriel  ilK  ^  Benvenuto  daSan-Giorgio,  Isio- 
ria  dei  Monferraio.  T.  XXllI,  |k  tu. 
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fiance  durable  pour  ceux  qu*il  avait  admia  à  son  intimité  t  aussi 
le  Yit-on  faux  dans  ses  promesses ,  perfide  dans  ses  alUanees , 
et  fidèle  cependant  en  amitié.  Il  craignait ,  il  méprisait  et  il 
haïssait  les  hommes  en  masses  mais  il  savait  assez  bien  choisir 
ceux  qu'il  tenait  immédiatement  sous  ses  ordres  ;  il  n'employa 
presque  que  d'habiles  gens  comme  généraux ,  comme  conseil- 
lers d'état  et  comme  ambassadeurs;  dans  les  missions  qu'il 
leur  donnait ,  il  ne  limitait  point  leurs  attributions  avec  une 
défiance  jalouse;  et  dans  un  siècle  où  l'honneur  et  la  bonne 
foi  n'avaient  plus  de  pouvoir,  où  luirméme  donnait  sans  cesse 
l'exemple  de  la  perfidie,  il  ne  fut  jamais  trahi  par  ses  minis- 
ires ou  ses  généraux.  Souverain  sans  respect  pour  l'humanité, 
sans  amour  pour  ses  peuples ,  fléau  de  ses  propres  états  et  de 
ceux  de  ses  voisins ,  il  ne  fut  pas  si  mauvais  homme  qu'il  était 
mauvais  prince,  et  l'on  trouvait  en  lui  quelque  mélange  de 
talents  /  de  vertus  et  de  générosité. 
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CHAPITRE  VI. 


Efforts  des  Uilanaôt  pour  recouvrer  leur  liberté  ;  François  Sforza  s'en- 
gage au  service  de  leur  nouvelle  république  ;  ses  victoires  sur  les 
Yéaitiens  à  Plaisance,  à  Casai  Maggiore  et  à  Caravaggio. 


1447-1448. 


Depuis  plus  de  quinze  ans  lltalie  était  troublée  par  des 
réTolntions  dune  nature  nouTelle;  on  y  voyait  des  guerr«:s 
entreprises  sans  motifs  ,  poursuivies  sans  vigueur  ,  aban«* 
données  sans  que  la  paix  assurât  aucun  avantage;  dés 
alliances  contractées  ,  rompues ,  renouvelées ,  et  mille  fois 
violées  ;  la  perfidie  dans  tous  les  rapports  politiques,  était 
devenue  la  morale  du  jour  ;  un  crédit  dangereux  était  ac-^ 
cordé  aux  commandants  des  armées ,  en  même  temps  que 
l'art  militaire  n'était  plus  ennobli  par  le  but  de  défendre 
la  patrie  ;  chaque  jour  enfin  de  nouveaux  capitaines  s'é* 
levaient  à  une  puissance  indépendante  ,  traitaient  avec  les 
princes  en  petits  souverains ,  et  périssaient  ensuite  sur  Fécha- 
faud, presque  toujours  sans  jugement.  Mais  cet  état  de 
l'Italie  ,  si  extraordinaire,  si  différent  de  tout  ce  qui  l'avait 
précédé)  de  tout  ce  qui  l'a  suivi,  préparait  la  grande 
révolution  qui  s'accomplit  au  miliep  du  xv®  siècle/  On 
vit  alors ,  et  par   toutes  ces  causes ,  le  plus  fortuné  des 

10* 
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chefs  d'aventoriers  s*éleYer  sur  le  ipremier  trône  de  11^ 
talie  septeatrionale  ;  les  Sforza  sueoéder  aux  Yisconti ,  un 
nouveau  système  d'équilibre  réuoir  le  pouvoir  militaire  au 
pouvoir  souverain,  et  le  condottiere  qui  obtint  la  plus 
magnifique  récompense  faire  disparaître  tous  les  autres. 
Ce  fut  par  une  insigne  perfldte  que  François  Sforza 
parvint  à  succéder  à  son  beau-père  ;  mais  le  siècle  avait 
été  tellement  corrompu  par  le  manque  de  foi  habituel  de 
la  msiison  Yisconti ,  de  tous  les  petits  prinees  dltaUe  et 
4es,  papes  )  que  ce  manque  de  foi  n'était  plus  une  souil- 
lure aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes.  Lorsque  Mac- 
chiavel  disait  de  ce  même  Sforza,  qu'il  n'était  point  re- 
tenu par  la  crainte  ou  la  honte  de  manqua  à  son  serment  y 
parce  que  les  grands  hommes  voient  de  la  honte  à  perdre, 
non  à  gagner  par  la  tromperie  ^  ,  il  exprimait  le  sen- 
timent de  tous  ses  contemporains  plus  encore  que  le  sien  ; 
et  Sforza ,  qu'il  excusait  ainsi ,  passait  alors  pour  Tua  des 
p!us  loyaux  ,  des  plus  généreux ,  des  plus  fidèles  en  ami- 
tié ,  parmi  les  princes  de  son  siècle.  Son  intime  li^son 
avec  Cosme  de  Médicis,  que.  les  Iflorentinis  nomoièrent  le 
père  de  la  patrie  ,  et  que  les  amis  des  lettres  considè- 
leat  comme  le  restaurateur  de  la  philosophie  platonicien- 
ne, était  également  honorable  pour  L'un  et  pour  l'autre. 
L'amitié  de  Sforza  était  recherebée  &i  même  temps  par 
Vréàénc  de  Monte-Feltco ,  ensuite  duo  dUcbin  ;  par  Lion- 
nel  et  Bcmo  d'Esté ,  man|ais  et  ducs  de  Ferrare  ;  et  par 
Louis  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  l'élève  de  Yic- 
torin  de  Feltre.  Le  nom  de  ces  princes  a  été  illustré  par 
la  protection  bienveillante  qu'ils  accordèrent  aux  lettres, 
à  û  fin  du  %y^  siède  ;  c'est  à  eux  qu'on  peut  attribuerla 
découverte  de  la  belle  antiquité ,  la  renaissfmce  des  arts 

t  «icola  MacchiweUi  delUisior,  u  vi,  p.  2t2. 
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ël  de  la  poésie.  François  Sforza  était  digne  de  leur  être 
associé,  et,  nous  naarons  que  trop  lieu  de  le  Temar<{uer^ 
ces  grands  prinees  n'étaient  pas ,  sar  Tartide  def  honneur 
et  de  la  moralité ,  plus  exempts  de  reproches  qae  lui.  Il  faut 
plaindre  le  siècle  où  le  sentiment  du  juste  et  du  yrai  était 
si  oblitéré ,  qu'un  homme  né  avec  une  âme  élevée  ne  rou- 
gissait plus  de  la  fausseté  et  de  la  trahison  ;  mais ,  en  con-^ 
servant  toute  notre  hcMrreur  pour  le  vice  et  pour  la  bas* 
sesse ,  il  faut  éviter  de  faire  porter  sur  un  seul  homme 
le  blâme  et  la  honte  qui  appartiennent  à  toute  sa  gé* 
nération. 

Ce  n'étaient  point  les  prétentions  de  François  Sforza  à 
l'héritage  de  Philippe -Marie  Yisconti  qui  étaient  injustes  : 
ses  droits  étaient  aussi  fondés  que  ceux  d'aucun  autre 
prétendant,  ou  plutôt,  pas  un  de  ceux  qui  se  présentè- 
rent n'avait  aucun  droit,  excepté  la  république  milanaise. 
Les  Visconti  n'étaient  que  des  chefe  de  parti  acceptés  par 
le  peuple ,  et  élevés  au  pouvoir  souverain  ,  tantôt  par  le 
<S9nsentement  tacite  de  la  nation ,  tantôt  par  l'intrigue 
ou  la  force  ded  armes.  *  Jamais  ils  n'avaient  fondé  une 
monarchie  régulière  et  constitutionnelle ,  où  les  droits  de 
l'hérédité  fussent  reconnus.  Depuis  Othon  Yisconti ,  qui 
commença  en  1277  la  grandeur  de  sa  maiâon ,  jusqu'à 
Philippe  en  qui  elle  finissait ,  on  n'avait  pas  vu ,  en  cent 
soixante-dix  ans ,  une  seule  succession  régulière.  Tantôt  tous 
les  frères  avaient  régné  ensemble,  tantôt  ils  s'étaient  partagé 
les  états ,  tantôt  ils  s'étaient  succédé  les  uns  aux  autres ,  ati 
préjudice  des  enfants;  toujours  le  commencement  d'un  nou- 
veau règne  avait  été  marqué  par  une  révolution.  La  force  seule 
décidait  du  droit,  la  crainte  tenait  lieu  d'amour  ,  et  le  sou- 
verain de  la  Lombardie  aurait  été  aussi  surpris  que  son  peuple , 
si  on  lui  avait  parlé  des  divers  degrés  d'hérédité  qui  ouvraient 
la  succession  au  trône. 
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Dans  les  familks  des  seigneurs  d'Italie,  lés  bâtards  étaient 
mis  presque  sur  le  même  niveau  que  les  enfants  légitimes, 
et  si  Ton  admettait  que  la  succession  des  Yisconii  pût 
passer  aux  femmes ,  la  naissance  de  Blanche  n* était  point 
une  cause  d'exclusion  pour  elle.  Dans  la  division  des  états 
de  Jean  Galéaz  ,  père  du  dernier  duc  ,  son  bâtard  Gabriel 
avait  eu  une  part  à  peu  près  égale  à  celle  des  enfants  lé- 
gitimes ;  lionnel  d'Esté ,  qui  régnait  alors ,  et  ensuite 
Borso ,  tous  deux  bâtards  de  Nicolas  III ,  furent  appelés 
à  la  sdgneurie  de  Ferrare  et  de  Modène ,  au  préjudice 
de  leurs  frères  puînés,  issus  d'un  légitime  mariage;  la 
succession  delà  maison  de  la  Scala  s'était  transmise  jusqu'à 
sa  fin  de  bâtards  en  bâtards.  Santi  Gascèse  venait  d'être 
appelé  à  gouverner  Bologne,  comme  fils  adultérin  d'un  Ben- 
tivoglio,  tandis  que  Frédéric  de  Monte-Feltro ,  qu'on  savait 
n'être  point  fils  du  comte  Guido,  dont  il  portait  le  nom, 
était  reconnu  pour  seigneur  d'Urbin.  Dans  le  fait ,  les  peuples 
ne  considéraient  nullement  les  droits  de  succession  tels 
qu'ik  sont  réglés  par  les  lois  pour  les  propriétés  privées, 
mais  seulement  la  garantie  que  le  nouveau  chef  pouvait 
donner ,  par  son  âge  et  par  ses  talents ,  au  parti  que  sa 
famille  avait  toujours  dirigé. 

Les  droits  que  la  maison  d'Orléans  prétendit  tenir  de 
Yalentine  Yjsconti,  sœur  du  dernier  duc ,  étaient  fondés  sur 
la  supposition  que  la  Lombardie  était  un  fief  féminin  ;  mais 
la  Lombardie  n'était  ni  un  fief,  ni  une  succession  ouverte 
aux  femmes.  Les  droits  que  les  empereurs  firent  valoir  ensuite 
sur  le  duché  de  Milan,  comme  retombé  à  la  directe  de 
l'Empire  par  l'extinction  de  la  maison  Yisconti,  n'étaient 
pas  plus  légitimes ,  parce  que  Milan ,  avant  la  fondation  du 
duché,  avant  même  la  grandeur  de  la  maison  Yisconti,  était 
un  état  libre ,  quoique  membre  de  l'Empire ,  et  que  cet 
état  n'avait  jamais  appartenu  à   l'empereur,  La  couronne 
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éatale  pooTait  retoumer  à  celui  qm  l'avait  accordée,  mais  la 
souveraineté  ne  devait  pas  sortir  des  mains  des  Lombards, 
dont  ces  ducs  n'étaient  que  les  mandataires.  Les  droits 
d'Âlfonse  Y,  roi  d'Aragon  et  de  Naples,  appuyés  sur  un 
testament  vrai  ou  supposé  de  Philippe-Htuie  en  sa  fa- 
veur ,  étaient  aussi  invalides ,  car  jamais  on  n'avait  ac- 
cordé an  duc  de  Hilan  le  droit  de  disposer ,  par  testament , 
du  gouvernement  de  ses  peuples.  Les  droits  enfin  de  François 
Sforza ,  comme  époux  de  la  fille  unique  du  dernier  souve- 
rain, dans  un  pays  où  les  filles  n'avaient  jamais  succédé, 
dépendaûnt  en  entier  de  l'assentiment  du  peuple.  Si  les 
amis  des  Yisconti,  si  les  nobles  Gibelins  qui  avaient  voulu 
donner  et  conserver  un  dief  à  leur  parti ,  croyaient  que 
l'éducation  de  Blanche  au  milieu  d'eux ,  que  sa  succession 
aux  biens  patrimoniaux ,  que  l'affection  réciproque  entre 
elle  et  les  serviteurs  de  son  père  ,  lenr  répondaient  de 
sa  persistance  et  de  celle  de  son  époux  dans  1^  maxi- 
mes du  gouvememetit  dont  ils  avaient  cherché  Ja  garan- 
tie ,  ils  étaient  bien  maîtres  de  considérer  François  Sforzâ , 
depuis  son  mariage  avec  Blanche ,  comme  le  représentant 
d'une  famille  à  laquelle  ils  avaient  consacré  leurs  épées 
et  leurs  fortunes.  C'était  ensuite  de  ce  même  droit  qu'ils 
avaient  rendu  à  Philippe-Marie  l'obéissance  qu'ils  avaient 
retirée  à  Jean-Harie  son  frère  ;  que  précédemment  ils  avaient 
substitué  Jean  Galéaz  à  Bernabos  et  à  ses  enftmts  ;  que  {dus 
anciennement  ils  avaient  choisi  tour  à  tour  Azzo ,  Luchino , 
et  Jean  Yisconti,  sans  jamais  s'en  tenir  à  la  ligne  directe 
de  succession.  Mais  si  Blanche  n'avait  point  apporté  à 
Sforza  l'affection  d'un  parti  et  le  dévouement  de  la  majo- 
rité dans  la  nation ,  elle  n'avait  aucun  droit  judiciaire  qu'elle 
pût  faire  valoir.  La  république  milanaise  était  seule  fondée 
à  réclamer  sa  souveraineté.  Non  seulement ,  lorsqu'elle  s'était 
donné  de  son  propre  choix  les  Yisconti  pour  seigneurs , 
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elle  û*avait  poî«t  eôasenfi  h  ee  tpit  te  «raterasdeté  pacâèt  à 
d'autres  faimUas^eile  n'avait  pas^mémè  reeoimu  d'autre  hé^ 
redite  dam  la  maison  Yisconti^iqfiie^eUeqÀ'dk  fiamstiomual 
par  ses  sni^rages  k  ebaqne  matation  de  règne.  Une  délibé^ 
ration  des  conseUs  avait  toujours  déféré  à  chaûundes  Yis^ 
conti,  l'un  aprè»  l'wtre ,  k  titre  et  les  dfoits  de  teigneur 
perpétuel  de  Milan  ;  lors  mette  fuie  cette  dé^feécàtim  rarait 
sonvenj;.  ét^  arrachée  pu*  la  force ,  «ncore  densaît^te  iseule 
au  titre  des  seigqciars  qiidque  apparence  de  légitimité. 

1 447.— Maisà  llimortdePJiilippe->])larie,  ksMite&aisétaiêfit 
bien  éloignés  de  chercher  un  nouveau  id^ef  de  parti ,  et  de  so 
soumettre  à  de  ikouve^ux  seigneurs^  Ils  avaient  éprouté  tous 
les  maljieurs  que  la  tyrannie  de  maitres  aml^tienx  peut-atlirer 
sur  un  peuple,  et  ^s  aa<Hisai^it  avec  douleur  la  mânoire  de 
leurs  ano&tres,  qui,  trompés  par  lea  intrigues  de  l'archetéqœ 
Othon>  avfûcmt  permis,  à  sa.  famille  de  réduire  leur  patrie  en 
servitii4£  ^.  La  maladie  de  Ptûlippe-Marie  était  d^neiirée  on 
secret  poiir  eux.  Ce  prince ,  qui  s'élait  twjours  rendu  invisible 
à  sion  peuple,  et  qui  n'avait  jànuûs  accordé ;aux  ambassadeurs 
étrangers  que  des.  audiences  rares  et  difficiles,  avait  laug^  huit 
jours  d'une  dyssenterie  à  laquelle  il  avait  enfin  succombé,  sans 
que  personne ,  hors  de  ses  familiers  les.  plus  intimes ,  eàt  seu- 
lem^t  conjecturé  qu'il  fûtindisposé.  Le  cmseîl  de  S&lan  aurait 
volontiers  caché  longtemps  eneote  cet  évén^nent ,  pour  ne 
pas  augmenter  le  courage  ou  des  ennemis  qui  étaient  déjà 
aux  portes  de  la  ville,  ou  des  diverses  factions  prêtes  à  écla- 
ter. Mais  l'ambition  et  un  ancien  esprit  de  parti  avaiœt  fût 
embrasser  des  d^ermioations  opposées  à  ces  comwlUers  trop 
égoïstes  pour  sopger  aux  droits  de  leur  patrie.  L'antique  ri* 
yaUté  des  écoles  militaires  de  Sforaa  et  de  Bracdo  partagent 
le  conseil.  Fraiiçois  Landriano  et  Broc<au%lo  Persico ,  atta^ 

i  Josepta  RipamontU  Hlst.  urbUf  Mediolanlf  apud  Grœvium,  Thésaurus  Hisior.  et 
Antiqitàf,  mliœ.  T.  H,  L.  V,  p.  609. 
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chés  à  tu  miliee  deBraocio,  miteieM  ù6Ê6tee  m  roi  de 
Nqkk»  la.  flouvendoeté  de  la  Lombardie.  Alfoase ,  disaient- 
ils  ,  était  le  plus  riche  et  le  pins  pnisfiant  dM  prinoes  de 
r  ItiiUe  ;  fl  avtit  été  attaché  par  one  longue  alHance  à  Philippe- 
Marie  ,  et  il  en  avait  reça  des  bienfaits  qa*il  n^arait  point 
otthlîés  ;  la  leoonnaissanee  qtt'il  en  oonserrait  11  la  trans- 
portrait  aux  oomâlleesda  duc.  D'avtre  part,  André  Birago, 
ayee  tes  amis  de  £fona  et  eenx  qni  avaient  fierai  dans  sa  mi- 
liee ,  faisment  TaMr  les  Mens  dn  eang  qsA  attachaient  le  comte 
François  à  Fbilippe,  les  ptomesses  du  dernier  dnc,  et  la 
sacoession  naturelle  d'one  fille  à  son  ptoe/ . 

Les  partisans  d' Aifense  remportèrent;  ils  prétendirent  exé- 
coter  ainsi  la  Tolonté  qne  Phitippe  avait  manifestée  dans  ses 
derniers  moments ,  et  ils  titrèrent  la  dtoddle  et  le  château  à 
BûmondJBoïie,  hentenaiit  du  roi^  ^i  étatt  arrivé  depuis  peu 
de  la  Pouille ,  avec  une  petite  armée  auxilkâre.  Les  drapeaux 
aragonais  qu'on  vit  flotter  sur  la  demeuM  du  duc  de  Milan 
indiquèrent anxMilaiia»  la  mort  de  leur  souverain,  en  même 
temips  cpie  la  révélation  qu'on  conseil  de  ministres  prétendait 
opérer  ;  ils  avertirent  aussi  les  dhefs  du  parti  populaire  de 
songer  à  la  liberté  de  leur  pays. 

Quatre  eitoyens  également  distingués  par  leur  naissanee , 
leur  richesse,  leurs  talents  et  leur  zèle  pour  le  bien  public, 
Antoine  lïLvulzio,  Théodore  Bossi,  George  Ltonpognano  et 
Innoc^it  Gotta,  se  réunirent  pour  assurer  la  libcarté  de  leur 
patrie,  et  s*engagteent  par  serment  à  ne  jamais  permettre 
qu'elle  retombât  sous  le  joug.  Au  point  du  jour  la  ville  en- 
tière fiit  r^i^lie  de  la  nouvelle  de  la  inort  do  Yisconti  ;  toutes 
les  boutiques  demeurèrent  fermées,  des  chatnes  forent  ten- 
dues dans  toutes  les  rués,  et  les  passages  qoi  aboutissaient  au 
chiteaa  furent  coupés  par  des  fossés  profonds.  Trivulzio, 

>  JoanmSimoneiœ.  L.  IX,  p.  397. 
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Bossi,  Lampiigiiano;et  Gotta,  separtageaiit  lesquartiers  de  la 
\ille,  firent  assembler  le  peuple  aux  six  portes,  et  nommer 
par  cbaqne  porte  quatre  députés.  Un  conseil  suprême,  formé 
de  ces  députations,  deTnit  représenter  la  république,  et  être 
renouTclé  tous  les  deux  mois,  comme  la  seigneurie  de  Flo^ 
rence.  Les  quatre  instigateurs  de  la  révolution  furent  nommés 
les  premiers  à  cette  nouvelle  magistrature.  Pendant  ce  t^nps 
Raimond  BoSe,  avec  les  anciens  conseillers  du  due,  avait 
mandé  au  cbâtean  tous  les  condottieri  qui  se  trouvai^t  alors 
dans  1&  ville,  «avoir  :  Guid' Antonio  Manfredi  de  Faenza, 
Charles  Gonzague,  Louis  del  Terme,  Guido  Torello  et  les 
frères  San^Severino  >.  il  les  avait  tous  engagés  à  prêter  serment 
à  Âlfonse;  mais  à  peine  forent-ils  ressortis  de  la  citadelle, 
qu*  entraînés  par  le  mouvement  populaire,  ils  reconnurent  le 
nouveau  gouvernen^it,  et  se  mirait  à  la  solde  de  la  répn- 
|)lique  qu'on  venait  de  constituer  « . 

Cette  magistrature  nouvelle  avait  permis  que  le  dernier  due 
fût  porté  à  la  sépulture  av«c  les  rites  accoutumés;  aucun 
mouvement  séditieux  ne  troubla  la  marche  du  coirtége;  mais 
de  si  grands  intérêts  étaient  alors  cmnpromis,  des  craintes  si 
vives,  des  espérances  si  variées,  des  nouvelles  si  contradictoi- 
res se  succédaient  avec  tant  de  rapidité,  que  les  citoyens, 
après  s*ètre  joints  à  la  pompe  funèbre;  1* abandonnèrent  suc- 
eessivementj  que  les  prêtres  eux-mêmes  s*en  écartèrent,  et 
qu'on  eut  peine  à  transporter  le  corps  de  Philippe  jusqu'au 
tombeau  qui  lui  était  destiné,  derrière  le  grand  autel  de  la 
cathédrale^. 

La  première  affaire  du  nouveau  gouvernement  detait  être 
de  recouvrer  les  citadelles  ;  car  les  soldats  étrangers  qui  les 
occupaient  pouvaient  être  tentés  de  lés  vendre  aux  Vénitiens, 
et  de  livrer  avec  elles  l'entrée  de  la  ville.  Les  bagages  de  Bai- 

1  joann,  Slmonetœ.  L.  IX,  p.  398.  ^  '  josephi  Ripanwntii,  L.  V,  p.  610.  —  Joann, 
Simonetœ.  L.  IX,  p.  398. 
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mond  Boïle  furent  abaBdonnés  au  pillage  da  peuple,  en  pu-- 
nition  de  ce  qa*il  s'était  emparé  de  la  forteresse.  Les  soldats, 
effrayés  de  cette  exécution ,  séparés  par  plusieurs  centaines 
de  lieues  des  armées  daroi  de  Naples,  et  n'ayant  fait  aucun 
préparatif  pour  soutenir  un  siège ,  ouvrirent  leurs  portes 
presque  immédiatement  après.  Ceux  du  château  de  Porta- 
Zobbia  parurent  vouloir  faire  {dus  de  résistance  f  cependant, 
comme  ils  ne  formaient  en  tout  que  trois  compagnies,  ils 
prêtèrent  l'oreille  à  des  propositions  d'acoonunodement.  On 
leur  permit  de  se  partager  dix-sept  mille  florins  demeurés 
dans  la  cassette  du  prince,  et  à  cette  condition  ils  livrèrent  le 
château.  Aussitôt  ces  deux  redoutables  dtadelles  furent  dé- 
molies  par  le  peuple,  et  la  masse  des  citoyens  n'abandonna 
point  l'ouvrage  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  rasées  jusqu'au  sol. 
Paidant  les  mois  précédents ,  des  négociations  avaient  été 
entreprises,  à  la  sollicitation  du  nouveau  pontife  Moulas  V , 
pour  paeiSar  l'Italie.  Un  congrès  avait  été  ouvert  à  Ferrare, 
sous  la  présidence  du  marquis  Lionnel  et  d'un  légat  du  pape; 
des  ambassadeurs  des  Yénitiens,  des  Florentins  et  du  duc  de 
Milan,  qui  traitaient  en  même  temps  pour  Alfonse,  s'y  étaient 
rencontrés*  Les  propositions  diverses,  ou  d'une  trêve  fondée 
sur  l'état  actuel  de  possession,  ou  d'une  paix  avec  restitution 
mutuelle,  avaient  été  discutées,  et  ensuite  abandonnées  au 
choix  de  Philippe-Marie,  et  l'ouvrage  du  congrès  était  en 
quelque  sorte  achevé  ^ .  Les  magistrats  de  la  nouvelle  répu- 
blique de  Milan,  qui  désiraient  vivre  en  paix  ayec  tout  le 
monde,  déclarèrent  qu'ils  voulaient  suivre  la  négociation ,  et 
qu'ils  accepteraient  les  conditions  déjà  arrêtées  avec  leur  duc  : 
mais  les  Yénitiens,  qui  voyaient  de  nouvelles  conquêtes  se 
présenter  à  leur  cupidité,  rejetèrent  cette  offre,  presque  avec 
dérision.  Avant  de  rendre  aux  Milanais  les  états  qui  avaient 

^  Kic,  UacchiaveUi  âelie  Istor.  L.  VI,  p.  206.  —  Bar  th.  Facii.  L.  IX,  p.  HJ. 
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eppartena  à  Philippe,  ils  danandèrent  la  restitatioii  de  tood 
les  frais  de  la  gaerre  et  de  tous  les  dommages  oceasionnés  par 
elle  ^  Ils  rompirent  ainsi  toate<  négociation,  ils  se  retirèrent 
da  congrès,  et  ne  songerait  plus  qn*à  se  partage  les  dépouil- 
les dn  dernier  Yisconti^. 

Le  doge  François  Foseari,  homme  ambitieux,  qui  ainmit  la 
gaerre,  et  qni  se  flattait  de  signaler  son  règne  par  des  coq-» 
quêtes,  était  alors  à  la  tète  des  conseils  de  Venise.  Il  déter^» 
mina  la  république  à  pomreniyre  d^  projets  d'agrandâssemeiit 
que  les  drconstanoes  send>laient  favoriscar.  Cq[)endant  ce  fat 
à  une  politique  bien  fausse  qu'elle  sacrifia  ses  anciennes  maxi-- 
mes  de  justice  et  de  liberté.  Les  Vénitiens  ne  devaient  pas 
supposer  que  ks  autres  états  d'Italie,  ni  leursalËéseux^mèmes, 
leur  permissent  jamais  de  8id))uguer  la  Lombardie.  Sa  s'obs- 
tinant  à  combattre  sans  i^vooati^m  la  république  de  Ifilan, 
ils  la  poussèrent  sous  le  joug  de  Sfonsa^  ils  se  donnèrent  ainsi 
un  Yoisin  plus  dangereux  encore  que  ne  l'avaient  été  les  Vis- 
oonti,  et,  par  un  enchatnement  nécessaire,  ils  furent  la  cause 
première  des  guerres  des  Français  et  des  AUemuids  à  la  fin 
dufflècle,  pour  la  posse^oo  de  ce  même  Milanais^  tandis  que, 
si  trois  républiques  puissantes,  à  Milan,  à  Venise  et  à  Flo- 
rence, s'étaient  partagé  l'Italie  supérieure,  et  en  avaient 
maintenu  l'équilibre ,  cette  contrée,  bien  plus  forte  et  bien 
plus  riche  sous  une;  acbmnistration  paternelle,  ne  serait  ja- 
mais devenue  la  proie  des  étrangers. 

Le  gouvernement  de  Milan,  en  guerre  avec  Venise,  inquiet 
de  ses  rapports  avec  Florence,  et  de  la  conduite  que  tiendnût 
le  comte  Sforza,  n'avait  pas  mèmesucoédé  à  toute  la  pidssanoe 
^e  le  dernier  Visoonti  avait  exercée.  Dans  tout  le  duché, 
une  oppression  égale  avait  donné  un  désir  égal  de  liberté; 
dans  toutes  les  villes,  le  nom  de  république  avait  été  pro- 

<  Bl,  Anu  SûbeUteo.  Dec.  III,  L.  VI,  f.  188.  —  Marin  Sonitfo,  Vite  de*  Dachfj  p.  ii26. 
—  s  Phtmaj  Hist,  Mmuuan.  T.  XX,  L.  VI,  p.  843. 
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damé  ;  mais,  dans  presqoe  tootes,  l amour  de  rkidëpendaiice 
nationale  égalait  U»it  aa  mdns  Farnoop  delà  lilierté  politique. 
Le  joQg  des  Milanais  éttnt  détesté  autant  que  celui  des  Yis- 
oonti,  et  diaque  dtécpii  avait  été  république  voulait  le  deve- 
nir  de  nouveau.  Pavie  avait  longtemps  disputé  à  Mflanle 
prenûer  rang  en  LombardSe;  cette  ville  uvët  été  la  résidiehce 
favorite  de  Jean  Galéas,  le  pk»  grand  des  Yisconti  ;  rorgseil 
dea  Pavésans  fcniifiait  kor  amour  pour  rîndépendatice,  et  ils 
étalait  déterminés  k  tout  souffrir  plutôt  que  d'obâr  aux  Mi<- 
lanais.  Le  peuple  de  Pavie  nomnui  des  magistrats ,  se  consti* 
toir  en  république,  et  «itreprit  aussitôt  le  siège  de  la  citadelle 
fui  dominait  la  viile%  Une  paaHe  du  trésoir  du  due'  et  de  ses 
mtimtions  de  guerre  était  déposée  dans  cette  fortâei^esse  ;  maisp 
Mattéo  Bolo^rini,  qui  y  oommandaili  seponssa  avec  obstina^ 
tion  toufrlesrîforts  des  assaillants.  Les  viltodeComo,  Àleian- 
drieetNovare,  qui  étaient  attachées  aux  Milanais  par  affection 
plus  que  par  obéissauoev  déelarèrent  ^a'eilés  suivraient  le  sort 
de  la  nouvelle  république  ;  mate  Lodi,  qa&  des  rapports  de 
commœe  et  la  supériorité  de- la  faeliongCKlfie  unissaient  aux 
Vénitiens,  repoussa  les  deux  Piecisini,  et  les  força  de  se  ré- 
(oper  à  Pizzigbettene  ;  cette  vffie  èn;voya  ensuite  demander  à- 
Ificbel  Àltendolo  une  garnison  vénitienne,  qui  y  entra  le 
16  août,  dnq  joors  après  la  mort  du  duo^  Le  château  de 
SaintrColomban,  entre  Lodi  et  Pavie^  fiit  de  même  remiS' 
volontair^nent  aux  Yéaitiens.  Plaisance  se  trouvait  partagée 
entre  quatiie  factions,  dirigées  par  autant  de  puissantes  fa- 
milles^ Celle  des  AnguisoUr  était  seule  attachée  aux  Gibelins; 
les  trois  autres,  réunies  par  une  même  affection  pour  le  parti 
gue%,  se  décidèrent  enfin,  pour  terminer  leur  lutte,  à  se 
soumettre  aux  Yénitiens.  Tâddéo  d'Esté,  un  des  généraux  de 
Venise,  prit  possession  de  Plaisance  le  20  août,  avec  quinze 

i  Oitioforo  da  Solda,  istQr,  Bresciana,  T.  XXI»  p.  S43. 
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cents  dieyàox ,  et  en  peu  de  jours  il  soumit  également  tout 
son  territoire  * .  Parme  et  Tortone  s'érigèrent  en  républiques  ; 
Asti  ouvrit  ses  portes  à  Benaud  du  Dresnay,  qui  en  vint 
prendre  possession  au  nom  de  Charles,  duc  d'Oriéans,  d'a- 
près la  négociation  entamée  peu  de  mois  auparavant  entre 
Philippe  et  Charles  TU,  et  comme  dot  de  Yalentine  Yisconti< 
Dans  toutes  les  villes  on  vit  rentrer  les  exilés  et  les  proscrits  ; 
partout  ils  reprirent  {k)sse8Sion  de  leurs  biens  que  le  fisc  s'é-^ 
tait  appropriés,  ou  qu*ii  avait  aliénés,  et  ils  en  chassèrent 
l'épée  à  la  main  les  nouveaux  propriétaires'. 

Les  chefe  de  la  lépubfique  milanaise ,  attaqués  par  les  Té-* 
nitiens  ;  abandonnés  par  la  moitié  des  peuples  que  goavermâ 
auparavant  le  doc ,  mal  obâs  par  Fautre  moitié  toutes  les  fois 
qu'ikleiir  demttidaieHtdemafBtâiiirrôrdre,  de  lev^des  trou- 
pes et  de  payer  réguM^nément  les  impôts  ;  menacés  par  le  rd 
Alfo&S6y.par  ks  Savoyards,  par  les  Français,  qui  tous  annon-^ 
çaient  des  prétentions  diverses  sur  l'héritage  des  Yisconti^ 
crurent  devoir  demander  l'assistance  de  François  Sforza,  pour 
n'avoir  pas  à  compter  encore  ce  général  parmi  leurs  ennemis. 
Sforza  avait  déjà  conduit  son  armée  sur'  leurs  frontières,  pour 
secourir  le  prince  dont  ils  étaient  demeurés  les  représentants, 
et  cette  armée  était  leur  seule  espérance.  Scaramuccio  Balbo 
offrit  à  ce  grand  capitaine ,  au  nom  de  la  république  mila-^ 
naise,  de  maintenir  le  traité  que  Yisconti  avait  signé  avec  Ini^ 
La  même  paie  et  les  mêmes  conditions  luiétaicait  offertes,  pour 
combattre  les  mêmes  ennemis  et  défendre  le  même  pays.  Bien- 
tôt Antoine  Tritulzio  se  rendit  aussi  auprès  du  général  ;  il 
ajouta  à  ces  offres  la  cession  des  droits  des  Milanais  sur  Bres- 
cia  ou  sur  Yérone,  si  Sforza  enlevait  aux  Yénitiens  l'une  ou 
l'autre  de  ces  villes.  Celui-ci,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Cré- 


1  CriitofofO  da  SoUo^  Istor.  Uresciana.  T.  XXI,  p.  843.  —  PUiHna  HUL  Uaatva»' 
T.  XX,  p.  8i3.  —  Annales  Placentini  Antottii  de  HipaUa,  T.  XX,  p.  892.  —  *  Joann, 
Smoneiœ,  L.  IX,  p.  399.  —  M.  A.  SabelUco.  Dec.  Ilf,  L.  VI,  f.  i88* 
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mone  pour  Toir  quel  parti  il  poarrÂit  tirer  des  troubtes  de  la 
Lombardie,  auooepta  sans  difficulté  les  conditions  qui  lui  étaient 
offertes  ^  quoiqu*il  trouvât  dur  d'd)éir  à  ceux  à  qui  il  avait 
compté  commander.  Il  se  prépara  donc  à  la  guerre,  mais  sans 
déposer  1*  espérance  de  forcer  on  jour  les  Milanais  à  recon* 
naître  une  autorité  qu'il  abaissait  devant  la  leur  * . 

Le  premier  service  qu'il  rendit  à  la  république  dont  il  re- 
cevait la  solde,  fut  de  faire  rentrer  dans  son  alliance  les  Par^ 
mesans  qu'il  intimida,  en  s'avançant  sous  leurs  murs.  Ceux-ci, 
pour  éviter  des  hostilités,  s'engagèrent  à  suivre  sans  exception 
le  sort  de  Milan,  et  à  reconnaître  toujours  les  mêmes  amis  et 
les  mêmes  ennemis'.  Sf<»za  confirma  ensuite  son  alliance  avec 
Roland  Palavicini,  qui  lui  assura  un  libre  commerce  dans  ses 
fiefo.  A  Grânone  il  trouva  quinze  cents  cavaliers  de  Guid' 
Antonio  Manfredi,  qui  avaient  été  chassés  du  Lodésan  par  les 
Vénitiens ,  et  qu'il  réunit  sous  ses  drapeaux.  Se  rendant  en* 
suite  avec  une  petite  escorte  à  Pizzighettone,  auprès  des  deux 
Picdunini,  il  gagna  leur  Inenvâllance  par  cette  preuve  de  con- 
fiance ;  il  les  trouva  éperdus  dans  la  révolution  universelle,  et 
prêts  à  traiter  avec  les  Vénitiens ,  qui,  les  appelant  déjà  à 
partager  leurs  conquêtes  futures»  leur  offraient,  pour  récom- 
pense de  leur  défection ,  de  céder  Crémone  en  souveraineté  à 
l'aîné  et  Crème  au  second.  Sforza  sut  si  bien  manier  leurs 
esprits,  que,  malgré  l'antique  rivalité  entre  leurs  deux  écoles 
militaires,  et  malgré  leurs  offenses  mutuelles ,  il  les  engagea 
à  rester  attachés  comme  lui  à  la  république  milanaise,  et  à  re- 
nouveler avec  lui,  Bossi  et  Pierre  Cotta,  députés  de  cette  ré- 
publique, le  traité  qu'ils  avaient  fait  avec  le  duc  ^.  Sforza 
passa  ensuite  l'Adda,  le  3  septembre,  avec  François  Piccinino, 


1  Joannis^monetœ.  L.  IX,  p.  40i.  ~  Nie.  MacckiavelU^  Ist,  F/ôK  L.  VI,  p.  205.  — 
Jos.  Ripamontti  Bistor.  wbis  Mediolani.  L.  V,  p.  ail.  —  *  Joann,  Slmoneiœ.  L.  IX, 
p.  401.  —  s  joannis  Simonetœ,  L.  IX,  p.  Aoi,^Marin  Sanuio,  Vile  de*  DucM.  T.  XXII, 

p.  1126. 
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et  eal^ra  suf  le  territoire  àfiï^fd^Jiiifigtifiànl'i^^ 
Attendoio,  son  parçisity  qui  ^'i^ffâti  nSffiiblÀ^pir  1»  paùimbabte 
de  gan^isoDS  qg^'îl  axwt  été.fi|b]|gé  44j4âlMh(ei}d0«im.anDëe, 
et  rétendue  dep^ys  qu'JiL  occqpyjty^ne  m  fiwtHtgBtieq  ëWde 
Ini  tenir  tét^y.et^^  laissa  faqosiçf?  t^-^iégt  4ir4)bMam{dtMiit- 
Colomban,  qui  fat  iirisieiâ.dllffMlw^ 01^      '>  ;>< 

Les  Y4nitiieQ4  ft?(fki^t  9fUf4tt»'  m  <|iftptlllfirt.tei|i»i.fOPtee, 
cette  sqpéijiorûé  q9'j^  4^y^l^ 

lippe  depuis  la  bi^tajj|^,(|f;'^iisf)^,;i^  SBwoès 

avait  jfi^esqi^jffivis^^^^içf,},^ 
rétablir  leur  ar^ié^^  ji|Pii!^i^[8Ç9KL^}^t,l^ 
yeUes  lewà»;^v(^}i^  j^j^\^\i^  ^d^MlMidUf  k» 

?IUanaÎ8  d' aphf  e  ipa^t,  éjs^^t>a^^ Wés  fifin^l^im  *  *"« 
condottieri^  €^^v^,^Hjit!^,|^^,A^^  î*  -ïla^pi, 

qui  pàla  les, ça]ia}p  d^  ip|uQ,^^€^,€Jt)lM^^ 
le  plus  prxxflie,  ei^^^^i  ffop^pj^ffpi^^t^i^^      ^nriimle 
chemin  de  sé^ifdyei^f .  gfç^ï^a.jÇiJ^Pfl^i^pnjtjfl^ 
tante;  ce  fut.peîle,dé  ]^afjlî4ejpi^ ^^çf^RJ, .^^  itW^ 

après  avoir  acquis  d^jà  (meïftge,  .fl^j^tw»  ^îftiWftrét^T*- 
rêtè  l-année  p^écédfn^  par  or^^^e, P^ 
feraoûé  dànâ  le^  i^c1io\if  àeMoui^.,^^^  4e 

s'en  ëcbap^feri'lorsq^up  la  n^ort  4}^.4^^  i;^d9j,s()ftj(jf(âfifir  flfOi^ 
sévère?;  et  ses  s^nciens  soidats^i^  çantpnq^.à  ]^Q/jf îai^i,  V>WA9t 
reeontiti  dans  sa  fuite^  se  ran|[ère^d^^o^yjffi^^9yu|&  ^  dj^ 
peauï.  Sfotea  le  rappda.  dé  Pav^  fjétft^  rifff^^^  ppw* 

le  fWre  eûtrèr  dans  l^mée  milanai^»,^^^  ...  ^, ,  .,, ,.,.    .,.i.;,;- 

Tous  les  princes  gui  ayaîen(qiiie^^ft^pj?^|^^^ 
tage  des  Visconfl^  bu  seulement  li^  4^r,^f|  pf^f^if^dfijl^i^ 
volution  survenue  dans  leur^  él^at^i*  j^'él^ifpt,.^};^^     ^WKfT 


it>  :u         ••  •"  •    • 


«   •  ■  » 


L.  IX,  p. '403.  ~  '  ilf.  AnU  sâbellico,  Istor,  VeHetfl.  D^c.  ]|{,  ^  VI^.C  fA»,  ^  marifi 
SaniMy  Vite  dt'  Duchidi  venezla.  p.  1127.  —  Anton.  Cornatzanl,  du  Vita  et  'fiestiâ 
Barih.  Coiei,  L.  IV,  p   18.  apud  AurmoimiMi.  TAejourui.  T.  IX,  P.  VI. 
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à  prix  tfargmt  ^  (Murfisaiis  dans  les  diverses  villes  de  Lom- 
Inôrdie.  Celle  de  Parie,  Irien  plus  occupée  de  se  soustraire  à  la 
dominatioii  des  Milanais  que  de  conserver  sa  liberté ,  était 
alcHTs  partagée  entre  plusieurs  factions.  On  y  comptait  les 
partis  de  Ghariea  YII,  roi  de  France;  du  Dauphin,  son  fils, 
alors  brouillé  avec  ce  monarque  ;  de  Louis ,  duc  de  Savoie  ; 
de  Jean ,  marquis  de  Montf errât ,  et  de  lionnel ,  marquis 
(TEste.  Tous  convenaient  que ,  pour  ne  pas  retomber  sous  le 
joug  dea  Milanais ,  il  fallait  se  donner  nn  maître  étranger. 
Hais  â  ï intérêt,  la  corruption  etTégoïsme  rendaient  les  con- 
leils  unanimes  dans  cette  absurde  détermination ,  ces  mêmes 
motifs  divisaient  les  suffrages  sur  le  choix  du  prince.  Au  mi- 
lieu de  ces  intrigues,  François  Sfôrza  ne  s'était  pas  oublié  : 
ua  de  ses  agents,  nommé  Sceva  Gurti ,  s*ef forçait  de  lui  con- 
dlîer  l»  vœux  des  Favésans.  Dans  le  même  temps ,  Agnès  de 
Maino ,  mère  de  sa  femme  Blanche  Tisconti ,  qui  s*était  réfu- 
giée daB0  la  fcnrteresse  de  Pavie ,  entreprit  d'amener  au  même 
pffti  Matthieu  Bolognini  qui  y  commandait.  Cet  officier  avait 
serri  antrefois  sous  les  drapeaux  de  Braccio,  ce  qui  suffisait 
pour  lui  donner  une  prévention  contre  tous  les  Sforza.  Mais 
Agnès  flatta  sa  vanité  en  M  promettant  de  le  faire  adopter 
dans  la  famille  de  son  gendre ,  et  de  lui  assurer  le  titre  de 
eomte  de  Sant-Angelo ,  avec  la  souveraineté  sur  ce  château, 
où  Bolognini  était  né.  Ensuite  de  cette  double  négociation , 
boit  d^tés  du  sénat  de  Pavie  arrivèrent  dans  le  camp  de 
Sforza ,  au  moment  où  il  repoussait  avec  vigueur  une  attaque 
de  Midiel  Attendolopour  délivrer  Saint-Golomban  ;  ils  luiof- 
fiirent  la  souveraineté  de  leur  état,  pour  lui  et  pour  ses  descen- 
dants, avec  le  litre  de  comte  de  Pavie,  et  ils  lui  demandèrent 
la  confirmation  de  privilèges  que  le  nouveau  prince  se  garda 
bien  de  contester.  Sforza  accueillit  avec  joie  cette  proposi- 
tion; la  dtadelle  lui  fut  livrée  en  même  temps  que  la  ville , 
et  il  se  rendit  en  pompe  à  l'église  de  San*Siro,  cathédrale 

VI.  11 
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.  de  |?^Ti!e ,  .jpwr  m^^e  grâmf  à  Qîw  4^  >w  d^«ïrâfli»lw^ . 
JLes  Uil^Qiô»  AVf ie^l;  ^  a^c^  d9  if^^f^^g^fift^j  f^  Is 

1^  tq^s  ]|QB4tate,q#  aiH»r<^?«rt'att.p»éû^4«ii^tî^Hç»  jUjS^ 
Itérai ir^lp^        s'fl^ai^aft  Wit^^^fiffi^^  \^xm»^im» 

4^  A^^'i^<^'«|}^«»^flA^  )^^       4i|h9^4iAf)!A¥l0iitia 
wa:j  po^j:  ;^rapa¥S0Fiy>4e  .^^rj^l^ 

territoire  de  Pavie,  donna  ordre  de  neiKfis^ffmEilertfr^cNN^ 
4oiid;  lies  MOa^aîa  w  4^  ^fdv^  46  ;  S^yQ^s*jâkaifip)t4^i#m-      j 
gar^d^  la.l4)flwWja^y  «t  aie  fwiatew*,  ^VfimtiH^iXmmt 
possôl^,  /9  ^aix  ay^  £e4<^H{er  ^4#ip»  JLgt  a^pjf^uwor  è^s 

f3jgn«irie  ^  Milan  *-*♦ 

Sur  }a nonFdtede ^'rpçqapaUqnde Parie,  ]^:g9|]!v#riiemiH 
milanais  envoya  de  nouveau  demander  la  paix  aux  Véuitieiis, 
en  offrant  les  conditions  les  pins  arântageuses;  de  nonvean  ses 
propositions  furent  i*^poussées  avec  une  ^oT^Qganoe  impra- 
dente.  Uétat  des  dues  de  Milan  semblait  aions  abandonné  an 

1  /oan>i.  SMionetœ.  L.  IX,  p.  ioi.—MacchlavelU,  îsL  Fior.  L.  tl,  p.  213,— *'^oanii. 
^mneias,  L.  IX,  p  408,  —  Jo^-  hiffcmontu,  But,  ffedioL  l  v,  p.  au.. 
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itottiïses  toUrifis  youlaient  s'enrichir  des  dépoailles 
4  un  pHnee  qui  fes  avait  si  longtemps  fait  trembler.  Liounel , 
marquis  d*fl9te,  s'était  emparé  de  Gastel-Novo  et  de  Caprlàco, 
et  les  Sm-VilaK,  qui  lid  étaîeAt  dévoués,  intriguaient  à  Parme 
pour  lut  faire  ouvrir  lea  portes  de  cette  viOe.  Les  Corr^gi  s*é- 
taieot emparés  de  Breseiio;'ies  Génois,  longtemps  dédurés 
par  des  ftictiiHia  qm  leur  avaient  fait  perdre  toute  influence 
sur  le  reste  doFItaAie,  s' étaient  réonis  à  temps  sons  leurnoo- 
vesQ  doge ,  Janus  de  €ampo  fregoso,  peur  oeenpèr  Yoltaggio, 
Ifovi  et  plusieurs  ehAteaui ,  et  pour  menacer  Tortone.'Le  due 
Louis,  de  Savoie,  fils  deranti^papeVéUx  V>  soHicitqRt  les  boor« 
gades'des  territmres  d'Alexandrie,  Novareet  IPavie,  de  lui 
ouvrir  tears  portes,  et  lecrr  offi^ait  pour  rééompense  la  dimi- 
nvtkMi  dlM^  impâls  f  ov  mês^  mie  txttuption  ateolue.  Jean  y 
marquis  de  ÎHoniferf^t ,  mettait  en  œuvre  les  mêmes  séduo 
tiétisr  siir  les^  fréntitafes  de  '  ses  états  ;  mais  cine  attaque  |flus 
i<edi^iMaft#S''^pae  «Mles^  les  autres  était  celle  de  Renaud  du 
Ofgittiia^v'giMif^^  pour  le  dfic  d'Orlétms;  qmen- 

vaUssftit  les  fNmfiAM  nàlànaises  au  nom  de  son  maître,  avec 
WO' artt^  ftànçciiM. 

Cbà^d^dHétms  était ftk^de'Talentine  Tiseenti,  stl^urat- 
née'  4x1  éèrtÂ&r  diic<  9k  le  dkstkiê  de  tfjiltf  u  avait  été  héréditaire 
pémtes'ftimnes,  si  letii«  droit  dé  sdceessfon  avait  été  reçu  en 
Itâtlle,  daus  les  sauverainetès|fondée8  par  lesviUes,  Charles' au- 
i^kift  été  en ^fet  Théritier  âaturd  de  Philippe;  mais  sa  pré- 
tentiou  n'était  d'accord  ni  avec  les  lois  (de  F  état  ni  avee  Fo- 
piàfon'puM^  \.  Cependant  il  avait  pour  lui  Faneienne 

.  ijG|q.n^,^^Y^  d(99»  (ovU  Tbiiie^re  4'4l4li«  aucun- eoAoïf^l^d'MiiA  seiçnêwie  oo  prin» 
eipauté  (  .ei  par  ce  nom  oo  désignait  une  souveraineté  non  féodale,  élevée  dans  le  sein 
d^uiélréfittbSi^M»') '^til  kSl  péMé  à  «ne  femme.  Le  aoniferrât  avMt  bien  pasM,  par  lea 
f9mni^f$ii MM  .n^w»  4e&  aneleoMnarqui»-  ans  -paiéMofue»  t  mais^c'étaif tle  lour  temps 
on  fiéf  impérial,  non  pas  une  seigneurie  ;  et  comme  sod  origine  était  différenie.  ses  lois 
réuiepl  aussi.  Le  rojaume  ào  Naptea,  égalemeut  régi  par  des  lois  féodales,  était  hérédi- 
taire pour  ietf  femmes.  La  première  cbarte,  pour  l'institution  du  duché  de  Milan,  ne  régie 

poioi  ror4re  de  succenioo,  «iparail  con&roMf  toi  loii  déjà  établies  dans  la  famille  Tis^ 
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Mftrie,  aigres'  lé  désastre  âé'ilâisat  Uagglbi^é ,' 'ptir  t^lenir 
à  ce  prii  des'8èc6titt,'iVrft,,ët^'fl^-à%'»ïte^  la'veinë 
même  de  IaiUtii1;âtf'dac,%Dl'tnï'oiMf^  sdtpirilé'p^t^^  sa 
faibles^,  depaiâ qtTil  étsiïHaÉàiAé i^a^  là'  titalëdl^  « ."%ë  Ifea- 


ensmteleterritoi/e'â^ilÙdi^éV'F'fàsiâftlbyte^ 
provînt',  et  le  faùÈôïirg'ïi^Mk'tf^  mMiS'^  att'-dêJÎâ  flù  Ta- 
naro,  aviàént  è«''âêjk'mrk'^Mfe< fô italb^/'m Éilànais 
avaient  mis.en  'gjfrÉâôft'oû'iiifflifei'-'dé'  «hë*kffi!'dffis;là  ville, 
et  îlg  atteûiàïék'^uèTblwMbiiKi^É-lléff'ï'f'âiiçàW,  àVàn^ 
de  les  altilqlierX";   '  ■'•  ''  '-i  '''  ''  •■'•^  tt'lii'iJ'.«i  o.^  <;  .• 

Cependant  ftjànçtflsf  MUixk;  ''l^^éiikit'''d^!ï[tfcé^ter'se6rëte- 
ment  l'Iiom'màge  ^eïôrtéii'e^'soiitMi'idaJtt'r'ëSriàyiië  respecter 
le  terr^bire  dé  cette  cife  èï.'cdrfi  'de  PaVieV  pinsdiie^  ces  deux 
villes  étaient  à'  ItilV  11  ëf ait  r^çolii  /  déclàrâ-t-il ,  '  de  défendre 
ses  hbuveàiix  éïâts  contré  toute  attaque:  mais  îl^  ne  pouvait 
s  attendre  a  cerne  la  cour  dfe  France  eut  Fintention  de  dé- 
pouiller  un  général  qui  avait ,  ainsi  que  son  père ,  combattu 
pendant  treni^  ans  pour  U  îxiaison  d  Anjou,  et  qui  avait  perdu 
tbui*  cette  inàlS^n  &u^^  ses  Mt's'dàhs'lât^ôùilïê  et  la  Marche 

De  cette. nianlèreVSforzà' évita  de  se  commeî^re  lui-même 
avec  les  Français V  et  il  les  laissa  s'épuiser  au  siégé  cte  Bosco, 

eQUti  ;  mais  une  secpade  cbarl^,  dopo^  à  Pri^e  par  Wenc^slas,  le  13  octobre  1296, 
imite  la  iiieeCflsioD  Aux  mâles,  flb  de  matai,  nés  tf  on  légitime  maria^,  et,  à  leur  dé- 
faut, aux  descendants  naturels  du  sexe  masculin  de  Jean  Galéaz,  autant  qu'ils  auraient  été 
solennellement  légitimés  par  Tempereur.  Aucune  femme  n'est  appelée,  dans  aucun  cas, 
é  la  «ueeessteAc  itimali^  MééMaM(imè$v^t,'\^s  c4^^iSB^^t><b8l.  '«««^i^J^oaiifi.  Simo- 
netœ.  L; X,  p.  4ii.^  Engtawxnd  ^ Mên»^mgî"tlmm^^\^lïih  P**  9^^ *  iomn*  Sk- 
monetœ,  L.  X,  p.  4i3.  —  >  iMd*  L,  X»  p.  414. 
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^^l^jp^^j4*Al(?î^ri«rÇïi  leprçYait^  fermé  ses  portes j 
tapd^;.|i{ife.4i4-^#J^.  J^  ie  siège  âa  Plaisaobce»  Mais 

lofîsgjif^  Vt^^i  9(^è3  »if^  U^ng^e  i^éslatanoâ,  ^  ^t  près  d- êtris 
r6[}xi^tij(  ç^p^;^„^s  ^(Uf^aaisisuToyèreçit  Bartbétemi  Coléonî 
et  4jrt^ci,îi(i^iifçpd}^fi^  Antomo,  a^  secours  de  cette 

forj^rçspe  ^  a^yfig:eftyi^p^  qf^^  Witis  cheyaux.  Un  corps  à  peu 
prèsr  4?Pj^|flÇ  ff)çç^;i^tfttt,^flti  ii*j^^  la  conduite 

de  Jeflifii  5^Ç?^]^n  ^hltq!^^  1^  Fr^çais,  le 

^  mmm^^^M^^f^m^imi^^^^^  ^s  Jrançais^se.par- 
fai^e;^^  ^llÇRK  fÂ^.^W  <??p^?toe,jl^ii^8^  eRnenjis,  renTcr- 

da^>  ^„ftijj)i$fl,dç^^ii;ft,prjp?^j?ipir?  cep?,  pï  offraient  de  se 

le  champ  de  bataille,  ce  qui,  pour  des  corps  .si  pc;^  nQm^ 
^ejft^^^cj;,^'^  ,îîjil^eij;.^^^ref  p^ç^^ 

ÂstorriaMamrjedi  dyaient  attaqué  rauire/ule.xrue  du  Dresuay 
eommandaiten. personne:. us  I avaient  enionjc^e.  poursuivie 
jusgufi  dans  se^  retranchements  .retob^^  poser  Tes  arm^é^. 

Du  Bresnay  demeura  prisonnier  avec  ses  soldats.  ïiOrsque  ces 
captus  rarent  bpndnits  à.  Alexandrie 3^  ils  trouvëi*ent, la  .ville 
eqtiéjpe qi^ns  l^.demL.pou]^^^^^^  dpTrotti; 

on  né  féspirait'que  vengeance  contre  aes  nârbarés  q[iu^  fou-^ 
lant  aux  pieds  les  lois  de  la  guerre,  n'avaient  point'  voulu  faire 
de  prisoi^niers.;  on  arracha  ceux  qui  ^  étaient  rendus  aux  sol- 
dats de  tioléoni  et  de  Manfrédi,  et  on  les  massacra  presque 
tous  *. 

.    .  yAi»i\ui  -iVCLi  y  ,,i '.  f>'  »'■ .;  .(••  '     '  i'''i,  «:r. .•■•/' ijl»  ".bT  ;mî  >j::r''i\ '■.•>.»{   x '•  ,.' 
li4  fiorlA.  Cotes.  L.  IV ,  p.  20. 
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pendant  ce  temps-là,  à  recotiqtiérir  ttâfîsance.  Il  ataif  anpa- 
ravant  tenté  Tainement  d' attirer  k  tin  combat  Mîchel  Attettiîoïô, 
général  dés  Vénitiens,  et  il  crut  peut-être  Ty  détermiberj  en 
entreprenant  lliî-m^mè  un  sîége  important.  Plaisance  <5talt , 
après  Mïl«n ,  lâ  plus  grande  ville  deLoTûbardiè  ;  sPSTntrraiUcà 
étaient  épaiteés,  flanquées  de  tours,  êntonrées  â'un  doutrfé 
fossé,  et  fortifiées  de  place  en  place  par  des  boulevards  de 
nouvdlé  éonstructîori.  La  garnison  était  composée  de  deux 
mille  hommes  dé  catalerie  et  de  (feux  mille  fantassins  ;  dans  la 
bôilrgeoisîe',  feît  mHlebômmieschofels  avaient  pris  lés  armes; 
et  leur  haine  pour  les  Ifiïaiiaïs  ,ïèiif  crainte  dtètre  sëtèrêirient 
punis  de  lëili*  dl^fécSion,  répondaient 'de  IcuffidéHté.  Sfbrza , 
comme  gendre  et  représentant  dé  Viscontt',  avait  ,*îl  est  vhiî , 
an  grarid  parti  chf»  le  corjis  de*  îa  noblesse  ries  Angmsola , 
les  LàmK  et  les  ArdeH?,  ivet  la  fecîfiôn  ^T)d!tae',  Ità  étaient 
dévoués;  mais  prcfeqnè  tiotis  ^é^àient  tttïr^é^tlanfslerirs  fiefs, 
à  la  campagne  *.  Vmnéé  àVeé' lâqufeîfe  ^è  génériil  entrepre- 
nait Tattaque  d'aune  ri  grande  vtlïé  tf  était  pas'beaucotip  plus 
nombreuse  que  celle  qui  était  •renfermée  dans  ses  niorà.  Les 
ploies  de  Tautomnc,  qui  avaient  commencé,  tendaient  les  opé- 
rations du  siégé  plus  diffidleà  ;  d'ailleurs  ,'ou  afmfaît  à  Venise 
des  galions  destinés  à' f émotiler  lé  flerfve  et  à  seiéourir  Plâi- 
sance.  «        . 

Assiégeir  une  Vffle,'  rfélaft  alotè  surtout  couper  la  cbttimu-' 
Bfîcation  ctitrédleêl  lés  campagnes  :  comme  Plaisance  avait 
quatre  portes  ;  Sfom  partagea  son  htihèé  en  quatre  corps , 
pour  en  placer  uii  devant*  chacune  de  ses  issues;  il  rétablît 
dans  une  redoute  bien  fortifiée ,  et  ÏI  se  conteiita  de  combler 
les  fossés ,  dans  tout  Tespace  qui  séparait  une  redoute  d^avec 
l'autre,  et  d'égaliser  le  terrain ,  pour  que  ces  corps  détachés 
pussent  aisément  communiquer  entre  eux.  Au-dessous  de  la 

^  joûttKk  SÊmonêl&f-:  t.  IL  p.  Atg/^Annales  Pïàcentiht  AiiwnU  'ctetàpaiia:*f,')ài* 

p.  894.  .......   .^ 
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gaifoos^^Ml  «ir9)*  Ssit  écpipejr  h  Pavie.  C'était  ea  feioonfant 
le  Pd  gpf^M^^  At^n^olp  avait  oompté.  lave  passer  des^ 
repfortç .  è  T^à/iiéé .  d*  liste ,.  fui  <xniuiiiinctait  ^m  Ptaîsaaoe  ^ 
maîB  ]^  I^f#»iv9  éB  Sforaa  oppo^rai^  une  Tigéfan^ema  ^ésis- 
taoca  jf  er^  atjA^^  çt  rwcji^rçi^t.  if«ii»  t^us  li^  efiS^rts  de» 

L'emplc^ ^e^  ïifxpSimp ^i^' était  al^ns  gf^rermieux  airtendii 
qae  Tari  ^'inTèsjl^aiie  |4acej[  lep)i}9,0(m.Tept  elle  était  ômgéQ 
centre  Jc3  rçpg?  djea  enii^fi3(^f.i  piij^j^,gflci,fli^i^les  mmrsj  ce- 
peadamt  ^orza  ^  ptacer.ef^,Jb|attçi!;^,^^^  pbi^.grosses. 

iMHiiJmriieç^ciai^e;  Jb^ttQf^r^^  poicte  Gor-^ 

nelia ,  et, (fon^^ ,1a  qQ|ijçt?ïjo  ^^i  i^^jifû^    à  k  tour. pro-, 

plosdç  tçfiitç.j|«i|f$^  ^.^fi|'fmfi^i(i^^  al^(^fl^  «ne! 

IBdiel  Attend^ô:  ii'axa^  «ei^.j^  m.ffm^ 

pour  oapi^rj^ii^4iv«rs^ :fN9^ 
dana  Ic^  territoîirea  de  M^ 

plaiirtfs,dpx^4wc  yiJleif^  l6iff>w^*j^^ffl«îJW'i 

lea»  feepw^  .C<^llp^  aflf^  pftt^  f^^^ 
le  siège  defavt  te  fort  cbàieaii  de  Saint^loBiban  ;  Sfor^ia  fil 

1  ann/éfi  4',f«w^Qlo,î.Xi'^^t,  ^  jep^^ger.(;ç^pt4>^^^^ 

«Bref .  îSfpirza  (^ft^.tr^  l[iep;jw^^  U  Ûait 

«mtf  *ç  tfipa^leaimifyi^B^,  ÇW^W^  de.ti^,}pfi^  dweim  dd 
son  ai^ersK^  ej^fl  ii^^pîiyi»|t^^îçpi»t8i^4spp^^  pwr» 

;  Lasde«.l0Qfir4]wibî^qpaW^ 

*  Jfti.  ffe  Wpalla  Ann^  Phcentini.  p.  89$.  ^  Joann.  Simouetœ.  L.  X,  p.  432.  ^ 
'  Joann.  Shmneut»  I*.  X,  ».  4^  é^i. 
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Botmeiat^éÊ^MéiemBBSi^,  ^  iess0é9p»Iiif|[ftéEbdeftjboin-* 
hfllrâÈs^il^liArisidiPB^(aBB4  «i|>  toBdbaÊikihiiiR)  Ittrfos^Ê,  J^^ . 
TatedrpomUè  em|Kh3lie^qtfâi^9(f deiiblvédM  daiiârèch^ 
Ubl  kvsqàefiftHvacIoésolBt  ÉBdiyiviTpii'nâsfiiàttie  16  ûafevà^to.  ' 
Hcdanna  aà  jtetiaiàJdnK^cdà^SijHfllEblde  6eipBgiHr^ls9pbiles^ 
a}mfiqt'gOBflâa«ifiaii^t)dii[  Vtr^'M  EaJXtâiia^rttlifd)»  ;galixmL' 
piQteDl^i^ttQii)  isfeeliflfiS'iinnDf ,  ivei;ilr>)a)(fiiidiinfi  dlAi^^^icar 
l^Olwtaii  qlgffi£(i^bderfXDi4(Jb£lanam9dxi]|l4iifted^  etfiiDliiSideL 
IStfiMiforèltt  l3lMqrgé»ljfattat|p^<  Ifiri  limgkB^oéntPBifaqaDnte 
^l^-fbmtdBiiiBffidlit^lâaUijpiâdBlaQ;  Mfifii4m,qnnr]pDafitar 
d4)'A'|é9iiiiiiljqiiioQÉ^S)  atodiMwpBdetdtellB^dÉi  IBraçcHbi^^Mii^/Bei' 
soUMi^  àji^taq^pq  05n3aB§ieirt>(j[^afD|iBt)  MBeâcdiiDr^  c^as* 
<l»frgQ»mas  fltiss(lbafoBtfifeà)feénËdieffi>  <.'j)6o  xuol}  ^ 
•  j&fal^aljairiEit>(]réds]i^érlbaériMSBpl<fi^  coiraissÉ^iy  tpnai 

<»m4am,lm9tàt3lesim(^xa^S9ipc^  lÉfaeiadcË  àpc^Knil^- 

mpiiinffl^  iibQa9ortlfi^iMJpii]8g|^BiiËasB|  UtrpLBfeJks^Bs^^wfanlr 

I  .et)  iMJtgAaienÉïàciai<ifetoJëirp>priil^^  i)atiKi 
iél(eSA6lniallrai|m(ËD^Ytffl«tEtIlo 
pDteqpfer  ift^netoUfe  ipatojjda8Dldâ»iÉbiiii4^(Taddie  Jd'Ertey 
commandant  de  la  ptaoe^u^nGMraBdb  Sa»dri(yy'|a7)apâ(lîi^ 
TÉbilj^eHl,  ^ffiâitiJkDt  faâtlcBonierlâiYiBxnfeièmeicL^iÉEià^^ 
«qiftéS(pâff9iE0b(fâ)â;aflsleJ^âtècQJiBHbft*^^  ponlèr  dmiMi: 
Unsftgqt  ^Ttiiw— p  ^M  d^pteqveB'«t  dedonUëBdies  CDiébartait^ 
efeb^œfKd  dsfot«ie^n|in)e&l'BBnri9W)nsi^^  leur 

CÉMfgrxJiHj'up  ç8'Juociro'i'jL- ^'mof  ob  JiqjJ  ii'«  -liibn^Vf  • '.j.- 
'iifûipbiHllllitjm  ^^8fa«MDit)'éteiDK(dbD  -vÉiHèopifaD'iéàilTvlv'â»' 
tfpflBUcm^  ebqÉtod^^att;  jpdqoifiittil,  «iq^aimimQnb  pmm 
^^e  teavifflâfiâili  eèimiÉli ja^ètaili  pèBJeDèoveasefaierâi  Amn 
mtitioipnQtfip^icGpèc»^  hommes  ao«< 

]lâi«atqpài{Wgef]dkBafirioûQ  wi-diià  jdib  ftMéJ£eîtM*itf^il«9t  "vrai, 

1  /oonm  Simofieiœ.  L.  X,  p.  433.  •-  ViHoxiaœ  Bisu  Matsmm  M  O,  |i:  a«4k     . 
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était  «défabdtet|9)ril«filiis  «iUwtft'^pmn  ikâ  infliëgéSi  <t  «m. 
aii^cde^iAi]ff[QOiisfrattxdraiÉH|Be})^^  de- 

SfofdiviItttiM'tftlnl^^£vbi{n!èv(iieafc  tsda' cfacval:  ioé -bO!»  Ivà 
(T^QtidcjpQalçw^cçisâ  9bltitB^iâài&Tiir^HiifetéiBbe#)  le  eravent- 
nMtfdi jfi$  aolnlfli^BfArf ïtiâ  MeUwCté  pibd^rjiiiBteBfiiiaa  ^païut 
Uffiutâli^i^Atti  aniiÈDiAffiial^ofltfka^  fini 

mdfnejfleiipb  ib-jfitnpMntaiiim:lèbiioÉi(B|^Bilreifiiii^l^  de  mw 

diutOeeql'iiaiip, ctn^it^  ^éirïJibK)^lÉBiriteiiè(8i8(iUfetMeiir»y' 
ItSH^i  HJMifUil»'  pi  iffittbealtadeJeefipimèirti  tftElto)i»p()ltt»iffl  pré*^' 
cipitËT  pndtaasti  daifHiQtv)|KtaBiganfi0d8  poq^pct^Bt*^  sNteft^ 
dre  des  deux  côtés  dboUufarèiÉeîdateokrdleaiiû  »ovcirt; ^' 
Imi^QjitfU^iBiBri!)  BimtAtaSitfanrritèndnfevàièpdiiiride^Sid^ 
I^EtocB^à'Ss^fiBlÉI  ifln(Ti^£âfift6zaaf)mtra(à)id9^         tète' 

SfyoOi^t^siog&dlMqTlM  tKBdnepjseiJtqtîfèteatricKoda  igwmsQft^ 

dutsfo  .eltidéttgj{qiiPketSfeMito')[iffm  iwÉgteip».  jtucstboiJRig^cjû^t 

d$ofmysgé|)^alBDC)l]5BtviBtefjal>àaq^ 

mQMrV^  ^jMiIk  bepnictaifaiiM  ^leideilpfii  nâHMab 

dQ^Mifiesqpqi^sKjWnvtè  énsTUin^^nDs'q  ai  t)i)  Jnt>hit5:ti 

Dadfc  .Fét«b.bù;îséi^iroilTintfe^^  ^-^fÊÔM 

d'rafiawÉt  é)tinr{  adteLi^rinleliriHeoétaU'iiœ^vfiBd^ 
ioKkidbiiGtoiJi'asfa&IJaibeb  larBb^péiidAfetWiy  uriiHf  i|f  pqttenft 
^ml&maMe»lebi^apm^if^  fiaBiéB^»*^ 

sent  être  franchis  en  dépit  de  leurs  défenseurs,  qn'une«niiié& 
eilfii]itiâttjdkreïi9fcéèlrè/  QdtaAaffrd^aMirnpas  fBBiisHtBiElï;dans 
jm^^jf&tiiimmiépjp»  leB(ahaplq( Jtetmfncheùifnls  d'imcanipr. 
!UiAqfËtHftteso«f?ieDt  dq  làdéfceslMiN^de  dt^spefilocBa  s*étaifr 
trompé  ;dfi<u(  ïflMciIliâfp  ioDBé^fdîf^asft^^  ne 

<'étiâtpa4  sorti  ea'étfttdâ  Sixcitaf  Im^^poxmfÂttnMXiàreT^^ 

*■  Joann,  Sbnonetœ  Hist.  Franc,  Sfwtiœ.  L.  X,  p.  436.  «^  Oistoforo  <to  Soldo,  Mo- 
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l'aine  àtatim  8ffl9l^%^i}jJ¥W«*#.Wi?i«?PHi?  !W<»»  .«^^ 

<  Antonio  de  Ripalta,  l^autenr  ^des  Annales  de  Plaisance ,  après  afoir  perda  son  bien, 
ses  rfVres  é4^é^p¥ôff^«»i<éHU(^tàt^É8Si  ré^il  énid^fMd  ;  mils  son  baftre^  te  générâT 
dmg$»têÈffif^iï^^  ^»(gFitx^ff^^M.  répi^Mipii  mt^rairé.  3e»ai«,  apr^^  ffoir 
été  vendus,  réussirent  à  s^échappe'r.  Àtmahs  Ptaceniitii,  T.  ^!&,  p.  S96.  —  Jo<Mti»'S^ 
Mnetœ:  i:%^l4%^^^ii£m^êbûngàà^f.  dbriff,  p.  68l  Û&  peut  JoindHB  \%$m^ 
pie  de  Plaisance  à  tous  ceux  que  présente  l'histoire  pour  prouver  que  ce  n'est  point  au 
ehrtMIsiÉntti  4i'»  ÉuVattritaerfaitoliaaÉ  «»^r4MtaM8e;  Ol^vt^m  Mèo«piifr9ie 
par  la  philanthropie  du  xtiip  sièdObr    ..  .<...... 
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sénfit'dé^^^tteë  èrrif  fhit  ttrinëi- fioQt  la'  dAIvhriicè  'AéVïA* 
s*tM«, '«rvéïr  JëW  ViHrtre  pt*»  dfe  €a«il'Waèfro(rt'*:''lIfléttOT^ 
repos  stfàpditltlif  tes  <)pérïltbtMMfIiéâ9t«yV'(ttiflb^f^''ttégbéift-<'' 
tkm8  ël  les  iMn^cdntfiMiafëift'àvëfe  ani^c(<wtfleftierit  ^ae-' 

liis  Ffofkçaf^ i  B6scb,'  ^éMit"tri»if(i^(!Wé  'âtf  f ^«We,  et'  SVaii 
ibrbé  'éettè  Ville  à'rèiivbyèf  A;  cdUr/nliièii^^WM  à>râu  (Tôiitié 
rwtii^i*  Sfoftjà,  i^or  cfl  •«(^ofi>'to/#  y^ 
Fraiiçdi^  MM%a  dîisffnil»  8^>9^ëiit7Mébif¥'^iblt'«o«rM'fd' 
fol  d«  MU  thiH^i!tteb-ld^'!lfftèiQ)iH  Qâ'f('«Vè1t'''ftëee|!Ai^<j!N>W^' 

événèitlëii«é*t$ta{ëb(' lil^'i)T^i^  W'^t/rHli^ 
taetle^  MIS  ft'ëôïVi^  itMrj^W'T  ^'  ^nftvf'irâii^R^ëF 
ràrgéftt  éf  té^ i^6biiiël^  à#'9ti^Màl«'p(ftii^k'é9%W"tfÀi  '"^^ 
BfttéBs'  êf  'à«''l*rÉi<«aiy •^ôT'^dïliiék'^bèëtii^f tK^fagëâi^ 
PMlippt!\îic«Mi!iï'W  élHiféitfie'htfeto  tWf}<ml^>  àtf  "séâM!»!^ 
lÉr«ft VPei){);»iéyk'«l>8i{  dëi^e> lèstiléiits '^fYiàm^m^ 
tr«Me-gëilérti! dëTItSlM, «i¥«^  V^'èé'uKffn  9Sêm'^  'X''''' 
La  paf*  «dfiiït  Aé  éi^eftiUi'MMetf  fMt^(«)R(1i  «'tfe'litfià^g 

si  suspecte.  Les  PiccfiiittfVfM^Hi^lI^'^^fl^'^M  >i^^<^ 
tait  9b  \k  nêgodef  paf'Fëtitt^fée  A6  -  ^ro^f esfténr  i^tiea 
Gérard  TJaJkToïtf ,  qo'BH  avaient  M  ^W^iiié^'  à' llafea^èeri; 
et  gïT^  Mâchèrent.  Aprè^  ces  pi^gmî^WS'olùtëMtiVétf,'  »  VflR 
dé  Berganïê  ftif  chbi^e  çohi'lellëuiîe^'ébft^^jce»  •  *  fléiSfiit 
dé  Mttatt  y  éhvôjra  Oltfrtdetate^aëftàï*/ Jeatt''-Myzrj''AttJ*i 
broîjje  Alciati ,  et  Franchi  Gâstiglione ,  poajf  traiHer  «rec  les 
TékHifiD»*:  (A  {Mise  de  Plaisance  a:f ait  aécourage'^4eroiei«t 
et  ils  consentirent  à  signer  des  préMtaintfféS  (î«rt'<*yn8éff«tefft 
k  ehaqQepoiaaiHice'eeqa'^e  svait  eooqois  pen^ant^Sa  goeriM). 

«  iOOtiW.  ShnomkB,  L.1I,  p»«  449*  •*«  f»i&  I.L  t^p  4Mi  ^tiMA  i«*  li^  p*4«h^ 
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MaisioèitBKitrf),  qj^tfi^^f  fôOeâ'dëM','  âbyaUt'tia^  ééÀUlè 
QMHttià'ie^âàritiiteiitB  à  Hflab^  i«t>^Miiçt>l^^èi^ir^  ilàf^&^t 

aux.:aiMnaDx«éeti»;  imàk^'^U^j^à^M^miSiXii  îàk-  ê\- 

ses  ennemis  ;  lesaatitBr^6ichiiai^Ië«)iâSMicftMtol*âe#oim 
et  jpw  ate  laqai^iiâtKigdéi  i^p^  Mt(tfF  -^  <  '  "l'èidAMaii^nt 

t<iiit  i^ktfsmàkttim^  i}&Wà^milâ  Noi^ib^%ei'ëà^& 
(Si^BitMt  ,lLtidi(d»atttiftiiè  ;J«ifiSB^pé1dc'^t^dil<  'tlôlit'Àe'ëàs- 
sAnaii^Iâe0j9sl0iaiditôf(e!l«b@6lBnf[«ï>14Vë  àikmé  V^im^'m 

tbaffi^kàâ  loiifoi  fftlÊH(|iM>.l(J]yJi^iaDhBt^i>%^nis'^'^Fi!àti^is 

La«i^iigriàû^4i8oiil0É^é^J]tMtt/é^  rfMai^''cri^;tJ6bî(^é' 
Ia.pafsajérifeMe:$f{>nfli^',''cJSrat^;'fbt''^i^'d^^ 
lmrttlènH!^eliter««AM^iâ@i(Mflt<iiéMs  f  ^Ùi  pdàTiaft^'4a^r  'loj 
LCHliustieupcfitintiiSlè  He  âdJMtoiibb,  ■■  gérait  la  fëpubti<|i![è' 
en  ▼9tM»ilaI§ie«ri^'''.  iif  i-'  ^■''■' •;'■•'' ^''•' 
Ihaiiiiita»fa«4MS«âJJdW*itt^^âitB<'BoaVeatix 

^  Jooiift»  Simoneiœ.  L*ll,  fi.  I49i  '^Jûs.KtpàmmtllX.  V, p.  013, 
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sance,  tgiflç^oVÇflfty;^^ 

m^  ^Jf/a^^^n^p!^  étix 

za§u^4  .^ffiç^^l^g^^  ^MsAAxŒWoiv  fini 

Pô  ^;4(Pi  C^^  Alf^giore  à.  Ctr^mwcu  c|}  4^trtottoqaéd&  paaA 
de  bateaux  qui  couvrait  cette  ville  et  la  .Iq^^^  n^îlabài»  ;  ce 
PQ^t  ^xalt  âtdcléfeaâaavec  beattQOM^^dc^-cçpmgfif  astCiondie 

^  Joann.  SifROfteia?.  L.  XI,  p.  444.  ^  oi^^o/:  da  Soldo*  Utor.  Bresciana.  T.  XXI , 
p.  147.  —  Jo8.  A^KwionOI  Bis^ar»  urbU  U^iQkmL  U  V»  p.  f  t4* 
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occasion ,  8*étdit  montrée  la  digaé  iBibmâ  àhmiaéN^M^i^Wk 

A%p[^lii»Hi  â^  J^fi^l{r4fe»en^  Wii8iqiiesi4to;ifik«MÉi 
Michel  Atteudolo  passa  m^lH^MtieiidBilè  HÀàAi^  Bterzt,  M 

1  «/oenn.  âimoneicB.  L.  XI,  p.  440.  •  *  IM.  L«  Sl^p*  44Tf  —  ^tflt  IMfMMiOmtfiW<« 
MT^I^  iredlo/.  L.  V,  p,  ^i|i, 
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«âaiftMesfÀtr«piiLiliiiiiitA>'i'  "i>  f'  '-''-■•r"-.  •  -i-^'on  ,::->"" 

sâ«|wvli»'4Wiittfir)iMia>i!dto'iin^  it  «dil  «elfe 

4e.lPldi^«liiHtr#<>im«^^'^  ^  ifliltt]^>iéi)dilté:iLy  flotte 

Mlitf>iAipflBi«inâ^»iiyitei'iiiiQ«^^#V!Uia^iWifl!'i«ilK>^e  plus 
(ÉMiiMHwattDtt  qp»  w)lfibiÉiJiliittaË>wiifta  psiBiiïèi  »te^ax 

JirtBitpittiMiiwi  f^iiwriiftte<iMia»Mtf  JMB  jSi!i,dl)fat9H>y^ 
àlftimyertaKiÉf^r&taedddrvùU^^Ottltilaittiàl^ 

«ipeir  itads  iflrttei  a«ta4aet8WBletiliup;eri«|i^b»ëât'<«b4^  Itti^ 
«|éiB£i4FiMffaaifc,'iiafitr^4tii  tdMttfti  6igiig^<d^'iB^e{MJAre8 
èliriteridib  ,>tfe>siirim<adad:ttEiM  dip^ftt^i^ttffi'  M  fallait 
'jpPorxiiÉttir.àliaal  deMBeatrqffiibe^  '  ''  i'-'-'  "*'  ■^'^"■' '  '    " 

>  ^oaim«  Stmonetœ.  U  Xil,  p.  449.  —  /0«.  R^pomoniK.  L.-  V,  p:  ois.  ' 
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Michel  Âtteodolo  avait  été  rappelé  de  son  inTasion  dans 
le  Milanais  parla  marche  inattendue  de  Sforza;  il  se  hâtait  de 
repasser  l'Àdda  pour  Y^nir  au  secours  de  la  flotte,  et  à  la  fin 
de  sa  journée  il  n* était  plus  qu*à  sept  milles  de  distance,  lors- 
qu'il envoya  des  messagers  à  André  Qaérini,  pour  Texhorter 
à  tenir  bon ,  malgré  le  lèu  de  Tiudillerie ,  et  à  ne  point  aban- 
donner son  poste  ;  car  Sforza  allait  se  trouver  pris  entre  l'ar- 
mée vénitiâine ,  égale  en  nombre  à  la  sienne ,  le  bourg  de 
Casai  Maggiore>  où  il  y  avait  huit  mille  combattants  ,  et  la 
flotte,  en  sorte  qu^il  ne  pourrait  éviter  sa  destruction.  Lors- 
qu'on sut  dans  le  camp  de  Sforza  l'approche  d'Âttendolo,  tous 
ses  généraux,  et  surtout  les  Pieeiniaiy  dont  la  jalousie  accrois- 
sait encore  la  dâEUmce,  le  soQieitèTent  de  se  retirer  à  temps 
d'un  danger  si  immiseni.  L'aemée  mteie  paraissait  firappée 
de  terreur  ;  Sforza  seul,  osant  préjuger  la  conduite  de  ses 
ennemis  d'après  ce  qu'il  connaissait  du  caractère  de  Michel 
Attendolo  et  éd  celui  des  prové^tem^vAutiens  qui  l'accom- 
pagnaôent,  assura  mm  eoméil  de  gi^rre  qu'ils  ne  hasarderaient 
rien,  et  qu'ils  ne  rattaqaeraîent  pc»sit  prada&t  la  nuit,  après 
s'être  fatigués  par  une  toogue  mardie;  en  sorte  que,  contre 
l'avis  de  tons,  il  demeura  en  place. 

Quelques  heures  plus  tôt,  AndréQaérmi  aurait  pu  sortir  sans 
difficulté  du  canal  ;  ily  demeiMPasQusle  feu  des  batteries,  pour 
retenir  Sforza,  et  lorsqu'il  sentit  ensuite  la  néees»té  de  mettre 
sa  flotte  en  sûreté ,  il  ne  put  plus  la  faire  manœuvrer  ;  ses 
meilleurs  vaisseaux  â;dent  démâtés  et  criUés  de  boulets  ,* 
beaucoup  de  matelots  et  de  soldats  avaient  été  tués,  beaucoup 
d'autres  s'étaient  réfugiés  sur  le  rivage,  et  l'exemfle  des  pre- 
miers excusant  la  lâcheté  des  autres,  bientôt  il  ne  resta  pres- 
que plus  personne  à  bord  de  ces  bâtiments.  Sforza,  découvrant 
l'état  de  cette  flotte,  en  fit  enlever  deux  vaisseaux  qui  se  lais- 
sèrent conduire  jusqu'aux  siens  sans  opposer  aucune  résistance. 
Cette  première  capture ,  faite  aux  yeux  de  toute  l'armée,  loi 
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rendit  da  oourage  ;  les  soldats  de  Sforza  passèrent  jojense- 
ment  la  nnit  sons  les  armes,  attendant  le  jour  poor  pillel"  cette 
riche  flotte  qn*ils  voyaient  déjà  réduite  en  lenr  pouvoir.  Qué- 
rini,  de  son  côté,  après  avoir  vainenent  appelé  Ificbèl  Atten^ 
dolo  à  son  secours,  donna  ordre,  dans  la  nuit  du  16  au  17 
juillet,  à  tout  ce  qui  restait  ^ur  sa  flotta  de  descendre  à  Casai 
Itaggiore.  Il  ne  voyait  plus  aucune  possibilité  de  sauver  ses 
vaisseaux,  et  pour  qu'ils  ne  tombassent  pas  aux  àiains  de  ses 
ennemis ,  il  prit  enfin  le  parti  d*y  mettre  le  feu.  II  en  fit  en- 
suite couper  les  câbles,  espérant  qu'ils  seraient  entraînés  par 
la  rivière  sur  la  flotte  milanaise,,  qpii  s'avançait  à  la  petite 
pointe  du  jour  pour  le  reconnaître,  et  que  l'incendie  se  com- 
muniquerait aux  vaisseaux  ennemis«  Hais  Biaise  d' Asséréto, 
après  avoir  pris  à  la  remorque  deux  galions  vénitiens ,  qui 
n  avaient  point  encore  éprouvé  de  dommage,  se  tira  à  l'écart, 
pour  laisser  passer  les  vaisseaux  incendiés.  Quérini,  de  retour 
à  Venise  fut  poursuivi  par  les.avogadors  du  commun,  et  cour 
damné  à  trois  ans  de  prison,  pour  n'avoir  pas  mieux  défendu 
la  flotte  qui  lui  était  confiée^ 

Cependant  ce  succès  même  exposa  bie&t6t  l'armée  de  Sforza 
au  plus  extrême  danger.  Elle  était  rangée  en  bataille ,  se  pré- 
parant à  soutenir  l'attaque  de  Michel  Gcdignola  ,  tandis  que 
les  vaisseaux  vénitiens  abandonnés ,  et  déjà  en  proie  aux 
flammes ,  passaient  lentement  à  la  dérive  devant  le  rivage 
qu'elle  bordait.  Les  valets  de  l'armée,  et  les  paysans  rassem- 
blés ail  camp,  s'efforçaient  de  les  atteindre  à  la  nage  ou  dans 
de  petits  bateaux ,  pour  les  piller.  Trente-deux  galions,  deux 
grandes  galères,  deux  plus  petites,  trente-quatre  bâtiments 
de  transport,  en  tout  soixante^dix  vaisseaux,  chargés  d'un 
immense  appareil  de  guerre,  de  vivres  et  de  richesses  de  tout 
genre,  étaient  abandonnés  au  pillage.  Les  soldats  voyaient 

^  V.  Ant.  Sabelllco,  Deçà  III,  L.  VI,  f.  189.— MoNii  SamUOi  Viie  de'  DucM,  p.  it28. 
**-  OUioforo  da  Soido,  hiçr.  Drisciana,  ^,  S4». 
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reveiiir  leurs  yalets,  chargés  des  effets  les  pla9  précieux  ,- 
presque  aucun  n*eut  la  constauce  de  résister  à  un  aussi  dan- 
gereux appât  ;  malgré  les  menaces  et  les  instantes  prières  de 
Sforza,  ils  posaient  leurs  armes,  et  se  jetaient  à  ïa  nage,  pour 
partager  lé  butin.  En  -vain  Sforzà  lit  publier  à  son  de  trompe, 
sur  les  vaisseaux  mêmes,  qu^il  punirait  de  mort  quiconque  ne 
rejoindrait  pas  à  l'instant  ses  drapeaux  ;  en  vain  il  fit  répandre 
la  nouvelle^de  TarriTée  de  Michel  en  vue  du  camp  ;  rien  ne 
pouvait  arracher  les  pillards  à  leur  proie.  Enfin  ^  il  employa 
tout  ce  qu'il  trouva  d'hommes  qui  voulussent  lui  obéir,  à 
mettre  le  feu  aux  vaisseaux  qui  ne  brûlaient  pas  encore,  pour 
accroître  l'incendie.  Ses  soldats,  chassés  par  les  flammes,  se 
réunirent  alors  sous  leurs  drapeaux  ;  et  lui-même,  après  avoir 
accompli  la  destruction  de  cette  redoutable  flotte ,  ne  voulut 
•pas  compromettre  sa  victoire  en  attaquant  Casai  ITaggiore, 
ni  en  attendant  Michel  ;  il  se  retira  en  bon  ordre  jusqu'à 
Torre  de  Picci,  à  moitié  chemin  de  Crémone  * . 

Sforza  comptait,  après  ce  brillant  succès,  tenter  la  conquête 
de  l'état  de  Brescia,  dont  la  propriété  lui  était  assurée  par 
son  traité  avec  le  Milanais  ;  mais  le  sénat  qui  dentelait  facile- 
ment  son  intention  de  traîner  la  guerre  eu  longueur,  ou  de  la 
faire  tourner  uniquement  à  son  profit,  retira  les  pleins  pou- 
voirs qu'il  loi  avait  accordés ,  et  lui  ordonna  de  venir  mettre 
le  si^e  devant  Gâravaggio  ^.  Cette  bourgiade,  dans  la  Gbiara 
d*Adda,  à  moitié  chemin  entrel'Addaet  l'OgUo,  était  forte  par 
ses  murailles  et  jpar  la  quantité  de  canaux  dont  elle  était  en- 
tourée.  C'était,  après  Lodi,  la  possessiôu  des  Vénitiens  qui 
donnait  le  plus  d'inquiétude  aux  Milanais.  S'ils  pouvaient 
reprendre  ces  deux  places ,  ils  se  proposaient  de  faire  immé- 
diatement la  paix.  Pour  encourager  les  assiégeants,  ils  leur 

^  Joann.  Shnonetœ.  L.  XII,  p.  449-450.  —  Joseph,  nipamoniU  Uist.  wbis  MetUoL 
L.  V ,  p.  615.  —  PlatinœHUu  Maniunn.  L.  Vf,  p.  845.  —  Anton,  de  Bipolia  Anaak» 
Piacenlini,  p.  8»7.  •—  '  Jos.  BfpamonUi  Ui$l,  urbis  MediolmU  L.  V,  p.  6i». 
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paj^èreat  tout  Tarriéré  de  leur  solde ,  et  ils  s'ekigagèrent  à 
faire  parvenir  au  camp  des  vivres  en  grande  abondance.  Sforza 
fie  plaignit  de  ce  qu'on  prenait  occasion  d'une  victoire  qui  lui 
aurait  mérité  des  récompenses,  pour  lui  retirer  1* autorité  illi- 
mitée qu'un  décret  public  lui  avait  confiée»  Il  se  soumit  ce- 
pendant aux  ordres  de  la  seigneurie.  Cétaient  des  griefs  qu'il 
comptait  faire  valoir  ensuite ,  mais  sur  lesquels  il  n'était  pas 
encore  temps  pour  lui  d'insister.  Il  avait  r^u  plus  de  quatre 
mille  chevaux  de  renfort ,  sous  les  ordres  des  trois  frères  San- 
Sévérino ,  de  Jacob  Orsini,  d'Ange  Labetlo  et  de  Fiorava&ti  * . 
Mais  quelque  diligence  qu'il  eût  faite,  il  n'avait  pas  prévenu 
Mathien  Gompano  et  Louis  Malvezâ ,  qui ,  avec  sept  cents 
cbevanx  et  Huit  cents  fantassins ,  s'étaient  jetés  dans  Garavag- 
gio.  Il  traça  cependant  son  camp  tout  à  l'entour  de  cette 
bourgade,  et  quoiqu*eIle  eût  environ  un  mille  de  circuit,  elle 
se  trouva  entourée  de  tout  côté  par  les  tentes  des  assiégeants. 

Ce  camp  fut  fortifié  par  une  double  ligne  au  dehors  et  au 
'  dedans,  et  les  chemins  par  lesquels  l'ennemi  pouvait  arriver 
étaient  coupés. 

Il  y  avait  à  peine  trois  jours  que  Sforza  était  devant  Gara- 
vaggio,  lorsqu'il  fût  averti  le  V^  août  que  Michel  Attendolo 
avait  passé  l'Oglio  et  paraissait  vouloir  s'établir  à  Morengo,  à 
quatre  milles  tout  au  plus  de  son  camp.  Sforza  voulut  profiter 
du  désordre  qui  suivait  presque  toujours  alors  le  campement 
des  troupes,  et  il  les  fit  attaquer  lorsqu'elles  étaient  encore 
chargée^  de  leur  bagage  et  mal  disposées  à  combattre.  Mais 
l'aîné  des  Piccinini ,  jaloux  du  général  eu  chef ,  aima  mieux 
compromettre  sa  réputation ,  et  laisser  son  frère  eu  danger, 
que  de  poursuivre  l'avantage  qu'il  avait  déjà  obtenu  ^.  Les 
Téniliens  profitèrent ,  pour  leur  défense,  d'un  canal  qui  coupe 
la  plaine ,  à  moitié  chemin  entre  Garavaggio  et  Morengo ,  et 

*  jwmu.  Simonelœ,  L.  XlIT,  p.  45P.  —  ITiiHn  Sanuto^  Vite  de'  Duchi.  p.  ii28t  — 
■  Jeann.  Simonetœ.  L.  Xlll,  p.  460. 
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ils  établirent^  lear  camp  presque  en  vue  de  celui  de  Sfbrza. 
L'une  et  l'autre  armée  appela  ensuite  à  son  aide  une  quantité 
de  fossoyeurs  ;  on  éleva  retranchements  sur  retranchements , 
on  coupa  par  des  fossés  et  des  bonlevarts  tout  l'espace  qui  sé- 
parait les  camps^  et  on  leur  donna  l'apparence  de  deux  villes 
dont  les  murs  se  menaçaient,  tandis  que ,  dans  req[>lanade  qoi 
les  séparait,  des  combats  journaliers  coûtaient  à  l'un  et  Tantre 
général  beaucoup  de  monde  et  de  chevaux  ^ 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trente-cinq  jours,  employés  à  for- 
tifier son  camp ,  que  Sforza  commença  à  battre  en  brèche 
avec  quatre  canons  les  mtirs  de  Garavaggio,  et  à  les  attaquer 
en  même  temps  sous  terre  par  une  mine.  En  peu  de  jours  une 
assez  grande  étendue  de  murailles  fut  abattue ,  et  le  fossé  fut 
assez  comblé  par  les  décombres  pour  que  la  brèche  fot  prati- 
cable. Mais  Sforza  redoutait  de  donner  l'assaut  en  présence 
d'une  armée  ennemie,  d'autant  plus  qu'il  avait  tout  lieu  de 
craindre  qne  les  soldats  qu'il  laisserait  à  la  garde  de  ses  re- 
tranchements ne  les  abandonnassent,  pour  avoir  leur  part  du 
pillage  9  encore  qu'il  se  fût  engagé  à  faire  apporter  tout  le 
butin  en  commun ,  et  à  le  diviser  ensuite  également  ^. 

Cependant  Mathieu  Gampano,  commandant  de  Garavaggio, 
parlait  déjà  de  capituler,  et  les  chefs  de  l'armée  vénitienne, 
avertis  du  danger  de  cette  place,  mais  craignant  davantage 
encore  celui  auqnel  ils  s'exposeraient  s'ils  livraient  bataille 
pour  la  délivrer,  ne  pouvaient  s'accorder  -sur  le  parti  à  pren- 
dre. Après  des  débats  interminables  dans  le  conseil  de  gneire, 
tous  les  chefs  convinrent  enfin  d'envoyer,  chacun  de  leur 
côté ,  leur  opinion  et  leurs  motifs  à  Yenise  et  d'attendre  la 
décision  du  sénat.  Michel  Attendolo,  Louis  de  Gonzague, 
Barthélemi  Goléoni  et  Nicolas  Guerriéri ,  s'accordaient  à  vou- 
loir s'éloigner,  quoiqu'ils  ne  convinssent  pas  sur  le  lien  où 

1  joatm.  Simoneiœ,  L.  XIII,  p.  48S.  —  CrUtof»  da  Soido,  Istor,  Bresclana.  p.  M9* 
•-  *  Jooim.  SimoneiaS'  L.  XIII,  p.  469. 


DU   MOTEH   AGE.  181 

il  MLut  porter  leur  camp.  Us  étaient  tons  d'opinion  que  la 
défiance  des  Milanais ,  la  discorde  entre  Sforza  et  les  Picci- 
nini,  et  le  manque  des  'viyres,  disperseraient  bientôt  Tannée 
ennemie.  Ils  ajoutaient  que  le  pillage  de  Garayaggio,  quMls 
ne  8e  flattaient  plus  d'empêcher,  augmenterait  encore  le  désor- 
dre et  le»causes  de  dissension  entre  les  vainqueurs.  Mais  Ti- 
berto  Brandolini  qui ,  déguisé  en  yendangeur,  a\ait  pénétré 
jusque  dans  le  camp  de  Sforza ,  et  qui  croyait  avoir  reconnu 
une  voie  facile  et  sûre  pour  entrer  dans  Garavaggio ,  fit  adop- 
ter soii  opinion  par  huit  autres  des  officiers  généraux  * .  De 
concert  ils  représentèrent  que  la  perte  de  Garavaggio  entraî- 
nerait infailliblement  celle  de  Lodi;  les  habitants  de  cette 
dernière  ville  ne  voudraient  point  soutenir  un  siège ,  une  fois 
qu'ils  auraient  vu  les  YéniticBS  déterminés  à  ne  pas  hasarder 
de  bataille  pour  délivrer  leurs  alliés.  Ils  ajoutèrent  qu'en  s'a- 
vançant  par  le  chemin  qu'avait  découvert  BrandoUnOy  non 
seidcment  on  sauverait  les  assiégés ,  mais  encore  on  aurait  une 
grande  diance  de  mettre  en  déroute  l'armée  de  Sforza.  Les 
deux  provéditeurs  vénitiens  qui  avaient  assisté  au  conseil  de 
guerre,  Hermolao  Donato  et  Gérard  Dandolo,  ayant  fait 
passer  ces  avis  divers  au  sénat,  celui-ci  se  décida ,  contre  son 
usage ,  pour  le  parti  le  plus  hardi ,  et  donna  à  lÙchel  Atten- 
dolo  l'ordre  d'attaquer  ^. 

Le  camp  de  Sforza  était  appuyé,  du  côté  du  midi,  à  un 
bois  marécageux ,  dont  le  passage  avait  été  jugé  impraticable  ; 
ce  bois  bordait ,  par  son  extrémité ,  une  esplanade  qui  s'éten- 
dait entre  les  retranchements  et  le  château.  Au  milieu  du  bois 
inondé,  Tiberto  Brandolini  avait  reconnu  un  passage;  c'était 
par  là  qu'il  comptait  prendre  le  camp  de  Sforza  à  revers,  et 
pénétrer  jusqu'à  ses  pavillons ,  sans  avoir  à  franchir  les  rem- 
parts. Mais  il  n'avait  point  remarqué  un  fossé  couvert  par 

1  Jf.  /l.  SabeUlco.  Deçà  111,  L.  IV,  U  189,  y.  —  *  Joofiti.  Simonetas,  L  XiII,  p.  4'<i. 
—  Kicoià  MacchiavelU  Stor.  Ftor,  L.  VI,  p.  915.  —  Jo9.  RipamùntH»  L.  V,  p.  éir. 
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beaacoap  de  brpossaiUes,  qui  coiq[Mdt  cette  esplanade,  et  qui , 
ea  défendant  le  camp,  arrêterait  les  assaillants  dans  un  espaee 
étroit,  et  de  tontes  parts  entouré  d*eni)fiim3«  Ce  fossé  était 
traversé,  au  milieu  de  l'esplanade,  par  un  pont  fermé  d*un 
r&teau,  au  coin  par  un  pont-le^is^  Brand<dino  ayant  commu- 
niqué son  plan  d'attaque  à  Mickel  Âttendolo,  ce  dernier  fit 
demeurer  à  là  garde  de  son  camp  Barthélenû  Goléoni ,  avec 
quinze  cents  chevaux  et  la  plus  grande  pa^e  de  l'infanterie, 
et  il  lui  oi:donna  d'occuper  l'ennemi  pm;  d^  escarmouches 
comme  les  jojors  précédents.  Eosuita,  le  1&  septembre  A  niidi, 
comme  il  pouvait  croire  les  soldats  de  Sfor;2a  oetmpés  à  diner, 
il  fit  sortir. du  camp  tout. le  reste  de  l'armée,  c'est-à-dire  plus 
de  onz^mille  chevaux,  et  il  prit  en  silenœ  la  routç  de  Moz- 
zanica.  Sforza  en  fut  cependant  averti;  et  sans  savoir  où 
l'ennemi  pourrait  se  porter,  il  fit  donner  à  ses  soldats  Tordre 
de  se  tenir  prêts  au  combat.  Il  s'achen^nait  lui-même,  à  cheval 
du  côté  vers  lequel  se  dirigeait  l'armée  vénitienne,  pour  de- 
viner ses,  desseins,  lorsqu'on  vint  lui  dire.^e.  l'ennemi,  tour- 
nant court  à  gauche,  avait  traversé  le  bois  et  pénétré  dans  son, 
camp*  Il  envoya  en  toute  hâte  tout  ce  qu'il  avait  d'hommes 
sous  les  armes  h  la  défense  du  fossé  garni  de  broussailles  et 
du  pont,  qui  faisaient  la  seule  sûreté  de  son  armée;,  et  comme 
les  troupes  pesantes  qu'on  employait  à  cette  époque  étaient 
fort  lentes  à  rassembler  et  à  armer,  tout  lecamp  fut  en  grand 
danger,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  assez  de  inonde  pour  faire  tête  à 
l'ennemi.  Charles  Gonzagne,  blessé  d'un  coup  d'épée  au  vi- 
sage ,  s'enfuit  sans  retourner  la  tête  jusqu'à  Hilan ,  où  il  ré- 
pandit l'alarme  ^  Manuo  Barile,  renversé  de  son  cheval  et 
foulé  aux  pieds,  fot  fait  prisonnier.  Michel  Âttendolo  et  Louis 
de  GonzagTO,  quand  on  le  leur  amena ,  lui  dirent  :  «  Pour  le 
«  coup ,  Barile ,  vous  ne  pouvez  plus  nier  que  vous  ne  soyez 

1  Anirr.  Simoneiœ,  U  XUI,  p.  473. 
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«  battas  et  mis  en  déroaté.  -*-  Cest  yons,  l^n  platèt,  tear 
«  répondit-il,  qoi  êtes  entrés  dans  nn  piég^  doù  ypos  n^ 
«  pourrez  pas  ressortir.  »  En  effet,  la  caTalerie,  rœse^rée 
dans  nne  moitié  de  1*  esplw^de ,  commentait  d^jà  k  %e  S^!^ 
dans  ses  moayements,  lorsque  Sforza,  faisant  ab^i^r  le  poi^tr 
le  vis ,  enToya  sur  Ifis  Vénitiens  deux  cohortes  de  cayakarie.qfff 
les  prirent  par  derrière^  U  vit  alors  les  lances  d^  eqqc^s 
qai  se  croisaient  comme  on  bois  agité  par  le  yent;  il  re- 
connut à  ce  moayemoQt  lenr  irrésolution ,  et  s*écria  aussitôt  : 
«  La  yictoire  est  à  nous  !  »  Faisant  ouyrir  le  râteau  du  grand 
pont,  il  se  précii»ta  sur  Tarmée  yénitienne,  qui  était  en  même 
temps  attaquée  en  queue.  La  terreur  se  répandit  de  rang  en 
rang  :  les  cmrasders  jetaient  des  armeç  qui  ne  leur  servaient 
plus  à  combattre,  et  qui  retardaient  leur  fuite.  Ils  se  préci- 
pitaient yers  le  petit  bois  par  lequel  ils  étaient  entrés  dans 
cette  enceintemalfaeureuse;  mais  la  plupart,  ne  retrouyant  plus 
le  seul  passage  étrmt  où  le  terrain  était  ferme ,  s'enfonçaient 
dans  le  marais ,  et  y  demeuraient  embourbés.  A  peine ,  dans 
tonte  cette  foule,  quelques-uns  furent-ils  tués  *.  A  peine 
aussi,  parmi  les  dbiefs  ou  les  soldats,  quelques-uns  purent-ils 
s'enfuir;  tout  le  reste  fut  pris  par  milliers.  Sforza  conduisit 
alors  le  reste  de  son  armée  contre  Barthélemi  Coléoni ,  qui 
gardait  ses  retranchements  ;  et  encourageant  ses  soldats  à  se 
montrer  dignes  de  leurs  camarades  de  Vautre  extrémité  du 
camp ,  il  força  les  lignes  de  Coléoni ,  qui  se  sauya  presque  seul 
à  B€»*game  ^. 

On  comptât  douze  mille  gendarmes  et  trois  mille  fantassins 
dans  l'armée  de  Sfoi*za;  douze  mille  cinq  cents  gendarmes  et 
cinq  mille  fantassins  dans  celle  d'Attendolo.  De  cette  der- 
nière, il  ne  s'échappa  qu'à  pdne  quinze  cents  cheyaux,  et  pas 

1  Marin  Sanoto  prétend  quil  n'y  en  entqn'nn  senl.  Vite  de^  DucM,  p.  1129.—*  Joann. 
^monetœ.  L.  XIII,  p.  476.  —  CHstoforo  da  Soido^  Istar,  Bresciana.  p.  8St.  —  If.  A, 
SabelRco,  Dec.  iri,  L.  VI,  f.  iso.  --  Platinœ  ^ist.  i^antuanû.  L.  VI,  p.  846. 
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un  fantassin.  D'immenses  richesses  devinrent  la  proie  des 
vainqueurs;  les  deux  procurateurs  de  Saint-Marc  furent  faits 
prisonniers,  avec  la  plupart  des  officiers  généraux.  Quant 
aux  soldats,  Sforza  préféra  les  renvoyer,  après  leur  avoir  pris 
leurs  armes  et  leurs  habits,  plutôt  que  de  garder  une  multi- 
tude de  captifs  dont  le  nombre  égalait  presque  celui  de  ses 
propres  guerriers  * . 

i  jomm.  SImonetœ»  U  XIII,  p.  4TS  —  Kieoi,  tÊacehkwelH.  UVI,  p.  216.—  /a».  Jll* 
pamntu,  L.  v,  p.  «17. 
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CHAPITRE  VIL 


François  Sforza  abandonne  les  Milanais,  et  passe  avec  son  année  au  ser- 
vice des  Vénitiens.  Fureur  du  parti  populaire  à  Milan;  blocus  et  dé- 
tresse de  cette  ville  ;  les  Vénitiens  lui  accordent  la  paix,  mais  François 
Sforza  poursuit  ses  attaques»  et  force  enfin  les  Milanais  à  le  reconnaître 
|K>ur  duc. 


1448-I4it0. 

La  victoire  de  Garavaggio  semblait  devoir  amener  bientôt 
la  paix  après  laquelle  soupirait  la  Lombardie;  elle  devait  dé- 
tromper les  Vénitiens,  et  leur  faire  abandonner  leurs  ambi- 
tieux projets  de  conquête,  puisque  les  forces  qu'ils  avaient 
crues  irrésistibles  étaient  anéanties  par  d'aussi  prompts  revers. 
Plaisance,  la  plus  forte  de  leurs  villes,  avait  été  prise  d'assaut; 
la  plus  belle  flotte  qui  eût  jamais  remonté  le  Pô  sous  l'éten- 
dard de  Saint-Marc  avait  été  brûlée ,  et  la  plus  belle  armée 
qui  eût  tenté  la  conquête  du  Milanais  avait  été  faite  en  entier 
prisonnière.  Après  tant  d'échecs,  on  devait  croire  enfin  les 
Vénitiens  animés  du  désir  de  la  paix,  et  les  Milanais  ne  l'é- 
taient pas  moins  qu'eux.  Leur  république  était  épuisée  par 
les  efforts  inouïs  qu'elle  faisait  pour  entretenir  d'aussi  nom- 
breuses armées  :  elle  avait  besoin  de  jouir  de  son  existence, 
de  se  reconnaître,  de  s'organiser,  elle  craignait  une  troisième 
campagne,  et  le  sénat,  au  lieq  de  poursuivre  ses  victoires 
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dans  rétat  vénitien,  aorait  Tonln  senjleinent  ne  déUvrer  des 
postes  ennemis  les  pins  rapprochés  de  ses  mnrs,  et  ouvrir  en 
même  temps  des  négociations.  Il  sollicitait  François  Sforza  de 
partager  ses  forces,  pour  attaquer  en  même  temps  Bei^me 
et  Lodi.  Cdni-d,  an  contraire,  insistait  pour  conduire  son 
armée  victorieuse  devant  Bresçia,  afin  de  conquérir  aux  frais 
des  Milanais  une  ville  qui  devait  lui  rester  à  lai-même  en 
souveraineté.  Il  sentait  déjà  qu'il  approchait  du  terme  de  ses 
vœux,  mais  il  appréhendait  la  conséquence  de  ses  propres 
succès  ;  il  ne  voulait  pas  si  bien  seconder  les  milanais,  que  de 
les  mettre  en  état  de  se  passer  de  lui;  il  redoutait  cette  paix, 
objet  des  désirs  ardents  d\k,  peupl^,  qi^e  ses  victoires  sem- 
blaient faciliter,  et  il  se  reprochait  déjà  d'avoir  trop  i|I)atta 
les  Vénitiens,  dont  Topposition  était  nécessaire  à  ses  vues. 
Ce  changement  dans  ses  projets  fut  la  cause  principale  de  la 
générosité  avec  laquelle  U  traita  les  prisonniers  de  Caravag- 
gio,  qu'il  remit  tous  en  liberté.  Les  Picdnini,  jaloux  de  son 
autorité  et  de  sa  gloire,  éclairaient  ses  démarches,  et  exci- 
taient la  défiance  du  sénat  de  Milan.  François  Sforza  jugesi 
convenable  de  se  séparer  d'eux  ;  il  les  détacha,  avec  les  troî$ 
San-Sévérino,  Vintimille ,  et  tous  les  soldats  de  l'école  de 
Braccio,  et  il  les  envoya  devant  Lodi,  tandis  que  lui-même, 
trois  jours  après  sa  victoire,  il  s'achemina  veârs  Bixscia,  et 
traça  son  camp  dans  la  plaine  au  pied  des  murs  * . 

Les  Vénitiens  ne  démentirent  point  la  réputation  de  cons- 
tance dans  les  revers  que  leur  république  s^'était  acquise.  Ils 
s'empressèrent  de  rétablir  leur  armée;  mais,  avant  tout,  ils 
enàtèrent  le  commandement  à  Michel  Attendolode  Cotignola. 
Ce  vieux  guerrier,  compagnon  et  parent  du  premier  Sforza, 
fut  soumis  à  une  enquôte  sur  sa  conduite  à  la  bataille  de  Ca- 
ravag^o.  Si  on  ne  le  soupçonna  pas  d*un  accord  criminel 

1  Joann.,  SUmonetœ.  L  XIV,  p.  I8i.  —  Cristoforo  da  Sotdo,  ïstorla  Bresciana,  p<  ss^. 
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atee  son  adTeimire,  paroQ  qa*il  était  de  la  mènie  famUe,  on 
le  lendit  da  moins  responsable  de  sa  mapyaise  fprtime.  Unfi 
délibération  da  s^nat,  da  19.noTwhr«i,  le  T^^a  à  CQPié^ 
gliauo,  qni  Ini  aidait  ét0  di^uié  en.  fief  i^^piraxi^^  ^%  l^.qédplr 
il  h  ontraitemmit  aimwlde  nûUe,dpp9|t8/ •  Ça^Qa}  Xa}îpiâri 
et  JacqajBs  Antoine  MansqlIo.^r^Qt  ei^yjoyéit  dane^.le  Yjâi^onaia, 
pour  7  recueillir  toqs  les. fuyards 4n  <Hunp.  dç  GaraTaggîQ,  et 
leur  rendre  dçs  ai^nes.  et  des  chevanx^  Ei|  mépne  temps,  lea 
Yénitiens  app^èr^nt  de  pa]:toat  de  nppyfxiiix  condottieri  à 
leur  service,  et  ils  obtinrent  de  la  république  de  Florence,  en 
Terta  de  lenr  aiM^ennp  allianois,  np  seeonrs  de  deux  mille 
chevaux  et  mill^  fantassins,  sons  les  ordres  de  SIgismond 
Halat^ti  et.de  Gr^ire  d*Anghi(iri*. 

Mais  PjAsgifal  Miiflipiéii  cherchait  en  même  temps  à  donner 
oa  appui,  bien  antijemcmt  puissant  h  sa  république.  Un  de  sea 
secrétaires,  demeuré  piiisonnier  dims  le  camp  du  vainqueur, 
ayaiientamd  une  négodatîon  secrète  avec  Ange  Smonéta»  se- 
crétaire de  Sfor^a,  et  Quf^le  de  r  historien*  Tandis  que  les 
Milanais  pf  fraient  la  paix  aux  Vénitiens,  et  qu'ils  s*eng!|geaient 
à  leur  garantir  la  possession  de  Bresda,  Iblipiéri  offrait  à 
Sforza  de  lui  as^ur^r  la  souveraineté  même  de  Idan,  s'il 
croulait  passer  au  service,  des  Yénitiens.  L'ami  et  le  seerétanre 
de  Sfion^ ,  qui  nous,  a  laissé  sur  son  temps  une  des  meilleures 
histoires  que  possède  l'Italie,  lorsqu'il  arrive  à  cette  grandfs 
trabison,  s'efforce  de  faire  croire  que  spn  héros  y  fut  conduit 
parles.droonstanqes,  et  qu'il,  fut  provoqué  par  l'ingratitude 
des  l^anais.  Hais  toute  la  conduite  de  Sfo^a  fut  si  habile,  si 
coastf^minent  dirige  par  un  même  but^  qu'il  est  bien  diffî<^e 
de  eipi^  qu'elle  nç  fil^t  pas  toute  prévue  et  niéditée  d| avance. 


*  SiwagUro  Storia  Feneziona.  T.  XXni,p.  tii3.  —  Marin  Sanuto,  Vite  ûe^  DucM 
<H  Venezia,  p.  1131.  —  Marc.  Ant.  SabeUico,  Dec  III,  L.  VI,  f.  i90.  —  *  Joann,  Sima- 
"«/or.  L.  XIV,  p.  483.  —  Mc.  MacchlavellL  L.  VI,  p.  3i8.— M.  Ant.  SahelHco.  Dec.  III, 
L.VI,r.  J90. 
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dès  le  moment  où  il  entra  au  service  milanais.  Pour  s*  élever  à 
la  souveraineté,  ga'il  ne  perdit  jamais  de  vue,  il  ne  ponvait  se 
passer  de  Tappoi  et  des  subsides  d'un  autre  peuple.  Il  avait 
également  à  craindre  les  Milanais  et  les  Y énitiens  ;  il  lui  con- 
venait de  les  affaiblir  les  uns  par  les  autres,  de  combattre  al- 
ternativement pour  tous  deux,  de  ménager  ses  soldats,  d'ex- 
poser les  leurs,  de  les  entraîner  de  dépenses  en  dépenses,  et  de 
ne  jeter  enfin  le  masque,  pour  combattre  en  son  propre  nom, 
que  lorsqu'il  se  trouverait  posséder  seul  et  leurs  soldats  et 
leurs  richesses*. 

té  traité  entré  Yenise  et  François  Sforza,  qui  fut  signé  le 
1 8  octobre  1 448,  trente-trois  jours  après  la  bataille  de  Cara- 
'^^SS'OïSpoi'^it  m^^  Sforza  remettrait  en  liberté  tous  ses  cap- 
tifs; qu'il  évacuerait  tout  ce  qu'il  avait  conquis  dans  les  états 
de  Bergame  et  de  Bre&cia  ;  qu'il  renoncerait  aux  droits  des 
Yisoonti  el  des  Milanais  sur  le  Crémasque  et  sur  la  Ghiora 
d'Adda,  et  qu'il  céderait  ces  deux  provinces  aux  Yénitiens  : 
ceux-ci,  de  leur  côté,  s'engageaient  à  aider  François  Sforza  à 
conquérir  les  états  qu'avait  possédés  Philippe-Marie.  Ils  lai 
promettaient  pour  cela  quatre  mille  chevaux  et  deux'  mille 
fantassins,  et  ils  s'engageaient  de  plus  à  lui  payer  treize  mille 
florins  par  mois,  jusqu'à  ce  que  Milan  fût  réduit  en  son  pou- 
voir. Lorsqu'il  s'en  serait  rendu  maître,  Yenise  et  le  nouveau 
duc  devaient  demeurer  alliés,  et  s' assister  réciproquement  dans 
toutes  leurs  guerres,  sur  le  pied  de  l'égalité^. 

Après  avoir  signé  ce  traité ,  François  Sforza  fit  assembler 
son  armée  pour  lui  en  donner  connaissance.  Dans  son  dis- 
cours, il  déclara  à  ses  soldats  que  les  Milanais,  oubliant  ce 
qu'ils  lui  devaient,  avaient  voulu  le  trahir;  qu'ils  ne  se  conten- 


*  joann.  Stnonetœ.  L.  XTV,  p.  ÂH.-^os.Bipamonili  Bist,  urbis  MedioL  L.  V,p.6i9. 
•^  Platinœ  Hist.  Mantuan.  L.  VI,  p.  846.  —  Marin  Sanuto,  Vite  de'  DucliL  p.  itso.  - 
s  Joann.  Shnonetœ.  L.  Xiv,  p.  485.  ^  u.  Ant.  SabeUlco,  Dec.  Ilf,  L.  VI,  f.  190,  f.  - 
Sic,  naechiavelli  Stor.  F:or.  h.  VI,  p.  Qi9. 
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talent  pas  d*  offrir  la  paix  aux  Yépitîeos ,  ^  qui  était  d^à  popr 
son  année  une  criante  injustice  ;  qae  leurs  négociations  n'ai* 
laient  à  rien  moins  qu'à  son  entière  mine;  que  le  sénat  de 
Milan  avait  proposé  à  celui  de  Venise  une  alliimce  pour  loi 
enlever  Pavie  et  Grânone ,  et  que  le  seul  désir  de  se  défendre 
avec  ses  enfants  et  ses  compagnons  d'armes  le  forçait  à  dian* 
ger  djB  parti  ^  •  Des  raisonnements  bien  conyaincants  n'étaient 
pas  nécessaires  pour  persuader  des  soldats  qui,  fusant  de  la 
gaerre  on  métier  mercenaire,  n'avaient  jamais  considéré  sa 
jqstice  oa  son  iniquité,  et  qui  embrassaient  avec  jme  unenou- 
Telle  expédition ,  dont  le  prix  devait  être  le  pillage  des  riches 
campagnes  du  Milanais.  Us  répondirent  donc  à  leur  général 
avec  de  bruyantes. acclamations,  qu'ils  étaient  prêts  à  le  sui- 
TTepartout .  Cependant  celui-ci  apprit  bientôt  aviec  douleur  qpe 
LocU,  qui  devait  lui  être  consigné  par  la  gamipon  vénitienne, 
s'était  rendu  aux  Milanais,  le  même  jour  18  octobre  ^,  et  que 
Charles  de  Gonzagne  avait  quitté  son  ci^mp  pendant  la  nuit , 
avec  douze  cents  chevaux  et  cinq  cents  fantassins ,  pour  de- 
meurer fidèle  aux  Milanais'..        , 

Tous  les  souvenirs  de  liberté  n'étaient  point  éteints  en 
liOmbardie  ;  au  moment  où  l'ancien  joug  avait  été  brisé ,  on  y 
avait  voulu  partout  rétaldir  le  gouvernement  républicain  ^ 
oomme  le  seul  heureux  et  le  seul  légitime.  Cependant  les  âmes 
avaient  été  affaiblies  par  une  longue  servitjode,  et  la  race  efr 
féminée  des  sujets  de  Yisconti  senttdt  qu'on  ne  petit  se  pror 
poser  d'avdr  soi-même  une  volonté,  des  projets ,  upe  conduite 
dont  on  se  fait  l'arbitre ,  sans  se  soumettre  à  une  grande  fa^ 
tigue.  Dès  qu'un  homme  de  génie  eut  Ut  prétention  de  comr 
mander  aux  Lombards,  il  se  présenta  une  foule  d'esclaves 
qui  ne  demandèrent  qu'à  obéir.  Les  villes  et  les  bourgades, 
jalouses  de  la  grandeur  de  Milan ,  se  montrèrent  promptes  à 

*  Joann.  SImmetœ.  L.  XIV,  p.  486.  —Jo<.  RipamoniU  Bm.  L.  v,  p.  6i9.  --  *  Cris- 
Utforo  da  SoldOj  iêtorla  Bresciana,  p.  85«.  —  >  ioannU  Simonetœ.  L  XiV,  p.  400. 
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embrttseer  le  parti  de  Sforza.  Celle  de  Plàisanèe,  que  loi- 
même  avait  traitée  si  craellemént  Fannée  prééédente ,  se  dé- 
clara polir  lui,  mÂt  qa*elle  neToalût  pas  s'exposer  onesecon  de 
fois  à  sa  Vengeance ,  ou  qu'il  y  eût  fait  entrer  un  grand  nom- 
bre de  ses  partisans,  ou  qu'enfin  la  hàibe  eôiitre les  Milanais 
l'emportât  sur  le  sotivenir  des  plds  sataglants  outrslges.  Elle 
ferma  ses  portes  à  Jacob  Picdnino,  et  lé  comte  Sforza  eut  le 
courage  d'y  entrer  sans  gardes ,  pour  en  prendre  possession. 
U  se  mit  sans  défense  entre  les  mains  de  ceux  dont  0  avait 
pillé  les  bieiis  et  désbofioré  les  flUeH,  et  il  n*éctt  pas Ueu  de 
s'en  fepentir  *.  Les  trois  frères  San^Sévérino  qmttëretit  ainsi 
les  drapeaux  des  Milanais  pour  de  ranger  aùtbur  de  Sforza. 
Fils  BlalairdÉ  d^ttn  des  princes  delà  maison  illustre  de  Naples 
qui  pôssè^fe  le  fief  de  San-Sévétino ,  ils  avaient  été  etiricbis 
par  Vbilippe-Hilrië  Yisconti,  et  ilsise  croyaient  obligés,  par  une 
sorte  de  loyauté,  à  s'attacher  à  son  gendre,  encore  qu'ils 
laissassent  à  Milan  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ils  lui  ame-^ 
nèrent  environ  huit  cents  chevaux  '.  Le  condottiere  Louis  del 
Terme  s'engagea  de  son  côté  sous  les  ordres  de  IKorza ,  et 
confirma  cette  nouvelle  alliance  par  le  mariage  de  sa  fiOe 
Qnique  avec  un  fils  naturel  du  comté  ï^ùçois.  Guillaume  de 
Montferrat  traita  aussi  avec  lui,  en  démandant,  pour  prix  des 
services  qu'il  lui  rendrait ,  la  cession  delà  ville  d'Alexandrie. 
Sforza,  aptes  avoir  ac^tiis  de  nouveau^  alliés  par  ces  diverses 
négociations,  conduisit,  au  cbmiiiencement  de  novembre, 
sbn  armée  dans  la  partie  du  Milanais  qui  confihe  avec  le  Pa-* 
vesan  ;  il  s'empara  des  châteaux  de  Bosate  et  de  BiHasco  qui 
ne  lui  opposèrent  aucune  résistance,  et  il  mit  ses  soldats  en 
quartiers  d'iûvér  dauâles  campagnes  les  plus  riches  et  les  plus 
abondantes  de  la  Lombardie. 
PAr  deux  fois,  des  députés  milanais  s*  étaient  rendus  près  du 

>  Joatm.  Simoneiœ.  L.  XV,  p.  49i.  —  ilN/oit.  de  RipàUa.  annal.  Placent.  p<  898  — 
s  joann,  Simonew*  L.  XV,  p.  493.  —  Jo9  BlpamoniU.  L.  V,  p.  830. 
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comte ,  pour  le  solliciter  de  renoncer  à  des  hostilités  aussi 
inattendues  ;  pour  lui  témoigner,  en  conservant  toujours  un 
mélange  d'yards,  la  douleur  que  sa  trahison  causait  à  la  ré- 
publique ,  et  pour  lui  offrir  de  lui  rendre  toute  justice ,  s'il 
Tonlait  exposer  ses  griefs.  Mais  ce  même  Sforza,  qui  jusqu'a- 
lors aVait  tenu  au  sénat  de  Milan  le  langage  d'un  serviteur 
obéissant ,  prit  tout  à  coup  envers  ses  anciens  supérieurs  le 
ton  d'un  maître  avec  des  sujets  rebelles.  C'était  son  bien,  dit- 
il,  quHl  redemandait  aux  Milanais,  c'était  une  souveraineté 
qai  lui  appartenait,  et  il  leur  promettait  seulement  de  l'indul- 
gence p6ur  les  fautes  passées,  et  une  amnistie  pour  ceux  qui 
rentreraient  promptement  dans  le  devoir  ^. 

Non  content  de  répondre  sur  ce  ton  aux  députés  milanais , 
Sforza  envoya  BénédettoRiguardatià  Milan,  pour  tenir  au  peu- 
ple assemblé  le  même  langage.  Mais  à  peine  cet  einvoyé  était- 
il  descendu  de  la  tribune  aux  harangues ,  que  Georges  Xam- 
pugnani  s'y  précipita.  Il  exhorta  les  Milanais  à  s'exposer  à 
toat,  à  tout  souffrir,  plutôt  que  de  perdre  la  liberté  commune, 
plutôt  que  de  se  courber  sous  le  joug  d*un  homme  qui  les 
avait  trompés  avec  une  si  odieuse  perfidie,  d'une  femine  qui 
se  faisait  un  titre  de  sa  naissance  illégitime,  parce  qu'elle  la 
rattachait  au  sang  de  leurs  tyrans.  Dans  cette  famille  de 
Sforza,  qui  semblait  méconnaître  les  nœuds  sacrés  du  mariage, 
on  voyait,  leUr  dit-il ,  un  nombre  infini  de  frères ,  de  demi- 
frères,  d'enfants  légitimes,  bâtards,  adultérins., Si  le  comte 
atteignait  le  but  de  son  ambition ,  il  n'y  ayait  pas  un  de  ses 
parents  qui  ne  se  regardât  comme  maître  des  Milanais ,  pas  un 
dont  il  ne  fallût  satisfaire ,  aux  dépens  des  citoyens,  la  soif  de 
commander,  l'avarice,  le  luxe  et  les  honteuses  débauches. 
Qu'ils  écoutassent  le  comte  Sforza ,  ^ux  qui  pouvaient  se  ré- 
soudre à  abandonner  leurs  épocuses  et  leurs  filles  à  la  séduc- 

*  ^oannîs  Simoneiœ.  L.  XV,  p.  4M.  ^  Jos,  RipamoniU  HisU  urbls  Êlediolani.  l  V, 
p.  620. 
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lion  et  à  I* adultéré,  leurs  maisons,  leurs  champs  et  leurs 
bourses  aux  extorsions  fiscales  et  aux  confiscations ,  leurs  fils 
aux  caprices  d*un  chef  de  soldats;  ceuxiqui  ne  craindraient 
pas  4e  cimenter  de  nouireau  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang 
cette  citadelle,  ce  bonleyard  de  la  tyrannie  qu'ifs  avaient 
abattu.  Pour  lui  et  pour  les  siens,  ils  Tivraient  libres  on  ils 
mourraient  pour  la  liberté  * . 

Le  peu]^e,  entraîné  par  ce  discours,  ne  contint  plus  son 
irritation  contre  Sforza  ;  les  titres  de  traître  et  de  transfuge 
étaient  associés  à  son  nom  par  chaque  bouche  :  personne  ne 
se  refusait  plus  aux  sacrifices  d'argent  qui  pouvaient  assurer 
la  liberté.  François  Picdnino  fut  nommé  généralissime;  Char- 
les de  Gonzague  fut  fait  commandant  de  la  place  :  la  milice 
de  la  villa  fournit  des  troupes  nombreuses  de  fusiliers.  On  ne 
▼oyait  encore  que  rarement  cette  arme  nouvelle  dans  les  ar- 
mées ;  mais  la  richesse  des  Milanais  leur  avait  permis  de  la 
multiplier.  Des  garnisons  furent  envoyées  à  Monza,  à  Ab- 
biate ,  à  Bosto  Arsieeio ,  à  Ganturio  ;  des  corps  de  milices  se 
redirent  même  à  Gomo  et  à  Novare ,  tandis  que  les  magis- 
trats appelèrent  à  leur  solde  toutes  les  lances  brisées  ^  qui 
erraient  alors  en  Italie.  Ils  écrivirent  aussi  à  Frédéric  III,  roi 
des  Romains ,  au  roi  Alfonse ,  au  duc  louis  de  Savoie ,  au 
roi  Charles  YII  de  France ,  au  dauphin ,  au  duc  de  Bourgo- 
gne, pour  leur  dénoncer  la  trahison  de  Sforza,  et  leur  deman-^ 
der  des  secours'. 

Mais  la  grande  révolution  derartmilitaire,  qui  s'est  achevée 
de  nos  jours ,  avait  déjà  commencé;  les  moyens  de  défense  dés 
places  n'étaient  plus  en  proportion  avec  les  moyens  d'attaque. 
On  avait  autrefois  regardé  comme  pouvant  soutenir  un  siégé 
toute  bourgade  fermée  de  bonnes  murailles,  encore  qu'elles  ne 

1  Joaurtiê  Shnonetœ.  L.  XV,  p.  497.  —  >  On  appelait  lances  brisées,  lanele  spextaie, 
les  ffiwMiei  tpA  tnilaifiiii  inditUinltaneiit  pour  leiir  loMe,  et  qui  ne  Msaient  pas 
partie  de  la  compagnie  de  quelque  condouiiire»  —  '  Jot,  RlpamoiNif.  L.  V,  p.  é3i. 
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fosfloit  point  floutemis  par  des  terre-pldiis.  Ces  nuiraillesy 
étendant ,  ne  pouvaient  plus  résister  an  canon  ;  les  {NrétOK* 
dues  forteresses  des  Milanais  ne  pouvaient  pins  arrêter  une 
année  pourvue  d*  artillerie  ;  une  brèche  praticable  fut  faite 
^  trois  jours  aux  nuirs  d'Abbiate  Grasso.  Sf<Nrza  désirait 
épu^oer  les  derniers  malheurs  à  cette  bourgade,  pour  complaire 
à  Blanche  Yisconti ,  qui  y  avait  passé  son  enfance.  Mais  les 
habitants,  qpioique  perdus  «ans  ressource,  ne  voulaient  pas  re- 
eoaoaitre  leur  danger  ;  ils  ne  consentirent  qu'avec  peine  à 
eapitaler ,  pour  éviter  Tassant  et  le  pillage  * .  Une  auti«  partie 
de  l'armée  de  Sforza  détourna  le  canal,  on  naviglio^  qui  du 
Tésiu  conduit  à  Milan ,  pour  arrêter  les  bateaux  qui  portaient 
des  vivres  à  la  ville ,  et  ôter  aux  bouijieois  Tusage  de  leurs 
moulins  ;  néanmoins  il  y  avait  encore  dans  Milan  des  provi^ 
sioQs  de  blé  suffisantes ,  et  des  moulins  à  bras  remplacer»! 
oeux  qu'un  cours  d'eau  ne  mettait  plus  en  mouvement. 

Le  r^ort  de  quatre  qriUe  chevaux ,  prcunis  par  le  sénat  de 
Todae ,  fut  amené  dans  le  Milanais  par  Jacob  Antoine  Maroelli , 
Pttqual  Malipieri ,  et  Louis  Lorédano.  Après  que  Sforza  Teut 
reçu,  il  ocmduisit  son  armée  du  côté  des  lacs ,  il  y  soumit  les 
châteaux  de  Bosto  Arsicdo  et  Yarese.  Ce  pays  était  encore 
habité  par  plusieurs  membres  de  la  famille  Yisconti,  parents 
des  andens  ducs  ,  mais  dont  TagnatliMi  remontait  à  un  temps 
antérieur  à  la  grandeur  de  cette  maison.  Tous  se  dédarèrent 
en  faveur  de  François  Sforza.  Tontes  les  rives  du  kc  Majeur , 
de  eeux  de  Leeco  et  de  Lugano ,  suivirent  cet  exemple  ;  les 
"rittes  d'Arone,  de  Gomo  et  de  Bellinzona  demeurèrent  seules 
fidèles  aux  Milanais^.  Sforza,  redescendu  des  montagnes 
dans  la  plaine,  causa  tant  de  terreur  aux  Novarais,  qu'il  se 
fit  ouvrir  leurs  portes ,  le  20  décembre.  Louis  delYermes' em- 
para en  son  nom  de  Romagnano ,  qui  était  occupé  par  trois 

^  ^oam.  Simonetœ.  L.  XV,  p.  4M.  -»  ^09.  tUpaoumiU»  L.  V,  p.  6«i.  —  *  lewm.  Si- 
«Mef«.  L.  XV,  p.  Ml» 

VI.  la 
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toue,  èt,*ette  vill«  lujfut  Jiyi:ée,;par  ia^^aclji^^ 

favorable,  t^çti»  giat^^  W*^f  •9«^^J*  v^;  W^  ^ 

,.#éW9t)^,  1^  Çlilaaaj^n'^yaiept^efls^l^  P^^de.^!^^^^^^ 

.jù^ajgBpfi^pts^  FrwMJois  Pjcciniflo  W*  JRÛ^^  M  CP W^*?  ^^ 
Plivi^  iBWSan»  oseç.ï  séjourç^  loçj^pii|^,,^^t^  ifrère 
Jacob  avilit. été,i^trQdïîit,4an8  I^ar;roe,,,.p!«jçe  <piç^_^t^,répu- 
Paae",.alo!»  alliée  de  maii,^ayaif4éc^^ 
pn.  comptot  de  q^fc^ques  c^loyçqs /qjij .  vojjl^wr^      livj-er  à 

.iJfixwdrf  Sfprza.  ,  „. . ,. .  ,f  ;  ,  .^  ,..,,.,  vi   j-,  ^^',_  . ,., . 
Charies  da  (xo»zaga.e ,  Hve  4»,  ^^^M^?^^^^>  ** 

-l'a».  ,dp«iCélèv!Ç8^  de,  ywstqjsw,  de  jf dtrp,.,avj^t  .^té.  I!<>?B^<S  *« 

;P90^iQfiDd^liieat  de  MUaa.  Ce  priace  aiçbitveuf  ^hercbait  h  se 
re/adre  îe  maîjUfe  abs^ide  la -.çM^,^  ^ofiait J|  b»ij. Il  4p- 
vaijt,  il  est  ntfiy  se  9^p]|i|:,t^  faiMe  ^or  espérer .d'«o.  d^yenir 

.  «mwraia*  ma»  çwfc-étre  #»  ï|!feli;4^  «otwaAj^ei^ji^ajfca 
çjelqne  pwfl^  Mci|èJ»|4&. '«)^dE!fig^l6Jfli^,aïe9^^ 

■éss  perfides.  Il^cJ^oi»*?^  pW^Mw  Wfn»vJ(Ç9iD¥ï9ft?)«??f''fl''* 

cbwcba^  1«8  fiwre  fBt«W*d^,île^«?«rae|*e»it,,)^,>i#les 
.|^beUo»j'»mi  jp^'4lor^,j,avfù^t  .çu  ja.  piriiMîipfllfi.f i?jrt^.^- 
.tout  le  (««i[i^/yitaliei»,JB9fw«ie^,..TJji^^  Bo^^  .^  George 
iaiii^u^aai,,oî)ligés.de  çp  4^ifep4.re.fiOJOitre^.PQuy^u?  ad- 
,v«rsaire8,  coiniftepç^i:eptÂi9piSW^.)PFf  Tfig«\F49  y^j^fop», 
idanjs.l'flspér^Piçede  l^eftgàg^,^  apnfffiT  <lfi§  b^s  à.^^,.ççp8»ii- 
tutiou,de.lellr  patrie,  et  4ei  çpneiliçjr  Ipur,  liberté  w^jo^am- 
bitioa ,  au  cas  qu'ils  fassent  obligés  de  le  reconnaître,  ,pour 

use    •  ,,        ■,•■'.  <j  V    ,  >i 

Le  comte  François  Sforza ,  arrivé  à  Lanciriano ,  y  reçut  les 

1  Joam.  SimoMtœ.  L.  XV,  p.  503.  —  CrisL  da  Soldo  j  M.  BreseiOM,  p.  "•*'.  - 
s  Joann.  îknonetgs.  L.  XVJ,  p.  500.  -  Jos.  jMpanmtu.  L.  Y,  p.  022. 
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clépiiîés' secrets  des  chefs  gibelins  de  la  république,  mais  11 
trouva  leurs  propositions  inacceptables  ;  il  pr^ten^it  qpe  vo^- 

^Ibir'le  soumettre  aux  lois^  c'était  le  traiter  en  yaincii,  plutôt 
qu'en  vainqueur.  Cependant ,  comme  la  négociation  n'était 

'  pas  ronipuè,  un  secrétaire  de  ces  magistrats  testa  auprès  de 
lui." Bientôt  après,  une  dépêché  qu'il  écrivait  en  chiffres  fat 
surprise  par  dharles  Gonzaguê  :  elle  fut  dénoncée  au  parti 
guelfe ,  comme  manifestant  une  trahison  ^e^  nobles  et  d^ 
Gibelins.  Gonzaguê,  au  lieu  d'attaquer  ces  magistrats  4ans  tes 
conseils ,  ^t  nommer  ceux  dont  il  se  défiait  le  plus  ambassa- 
deurs auprès  de  Frédéric  III.  Il  leur  donna  une  escorte  pour 
les  accompagner  jusqu'à  Côme  j  mais  lorsqu'ils  furent  hors 
des  portes ,  cette  escorte  les  arrêta  et  les  conduisit  (lans  Ips 

'  prisons  de  Monza.  Là,  George  Lampugnano  perdit  la  tête  sur 
un  'À^hafaùd  ;  Théodore  Bossi ,  soumis  à  la  torture ,  nomma 
plusieurs  de  ses  associés  dans  les  négociations  avec  Sforz^ , 
qàï  ftitent  bientôt  arrêtés.  Le  reste  des  nobles  gibelins  cher- 
cha ^n  salut  dans  la  fuiteJ  La  plupart  trouvèrent  un  asile 
dad^fé  carmp  du  comte  François,  et  Gonzàgne,  de  concert  avec 

'  Ambroise  ï rivulzio  et  Innocent  Cotta ,  donna  une  nouvelle 

'/AriÈfef^u  gouvernement  de  Milan.*  La  sttpéfiôrité  y  fat  assurée 

'atti"  Guelfes  et  à  la  faction  démocratique }  des  plébéiens  de  la 
dernière  classe,  tels  qu'un  Jfean  d*Ossa,  et  un  Jean  d' Applano, 

'f ûtérit  ^evés  aiix  premières  ma^stratureà  ;  la  confiscation  des 
îiie^y  iïés  nobles  fugitifs  remplit  le  trésor  public',  et  le  gou- 
Veliêinént  prit  un  caractère  révolutionnaire^  pans  ses  édîts 
iî  'dèélàra  que  plutôt  que  dé  livrer  Milan  au  coqite  Sforza ,  il 
Btàît' prêt  à  se  donner  au  Grand-Turc ,  ou  au  grand  diable 
tfenfèr*: 

Pendant  ce  temps,  de  nouvelles  défections  détruisaient  F ar- 
in&  nlilanaise  ;  le  comte  Tinthsiné,  qui  commandait  à  Honza, 


}  Jotin*  stmwtm*  L.  xvi,  p,  sio.  ««  <^oi.  Kpwmmn,  L.  v,  p.  m. 
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^treic^te  fepta^ 

près  de  I.attdnatt9,,e|^  çppjij^epç^  .à^maRqfl^^^^^ 
entaW  <!?  ^^  ^^^^  «if  ^ég!p#tiQ«  fiffur,  .%je,  .yjspft  4?M  E^' 
laée  eoneoiie  »  et  .^çyp^nè^il  sç  f  }it  j^ui;^J|Ç8i,ça|idit^Q^g.^Ti(^ 
çabkp,  il  4éaecta  h  sp«  tw-  JÇ^Vw^^t^WÇTOft^^i^iftÇfS^èrei^ 
tes  part^aM  de,Sff>rzi|,  «Fait-U  dès.49J^  ^'^W^^^^.:^^ 
prendre  au  printçfl[vp^  Je  ;«ej:Ticp  4e^  ^I^Pima  c^p^s,  .ip;Atre 
mmri^  peiij^iit r^jçi^ s\Hr  leï^.griç^Éirs  de ^njçj^^j *^,(^oii 
frère  îbicob,,  qoi  étpdf  alors  à  P^mç,  ohjMj^g^^^^leif^ent.dp 
pctrti^  et  soilitti^k  yjJlk.jpo^r£a^  çm^ïï^^^e^^pAiç» 

Sforza^  ({i^i  ïassiégpai];«  Parxoe.  n^  se  requit  ppiaï.^ej;i(}f^t 
avant  le  vofàs  de  f éyrier»  Cette  vUle  avait  r^if t^  ftu^.  JfflfJ?!^!?? 
ducointe  Jipm  qui^  dam  ses  inurs^  se^oi^ai^t  les  {^^ 
aux  attagiues  d'Alep^andre,  et  à  la,  déf€^t^>|l  ^,1?ip^ii^pp. 
L'approche, de  Bartbélemi  Coléopi  av.eç.deiix,  «wl^^g^darr 
mes  etqumz^  eçutsiaota^^i^a  la  J*édi4sit  ^l  Ij^ijcérvàiép^  ^\^ip^ 
elle  voiilul;  se  donya(|r|iu  vf^v^  Uoapel. (d'esté. j/;p^^4^é^ 

publique  de ^Yenis^eingjêç^   ^9W^l  4^^^^^^^^.^^^^^^^^ 
les  Parmesaîiscéjièye^t  e^%f  1^  mftqy^loçtuççj^^^^ffifsjip 
leur  accord^. 4^.  .coû^oïj^  aTafltoa^^J^^,i(BfrU  Jjrpi}:yao^jjç^ 

de  se  récqiwîiliar.  ay^c,  j^?^  /^ ftwU^  i^^ii*^  «^  W5W'#9e%jW 

avaient témoigué>.plM?,^^p\»  ..  ..,  ..,,^1,^  ,+  .^j 

déclii^ej:.  ,a%^aw%>^^  ?Çfïî«?aBHf»^  1*«WW  m^i^fim 
de  leur  .y^l^,^,de.;f^,pçîf^Jlt^  tenait  cioq  f^^j^ep^^ 

quée8,^'il,4î»it,C9fWe(^fl[i^  recevoir  j^^es.aqçW 

secours  de  1^  ean^p^gno;;  jpmk  aufçrintaxupâ,  quelques.j^f^ 

nements  j^us  bçnireu;:^,  jsend;^  4^ 

assiégés.  Louis  del  Yerme,  Yintimille  et  Dolce,  qui  avaient 

**  •  Jomn.  skimfét».  h.  SWi  pi  614.  ^  Gmàca  di  Bohgnài  T  xvili,  t^  en.  ^ 
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ëté  tÀyoyëi  pit  l^ompônr  former  le  sië^  de  Stonzâ,  et  qtii 
avarient  ^à^k  ^tdSt  stot  mûrs  de  cette  forteresse  ube  brèche  pra^ 
ticâble,  iûi^tisûrbris  pttr  Charles  fioiuûigae,  et  ëp^tlTèreIlt 
mte  délite  complété/ Us  Pàttriboèrent  plus  tard  à  la  trahison 
fle  ïraiiçbii  Wcdmnô ,  twi  leur  éfafl  associe.  Leur  artillerie 

•  *  ■ 

et  presque  tôiô*  teurs  chcvauï  leur  furetit  enlcTés.  Dolee 
mourut' de  ses  blessures^  et  cell^  dé  Louis  dd  Tenue  le 
miretit  pottr  {Aû^ieors  mois  bors  de  combat  ' .  ' 
'  D' autre  pairty  la  veuve  ile  PMlippe  Vîsconti;  Marie  de  9a^ 
vme,  qui'  demeura  toujours  à  IRlatt,  oit  elle  était  respectée 
par  lès  i^gistftits  et  d!»érie  par  le  peuple*,  n^cia  uuiEî  al* 
liance  cfntttrë'feàttîftéiie  Louis,  duc  de  Savoie ,  et  la  république 
mîlaiiaiséi'  Le  diic  de  Savoie  fit  envahir  le  Novaraîs  par  Jean 
de  Compeys^^'  seigneur  dé  Torrens*,  av^  une  armée  de  six 
niillé  cbevaux.  Le  nom  de  barbares,  que  lés  Grecs  donnaient 
autrefois  à  t6\is  les  peuples  qui  ne  parlaient  pas  leur  langue, 
était  àtb^l' prodigué  par  les  ïtalîéns  du  xV*  siècle  à  tous  les 
ultràin%lùtîlins  ;  lEfést  {mr  ce  hom  qù^  désignèrent  les  Sa- 
voyards ♦^ï^e^^'^dtiisàit  Compeys;  et  eii'éttfet,  cesmftntagnarda 
demi^ufagés  t^futèrenf  atêb  une  cruauté  etcessive  tous  les 
tîïïàéés'  ét'Iès  cMteâux  dbht'SIé'^^  mais  ilrf 

érfidiiSlreut  'dévâftt  SfoVart  ^fe  àvdëfat  coiapté  surprendre  **. 
Un  troisième  événement,  plùis  Impdrtaht  euébre,  fut  sur  le 
point  ff  éntrattier^la  itiîne  de  raiMéé  de  Sforia^  éefut  la  dé- 
fecHoinàes  dfeux  Wcdninl,  qui;  chargés  de  lîétbmméncer  le 
tàége  de  Monzà,  abandonnèrent  Guillaume  de  Montf errât  au- 
quel'ils  étaient  associés,  et  se  jetèrent  dans  la  ville  avectroft 
mille  chevauï.  Jacob,  le  plus  jeune  des  deux;  yotilait  eu  res- 
sortir à  fmstânt  par  une  autre  porte,  pour  attaq[tier  Guillaume, 


KtpwmontiL  l«.  T,  pu  «M.  ^  »  GuUbmmn,  Bisi'  oéneolHHP*'  <i^  Utmftttmté^Stwoi** 
T.  H.  p.  85.  —  *  £d  ermo  da  «d  miia  Barbari ,  <tit  Mwin  Saouto  i<«t  km  «tint  htoto- 
riens  du  temps  emploient  tous  la  m6me  expreiaion.  Vite  d«'  DucMdi  Venezia,  p.  ii3i. 
—  *  Joann.  Simonctœ,  L.  XVII,  p.  lao. 
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profiter  de  sa  isurpriàe,  et  lé  niéttr e  daw  Àtiè  tibtij^4(froa^^ 
I!  eroyait  justifier  cette  ddtiblè  perft)ïé  paf'teddrattete  d« 
rhomme  contre  qui  il  rexérçaît:  FëtaM-feè  pàfe,  ^aîl^îl,  par 
une  trahison ,  que  Sforza  se  trouvait  diriger  contre  M^àn  une 
armée  payée  jAif  les  MSIfcèrà'is  ?  Ses  projets  poui*  aaservir  f  Italie 
tt'étatelit-ilspaseoniius?  ëtëe  croyait41  lié  dans  leur  enéciilion 
pàrléàicris  delabotftie  toi?  FraîièDÎsPiccinîno,  auquel appatte- 
nait  le  côminandement,  ne  se  laissa  point  égarer  parcessopbi&- 
mes  que  suggéi^t  là  Haine.  «  Dans  lé  noble  métier  de  soldat, 
<r  répofndit-i],  lé  âentimenl  de  rfiotmeur  ned<]$t  |[)oîfitètresoar 
«  mis  aux  subtilités  de  la  dialectique.  Si  dans  chaque  guerre 
«  il  me  fanait  jUj^r  les  pofènT&fs  pour  où  ootRre  lié^qoels  je 
«  sers,  peut-être  rfeii  trduvei'àis-jé  ja^afis  tîn  seul' de  juste, 
«  ùii  séil  coïrtre  lequel  je  ne  pné/sey  ^kt  le  inéiîié  i^li^nne- 
«  ment,  autoriser  une  ^rfiSië.  Au  miBéû  des  ilôséeutlMeiifs 
*  et  des  haines  qu'il  éxcitfe,  lé  soldat  ûè  dorl  ti'ahqûîile  que 
«  parce  qiï'iî  ne  c^oii  pas  mênie  possibles  les  actions  infâmes. 
«  Je  ne  pousse  sans  doiité  pas  jusqtf  S  f  exagérttïon  lé  scru* 
«  pule  sur  les  lôlfe  de  la  guerre ,  et  mi  défection  suffit  pour  le 
«  prouver  ;  àiaîs  M,  sut  le  même  champ  de  bataillé  où  j'ai  ëté 
«  fange  par  Sforzà  entre  ses  escadrons,  et  dans  un  inêîné  jour, 
«  je  toumfaiè  contre  lui  les  armes  quelui-'même  m*a  données  ; 
«  si  j^d))usais  àe  sa  cbiifiaiice  pour  égorger  ses  soldats  qui  se 
«  crôyaîetit  mes  frèr^,  quand  encore  je  serais  appkttdi  à  Wfi- 
«  lan  poui^  àvoit  trahi  ftn  tràîlirè,  la  pcAtérité  plus  impartiale 
À  me  jugerait,  et  lé  hOfn  *dé  "Pîécîtiîno  ne  se  'laverait  pas  de 
«  cette  taché;  »  Cette  discussion  sauva  ïè  fieutetiatit  de  Stom. 
ïl  se  refîlpa  pendant  que  le  plus  jeune  frère  disputait  encore 
âveé  son  aîné  ^.  les  ï^iccînihî,  aprëé  is'ètre  montra  ^ifilan, 
où  ils  furent  reçus  avec  des  trànspoiis  dé  joiéi  marchèrent 
contre  une  armée  vénitienne  qui  dans  le  mette  temps  avait 

1  Jtfétii.  Sbtioheiœ.  L.  XVffi,  p.  ss?.  r-  Jqs.  îOpcàhohiiL  L.  V,  p.  6!2S. 
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formé  Jta)Si^0ii^  Clf)^iM»et  itela  fctroèrent  à  se  retirer.  A  leur 
rftomr]di«Mtteo|xf!^|(M)i}i^  wnprireol  w.«bMMa  df^Mëm 

cdtoicffi*  0Q  #>irmt  ^909  4#|niî&  laogtoaii»;  dan»  laaf  lusrvfij  d  tta^ 
li6.^fM!9ii,9xait999i^é]K9rigiia9yfti^f«vte^  dbiiCette  Immut*- 
giidQ^il^lait  lirt  iitm^UrVïée  le  xf  mm^  n  .^k  a'était  fleoourue 
ao^imvafitH  Pourfa^e  kifev  ee  si^e»  toPiecimniet  fioasuigue 
Wftîf ent  4^  ](itw  «v«c  «il,  milto  obeiravxetpreaciue  toute  la 
iÉiUé^..,  On  «s^QCfiil  qufito  n'aTaient  pas  moins  da  râigt  millç 
l)QWae$>aor«ié9'de  jfaûb.  Cette  arme^  encore  peu  usitée,  iuapi- 
raîtuii^^grauâe.tecrewr  mèoie  Mia  plus  ideus  geDdarmei^,  taudis 
qwtea  g<irfiviux  des  depix  armées  sairaieut  ëgaleiwf^  qo*}];»  00 
pw^HÔeiit  eOf  tirer  que  pc«  de  forti.  Su  ff£^,  les  Jteiyl3  alpra 
étfûe^itff^ 4« -mafiiàTiB  qu*il  iaUait  plm  d'un  quart  4*iiieiirie 
gpiiir  4^  «to^airi.  et  peu^wt  tout  pe  .tei9p3-^  ]^  imiien 
4tMiml^  tlftrp,4'^tat4>g^<ç^i  ^ese.défeodi^tapi^èsuMrdéc^ 
j99i  ^:£^ail;  pQîq}:  ^noi^p  jn^^t^J^  ^oumttw  <I^  devaient 
ti;f^^ç^ipfr^si)C|U€ti^ l^im  W  redâutablesarumUanches; 
Qfi^'j%Yff^^p^  l^yç^t^^pqu  j;)laj^lç.,l«q  Tfi^lm%  de  lai^loune,  et 
Xéf^^^qmfffii^  faîwl^  j){isvw,l&)PÇ^»Ji^raQg  à  la4|U€M]|e  après 
qpp'U  a:)Â)F^|.^pp9se  ,^es  fu$i]jie]^.ti)pjwra  j^iu^m  ^Jl'euiieuii. 
JfffHB^pi^qyâil  u^uaia^  eybagf as^/ie  ;çw4ui>^  nrm  ai  grande 
|oa}j?„  fifiraiiefit  ^idii  &in9  .]^r,4e.;ii^e  par  laterceiur  jeuto 
qi^i^le  jpsfj^ait.  jyb  &i§pifi«t  ^r^ ]^4^^app^9^  exagérés  sur 
IçApml^de  J^urasoldate  et  la  jpi9irt^4^  jiQuyal;vi]Uie8»>i^(^treles^ 
qi^a^  disaiep;^-^  aucupereuiras^eoej^ri^^tait  ^  répi|it»uee« 
Jj»  gf^odarm^  de  gforza,  accwtoméf^  à  ij»  çmbsii»  fm  sau- 
{^Apta,  4^fmlt  troublé^de  ridée  dU^id^e^oger  qie  lA.yftleui'^m 

1  joann,  Slmoueue.  L.  XVUI,  p^  ft84.  *-«  OUt,  da  SMo,  l»U  BreseUma»  p.  8S9. 
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tté^ilîâdiiiiàietît  pomt  l^ur  génëraï  di'ëMaU  Vdiaû- 


^Ëitoi'à^ii^  Mii^e t«iâtirèn(^  ^tf^ûé' éeulë  àéthitge  âë  cavâ- 


iiAÉiéè^â^dé't%8<fltt«bniy^^^  î'ë^t'à  ^ôii  p<)k!t^y  È'é- 

pc)iM>S^atAoéï^;^étkâl^^  •    /o          .. 

'  *  li'èttïréef' de»  gà4oy^t*d^eirL6inlïâridlc  tfaVaftpàs  proàalt  dés 

gié  de  W  (ffis^rrèt^^,  et  cdmlrie'ïî  était  à  la  solde' (félàlrëpublf- 
^tté  dé  V^msé;  alèfîs  étipaix  àveciè  dac  deSà\6lè,  H  néTOuIait 

bttrdtè:'  ÎEéi  SiVriyardô  ;  de  leur  côté ,  rie^faîsaîént  que  des  in- 
dmifoik rapide!^  an-ddà  des  frontières,  et  ne  s'en  éloignaient 
jamais.  LeursfréquentesescarmoBches  n'amenaient  rîendedé- 
ei^lf:  Batt^Totie  d'eBedV  il  edt  Trai ,  Jean  de  Compeyi^,  génér^ 
A^  ^TOyïii^,  fM  fait  prîsénnier;  dans  plusieurs  autres , 
Gôlëomi;  Inférieur  en  notubrë/èut  des  désavantages;  enfin  les 
rféux  attnéefs*en'^ren1  îî  ûnè^batallïe ,  le  20  avrilVaiiprès  de 
Boi^'Mttnfer6:£e^'feyôy^^  plusieurs  chargea  fcrfï- 

I&ntèlsiît  tàitg!(!]itit^'acë^  "de  succès,-  mm  tômmé  jSs 

ëtaientpersuad&  ^e'i^ëlç(ùeetebu^^^  était  ca^^e  dans  un 
bois  tb&în  ;  ils  ^e  dëpassatent'pjpis  je  t^liamp  de  bataille  l' et  ne 
poursuïrv^nt  mint  leur  avanëge.  ^Gette  conduite  timideVen- 
bardit'dëS  etfnethis  funëux  de  ce  nue  les  barbaresV  comme  dn 
les  nonhnait/'ne  falsaielit  point  de  quartier.  Goléoni,  dm 
Hlnstté  pstr  iiiîé  précédente  victoire  sur  ïes  ultramontains^ 
ramena  ses  gendarmes^  à  une  dernière  ebîarge  qui  réusi^ii  plei- 
nement. Les  Savoyards  furent  enfoncés  avec  une  grande  p^rte, 
et  mis  dans  une  complète  déroute.  Ceux  qui  écbappèrent  se 
retirèrent  en  Piémont,  et  cessèrent  dès  lors  d'inquiéter  la 

■  •         •  •   .;  / 

1  *Joann,  Simonetœ,  L.  XVIII,  p.  $37.  —  Marin  Sanuio»  Vite  d^'SHuM  di  F«ii«ç(«. 
p.  1133.  —  /o«.  JUpomonKi  Hlst,  urbis  Mediol.  L.  V,  p.  628. 
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iJ^HÉîPW^  ^m.^  S'^rw-RNP'  <?M^«'-atb^cl¥HePt  point 

leurs  chevaax;  et  l<a  ^ql^tn  ^,eç|i!^c4^éià«.^nL,4«ID«,ies 
ii??«F?[P?*^;PÇ W^^  •  ^lfm^  (  ^  .Ppip .  ,*mW(ler  \^ ,  !vie , 
fr^iq^^^,ep(X)Feaitçè9J«^]tï?îfiyp,^'i«XfW.efl.<»ff«^ 
epi^^^jQ^  ^^tait..m  r^rt,  «^Uii^^fi!»  W  nj^we^la  "vateuc  des 

servm^nUfli^e  %^^v^  de  ,ç^^^fi|Tp?.Jtp»l)«W^4W>lran?jnise 

nées^prépara  j^  \m»ij;e8,  ,dçp  .tatrwflwntpçis  |i,)^  fii^  4r  aiède , 

^t  le8^oM|t^aê^e8Jçl^,^fli  Çlbw^l^ 

" ,  ,tJçé  m^f:  diver^oin.9pp9jr1«  ^upj  dç  api^ageiBept  »ax  Mi- 
lanaisj'cé  l^t  la  jrévpltç.^e.yigçy^^ffeirte  jtranrgfule  de  la 
î^iD^llin^  «jj^  <pam  1?  P<WWP«wlWrt  flw^  Sfoiw»  Joi  avait  ^- 
yo^é,  ejt^  arbp^  \^  étein^i:^s,%J^  çépÂjiJiftue,  I^es  Jtiabitaa*», 

<»y.?^?^Ç?  coimnençèr^;it.^^^yjjgerJ^^.,<»PPft6nep  diePaw, 

et  ^«o^tFjlJ^Rir^î'  S](^çça,  .^  ..fçp.çsçp^: ,  rle.,3î^-PPW  ,yeflir  te 
assiégeifpÇe  généra  x^xà,  en^iifiéme , ^enjRS^ yn^  d^iç^onçiatiçp 

cni'bnjprëtenâit iètre  siv^Iepoii^li d^^j^ps^r^^ux  çnnemi».- Sans 

t&hf ?i.SHf«ri»er  danç;  J^ .'^>*^^#  ^*  ?*?*^*  "'"^  ^^ ^'^" 
^fjya  !»,'«•  l«i  dœ.^ard*  OTV,  WPOÇ^iep^  ;S9n^ijite^^  de 
se  réconcilier  èmnite  avec  ^:piiai.80ip^ 4®  Mpf^^^  ; ,,  »,. 

Le  siège  de  Vigevano  fat  un  des  faits  d'armes  .oîi  les.  Ita- 


I      I   • 


>  joannis  Simonetœ.  L.  XVIII,  p.  iu.  —  Annales  Plaeentinl  Antonil  de  lUpalta, 
p.  (99.  —  Jl.  Ant.  SabeUieo ,  Dec.  III,  L.  VI,  f.  I9i  —  *  loann.  SlmoMUe.  L.  XVIII. 
p'  144.  •—  iOitt.  KoMNitHi  inU  te  tttfaUa,  p.'  tw.  , 
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liens  d^Ieiq^iebt  le  fildus  d«*.Yal6fr  et  k  (dus  de  ooqstuMD^ , 
I«9r>Mtll^tiës )dâimiietittfofl:4ttTU  ^«sciipàl.iSforiui  assez joiig«' 
teibpfi)l|M>iic^leBiriâ9nB69lllè>dosifarTâi  âtire  les^iûbiflsqis'^qili 
démnef çaôeBt'à  fteiltKrlnSfor£à,"qiM|  it'ftspéndlr  preD^}Mî)ait 
qoe^pttrahrrf aminci  ta!xléffli::aïtop»rilà)iimi'viffir^à^ 
FBtngnrr  iat  reaîBjpa^.  iM'  igaimiaoni^  nnialifHBe  it^l^  UâbitaxflB 
deiTégemiBqrjrivatisaîimtTâiaizèlè  et^deîdévbBBmentirËki  peitf  île 

a?iflaoiBi]tfflit^dè  lwakf>Bre:(jpnr;de'6BbfsèB  ileâimmiËnaei^'aroas» 
pouD  jréBistair  ÂiEXiiumT^èlIffik  Lersqae'  FariQlerijë  de^^itra  rat 
£éît  aoooum  tiiHiilieèeiie^pratiGbble^'  il  vit  ^ékn^r» dernière  ma 
Bfliiiœan^>Mîfai»iiefflejàt  fe  de  tetns'  etAe  toUei^'qa'ofil 
«nût e&tlBfliéiëKàvec 'de  grosses  solives.  liicÉiphy^da  noa*- 
yeau  son  artillerie  pour  le  renverser;  mais  tout  à^<(M)tipté  mur 
Btfe  I8ii4)atrt^ftire]it  i»Qvier1s  débattes^  liiif^'pcnir  'amonir 
ies'oottps  dés^pierros  lancées  par  lèi^  èambardesi  Êiifiii  <%  nou^ 
Toan  retranËhemem  fat  à«(m  lodf  eiitf'ouif^iPt,  ^tl^ortsa  résolut 
de  dcmn^  un  Bdsi^  VS  de  juin.         '        »      r  • 

Connaissant  *f«%^nBt$o{i^t  )té  cdàt^ge  dé  ses  etinemis, 
^orza  eoiiifnril'qit'fl  w  pMi^aSi  Hss  tak^ore  qu«  par  fo  fatigue 
et  r^puîsemèfût.  Il  flt  «fettît  teCirpë  dé«  son  arfti^  :  ié  premier 
4Soïûm»ï0  le^c^^gal  a^iM^Timbe  jàùt*,  et  loi^qu'n  fut  re- 
buté pà»  la  té^laM^  de^  ai»sié^éB ,  tiu'  autre,  puiè  un  autre 
eacore-  ieri<siiecédèréBt  ;  et  l^attaque ,  toujours  renouv^ée  par 
d^  ti^oupè&  fi^tblteS)  ii*éprouVdft  aucune  iUterrûptibÉf.  De  leur 
côté,  Jacob  de  Bieti,  Henri  de  Carreto,  et  Roger ^alB ,  qui 
doiumaû^fcO^  dabë  la  )]9ac&^'^iitbient'tout  préroiLa  bour- 
gedlè^  éiaiedit  dii^ibuéft  le  long  des  murs ,  la  braTe  garnison 
«Ur  lëi impart,  <â)jet  de  Tatlaque  principale;  les  fênimes  de 
la'ViUe^  rangées  derrière  les  soldats,  leur  distribuaient  des 
TafirlitcMssements,  ou  leur  transmettaient  des  pierres  pour 
lancer  sur  les  assalUant»;  tandis  que  dans  Téglise  prindptle 
lès  prêtres,  aTec  toutes  les  jeunes  filles,  étaient  à  genoux  4n 
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»ïti6ife^9irit  lioepèùdiqtf  étt  bbligfo  de  faim  iûte  k  l'ènûenu 
dè^iIa'ipRBiDàre  attfEqbé.  llaniiÉa  qu'elle  ^oyfaitse  snoo^lâr'deft 
QDr^i/^ioi^rfif  itbaavqanx  poprja  oMobâttre^  elle  ne  puirmii 
DB'attenjdbre  des  iwtoiHi'étr»»getBv M' goûtes?  iia>  motneiit  <de 
lOpet.  dial^éil'avantaige  d»  «a  positiob ,  eUe  faisait  ans»  des 
pérteaj  et  6e^  ràngadeviaietit  s'étiaindirf  miûs  lersqu'im  soldat 
était  reihneisaé  ^  ùœ  (£emme  se;  rerâtait à;  Tiai^laht  dp  «es  armes 
auglaniefty^ttotitolt  sâr  le  rempBrjb  à  sa  plaee.  Les  aesmHants, 
tojranif  repahiitre  des.  gaeniera  3omUé9  morts  à  ieixts  yeux , 
tMdit)qDele:mti  des.ddcheâ  et  lÊarproéessiôiMud'images  mè* 
liii6Dtlft.T6]iipon'att  conbàt/CTcr^  éprower  qnelqae  diose 
dfi' emsbatnrdl  (ÉHifc  cette  résistnnce,  bt  se  latteaient  frapper 
d'iuie>  ti^amielîgieme.  •. 

^  iSnfixi  i  aprto  ^b  iiesMt  qui  otaifc  di^ré  pendant  tonte  une 
deaioiigai^  jlbuméesdn JEMnBde.JBi!i.y les sohkta db  SIénsa,  à 
F'iqifiroeUe de  la  mût,  s'titabHijeQt'Citr  le  temparU  Les  booiv 
geois  effrayés  abandonnaient  iHiil^nt,  la  tifleféMât  prife^  loilsque 
im^  m  quatre  des  afifiaiUaAftsgU^s^t  et  tombent  si»  ce  ter- 
l^m  fom  ^ei^te  et  baigfî4  de  simKi  (g^m*  %di  tea  aiûveat  reculent  ; 
^  içotonn^  entière  se  renifi^rsQ^veo  ^^91 1  \^  soldat»  se  préci- 
sent pèle-ioéle  dan».^  fa$s^)  f;iitr^iianit  4i(fae  e$CL  des  masses 
deid^<mnbres  qei  tes  éem^t^lb.f  otitigdM94le  terretir  devant 
j^  ^1]f?mUeB.qn*Us.^ix»ei^<?«^0pt)ées;^  g)^^  p^r  ne  pas 
^^y^^n^Qw^ttre  dav(9At<^  la  gtoîpe  4e  eon  m)wée,  fait^nnièr 

]f  ai&yigey«no  ne  .pouvait  pitïs.se  dâfe»d/re.  Pendant  lia  nuit 
ks  ^«fiiég(*  i^dpos^nt  ^, obtinrent  ayefl.peitte  du  vainqueur 
,nne  eafÂtulatidu.  Il  âH  plu^  dilflcite  qnf^re  de  jla  faire  res- 
pecter par  le9.0(âdàts  :  ceax-rci^  'considérant  le  pillage  comme 
leur'^oit  $  doèttètent  encore  an  assaut  aux  moraiUes  depuis 
«fue  le  traité  fut  signé,  et  ils  li'eki  forent  raiiienés  qu*avec 
pëne  par  François  Sforza ,  qui  leor  reprocha  d'avoir  reculé 
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detâiyt  te'fcrtdKe  peûdaiit  le  côinbât ,  et  d*y  Youloîr  monter 
ei)ishitêy:Mé*6  k'M  ëfmtxét.  la  ville  fat  saavéê  c^pendant^  et 
elteVièiS^geft  j^tikfméûf  ^  rÂalbtir  k'  ses  trais  le  châteaa  (fpi 
afBiti«|é^rf^-attE8fa^1i'l^  /''p;.'  ''  !^,^  ' 

i/lqpivto^  la  &oîftmMoû  del^gierand  /  Sforza  jt^ijimenis^  ^  M 
soti*«rdjél,cà-flsM[^  faucher       blés  encore  verts  sur  tout  le 
te|i4tèkd  dé'Mllàii^  lin  inëmtj  temps  fl  ramén^^  Tobâssance 
tesha^ttàn^  dés-ifviBS^dé^  lacs  et  ceux  des  différentes  bourr 
ffaâ«irata^s%à)énti^oltées  contre  ^ M  D^autrèpart  les  Miia- 
BAisV'qfiii  irénôfcrrekciènt:  tous  les  deux  mois  leui;  seigneurie ^ 
Mi»Él!^^èkft/p<Mi!r  tib  ^eû  àè  temps,  te  joug  de  la  populace  qui 
actoâbisft'^ieiiï' république ,  et  <pii  aevait  causer  sa  ruine.,Jean 
d'Osfttt  *4l  Jdin  d*'Àpplano^  ces  deux  plébéiens  qui  avaient 
alMisd^^i'  iMdtfement  de  leur  pouvoir  comme  capitaines  du 
peuple,  furent  jais  en  prison  le  l'''^  juillet,  à  leur  sçrtie.de 
c^gë^  «f  des  Komtoies  ^i  leur  étaient  fort  supérieurs  pom; 
le  raûg  et.  pbùir  Téducation,  Ouarniere  Gastiglione,  Pieri^^ 
Po^âà;  ^'6èttë6tto  Tbscani,  leur  furent  substitués.  Geuxrci^, 
dam  VdW  c^EnMe  ^èfg^tttitûrë ,  recWchèrent; .  la  seule  re^ 
douftié'qâi  j^ât'Msliér'èfnidciré  à  la  république,  ils  cliârgèrent| 
Henri  Pifei^èfttv'Mrèband*nmkï^      établi  à  Venise'^  d'en^^ 
tfer  en  *rîJîté' aveé'-lëgf  ^nitïénà;'  A  ils  trouvèrent  lé  .^^og^ç. 
FraiiQ(âs  Fd^éèôri  éf  lë^'cbnséit  dés  Dix  mieux  disposés  pour  l^ 
paix qtffl* nfe'fk^àient'ésèérf^.  -  '  ' 

Les 'VëàilHènë  t^tiim:ençaîiéni  enfin  à  sentir  quelle  gre^ndici 
erreur  paliflî^tKflfe'atèiiènt  commise  lorsqu'ils  avaient  tentt^  de 
livrer  le  dàcilé'idé''î(tiïàn  ^RSn  prince  belîîqueux  et  ambitieux ,. 
plutôt  que'^ie  làkser';^  Constituer  en  répui)Uque.  Marcello , 
le  proêuraleur  >te  feaMt-ltfarc  qui  suivait  les  armées,  avait, 
d^ois  longtemps  cbèrcbé  à  faire  sentir  à  ses  commettants  le 
dmgerde  ce  système.  La  négociation,  que  ce  retour  à  la 


*  Jwmn.  ^moneiœ,  L.  XVIII ,  p.  544-548.  —  *  Ibid.  L.  XIX,  p.  S5S.— /0«.  R^pconoil- 
fil.  L.  V,  p.  <27. 


modération  facilitait ,  fat  oyatmoée  «ntre  ])ClaiivetT«piaer|iTA 
un  profond  secret/poyr  la.  (J^bf^^f^f  .^^i^te 
tf  était  point  encore  tçrmipée  Iç  J.*'»  ,l>fiB^fll^rf|^  i^^re^'une 
nouvelle  seigneiirie  entra  ei^  ^{upge,À  Mil§gfi  ^:ô|)%)e'|i$aiM)îr 
au  parti  modéré  ^  pour  le  rendre  à.  de  fMrpii«bfiiMlQlliQi8«flies. 
Lesénat  de  Venisiç  attêndai|;> j}o^];,i9f|  .^éfibweii,  li^j^^^qattot 
d'une  intrigue  dont  Sforza  tenait  le  Qlî  elle  4ç}#taj}Qb  JtlJ^epH 
tembre.ties  villes  de  Crème  et  de  I>odi.bii.fiuiBnit  jindteipaïf 
trahison,  ta  première  arbora  les  âraf)eaui;.d^:^i|)tpNbfcfi^ 
et  Tautre  cent  du  comte.  Ce  fut  le  t^x^e  fs^  i^  ^^^titfas 
tésoluriéiirde  mettre  à  ^  conquêtes» .  Comp»  îl  owiffaMaît 
son  àrméë  sous  les'muts  ^e  Hilap,  le  cons^U^dei^Diit  lU^jlt 
signifier  qn^ùn  armistice  avait  été  signé  avec  I^  MjUmdB^ 
et  il  rappela  en  même  temps  Bartliélem  .jQoliéwi  ,et^.iiM 
arméé'^.    ' ''    ":.;....., 

'  liés  députés  de  Venise ,  en  annonçant  au.  cpmte  l^fiorsa  que 
leur  sénat  acceptait  la  paix  et  qu'U  rii;iyHait..à  ;  aeo^r^y 
étaient  chargés  de  lui  faire  sentir  combien^rig^ed^  lagyievi^ 
était  encore  incertaine ,  et  combien  U  poi;iiKfdt,§fijÇfrpi^^n«^ 
éloigné  cTiin  plein  succès  j  câ,  sçrte  ^qu^ij  4çvfl§^  9?^.tr^im 
hèûre&x'ci'acGeptei'  lés  cônditiQuii  aywi#J|^n^  qju^  ié^  l^émH 
tiens  avaient  ménagé^  pour  lui;,]U  Ç^mt^  i^v^  bient,  au 
contraire ,  que  c'étaient  ses  rapides  çonq3iétes.iQux  aff aiex)tt  €tK«* 
dté  là  jhloiisië  du  sénat',  et  qu'on, ne  lui  pj;Qpg€i^t  Jai)ai^  gjlie 
parce  qu*on  craignait  de  le  voir  bientôt;  n^f^Jtr^  de  IlfSaa»  .Ses 
e&pérancés  étaient  même  oonfî^ipéqs,flf;i;  rifrr^Yjéei,fiifw,,wii 
camp  d'une  foule  d'émigrés  que  le  gouvei^ement  r^o^ut^t 
nalre  avait  chassés  de  la  ville  ^^  et  paf  çeU^^j^^  Gharie^dei^nn** 
zlii^é',  jusqu'alors  commandant  de  la  pl^c^i  q^V  ^*^tQit| 
coitme  eux,  venu  joindre  aux  assiégeant ^»  Gependoot  ^i^tfSA 

avait  fait,  (le  son  côté,  des  pertes  douloureuses,  et  suclptil 

1  MaeeMoMUi  Utw.  Fior,  L.  VI,  p.  296.  —  >  PtoHna,  But.  Mantuan,  U  VI,  p.  $iT. 
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patmi  KA.aticvmkgénévmt-'l^  tom\jehom  del^enbe ,  dont 
il  avait  fait  époaser  la  fille  à  uû  àg  «es  b&laiHl^^  a>r«t  été  Hé 
ôeffu^tMioms^  Robert  de  Monte  Albotto,  Gbriâtopiiâ  de  To- 
leirtiA0,'  Jacob  ^àtatani^  et  le  oÔDÎle  Béice  dé  F  Ai^ttillara , 
loi  airiieBt  été  ^enlevés  par  une  Ifôviie  pestilentielîe  qo!  avait 
ravagé  éou  camp  et  celui  deg  Vénitieiu» ,  et  qui  îuî  avait  ravi 
6ti  même  temps  um  foule  de  soldats.  Il  avait  pips  regretté 
eucose  Banno  Bàrile ,  mevOL  oapitaâue  ^  âgé  de  ^taiHe-dix 
4tti^  Mpn  aTait^été  looglamp^  attaché  à  ûou  père ,  iÇ[ul  Fatait 
.  tçBJours  servi  lui-^mème  avec  une  fidélité  inébrauIaUe  i  et  qui 
B'<étaitiM;fé^  passage  du'  Lartubro  ^.  B^acttrei^art/  AUct^e 
é'Ân^oQ  psffaâeisraît'  prendre  la  défense  àB&  Hfitenais ,  il  avait 
eûTojié  à  deux  rqpriscp  de  petits  corps  d'arméb'^  avaient 
péiiétré  dans  l^^at  de  Parme,  etqur  avaient  ensuitè^téOdéCnxits 
par  Aiexemdre  Sf or^.  Ces  échecs  mêmes  pouvaient  ttre  y  aux 
jeux  d'Âlfonse,  une  raison^ pour  envoyer  en  liombardie  des 
forces '^tais  imposantes.  ' 

La  paix  entre  leë  Amt  réj^ubltqbi^  avait  été  signée  le  V 
septembre  à  Bresciai  et  ce  fut  le  30  que  Pasqual  lHalipieri 
vint  ah  (canmauniqtiek^  m  )É0mte'  SSdtÉdt  les  condilfons.  Cette 
paix  le.  méttaîl  !  ad  ^gide^  ^rénâei^s  sonverafns  dé  r  Italie , 
ensorte  qu'il  n6){y)«mit  j^  se  plaindre  d^avôir  'été'  sacrifié 
par  larépiâdlque  lan alliée;:^ Le terHf|>i^  de  ta ii<ycrv^lerépa- 
Uiqutt  .de  M tlaiit  devait  ^''éteildrè  senleiHenf:  entre  les  trois 
rivières,  f  Adda;  ia-Téân^'le^Pô)  sans  comprèndl^  même  la 
partie  deisBttè'preâqu'Ué  q[ut  avait  apjiànènndetoilft temps  aux 
Pavésans.  Stforza^était  tenue  restituer  Lodi^  etè  renoncer  à  ses 
prétentiopé  sw^  Milan,  -  Gôme  et  leur  territoire  ;  du  reste,  oh  le 
reebnnaisBilit  pour  souverain  de  Morare,  Tortbne,  Alexandrie, 
Pavie ,  Plaisance,  Parme  et  Crémone  avec  leurs  fejrtiles  pro- 
vinces. Pàsqual  lîtàlipièro  ajouta  seulement  quil  Jie  donnait 

>  ^ooiifii  5if}i9ftf  «r*  L.  XIX,  p.  6S8,*ifti»  ic  WpoKa  4m*  Pfoceitr.  p.  900. 
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4W  ,yiw^  Î9V^^  iPnA  ç^mto  S£or^  ffm^r  accéder  à  un  traité  qui 

pV^  Vt^ff}furf^\i  6^r»)m\^9b^  ^f»  rite  moite < que r^taâilpi'a- 
ya^^  [K^sé^é  loa  Jbew^èiie!  ;  aeatome&t  iLscùtil;  la*  néeeÉsité 
1 4*996^^1  >}^'^^^  ^^  Qbwgonwnt  é»  popkpiai  JH  jmerda 
au|.Ji&la|Q^s  là  t^èyede  YiAgt  jours  .qui  lul^était;  ifanfandëe  ; 
c^pfilitw  dwoait  aQG«i]rm>y»:d'«ppiHmtfoiuiJVi!ew 
et  (fqiqme  el^ç  a'  étendait  juatentant- but  ie^  tèmpa  ràoR  isqu^Ste, 
ii/QQmjpiUjIt  bi^p.  qiM<,  dana  reapérand^dlaùc  paix.prenjfte 
<^çtajine,.  Iga»  aa«t^^  confieraient  k  la  terra.^iraaqM  tantile  tàé 
q^it  l^ur.xest^iît.  Jl  wto^^l  en  mèxm  Um^à  à  YenttCiirds 
jLPftb^sa49aj:«i.  dontf^n  était  son  pvopfû  fch»  AXex^xoirej 
.fw^  -y  iporter  .sw  aceesaion  au  traité  de  paizf;%maid  il  les 
chargea  sec^rètamant  de  traîner  en  kmgnenr  left  négMâations, 
.  et  dé^UfiX-,  s'il  était  possible ^  de  munir  .oe  traité  de  leor  si- 
gnature.  Ensuite  il  éloigna  ses  troupes^db  Jffîtod ,  ooiiais  en  se 
réserv^afc  tDi^  le»  ]^s^e9'4ui>pp9i^ei4r7t)WieMr.le  plus 
r^idi^ment'^  •         »  ^  -    ,    -5 

;.  Vei)4^t;  ^ue.c«4te.,trôK^troB)pe«ae  dsnrfiifeeiMoirf^  Ecatifoîs 
Piqeiqiu^  mpuriit  là  Jd^lan^.d'bj^dfogtweji  la  IfiiCKttaibrfi  1449- 
^9^iS^^^  4^^.  JtfilaMÎa  Iwr  av:»t  ^rtniaé'i^uftde  i^aoïl  ^qae  de 
.  ^^s. ,  I^rférfeur  k  son  père  at  k  smi  ficère^pooi!  les-  ftidcsts ,  |e 
.çour^ige ^  ]i»ân|o ^la forée deoai^^  il penlaitteiïoote  sonveat 
p(^*  J'iyr^^gneria  lai^t^^desas  fliiuttâ*  iSes  ^abteà  ày«ie»t  al- 
téré s^r  ;la  .mitiee  de  SFaeoio/liesjifrâ|tt09toa(|lériB]itet  ^  IV 
y^ijlt^^b^umiliée  et  4époMmgée^  ilueiOHttitiandainetfil  en^idief  de 
efAte  miliic^  passaypftr,saiml[)rt,r^  6(i)Q,fi^èJii^      oapttiiqe 
J^i^Uji  plus  rapide  dans  toos^esmoaronentSy  bieniplus  taiHaat 

'^'loAiin.  Simonetœ.  L.  XIX,  p.  565.  —  Cristof,  da  Soldo,  ïstor.  Bresdana.  p.  860.  — 
M^Ai^jaûbOUco^  Deo.  111,  L.  Tl,  f.  f92.  --  Mafiri  Satmio.  p.  itS9.  f^  *  loonn.  SAno- 
neto.  L.  XIX,  p.  552-572.  —  Crislof,  da  Soldo,  Istor.  Bresciana,  p.  86i.  —M.  AnL 
SabeUico,  Dec.  111 ,  L.  YI ,  f.  192.  ~  MaccMoveUi^^l, -TI ,  9.  Viê*-*fktnna  tfifl.  ffon- 
l«a».  L.  VI^  p.  948. 
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dans  le  combat.  Jaeob  fat  reooima  pow  gâiânlissiine  par  les 
Milanais,  et  prodamé  par  les  troupes.  GeUes-ct  cependant}  en 
avooant  la  supériorité  du  dernier ,  ne  laissaient  pas  de  re- 
gretter François.  L'aîné  des  frères  s'attachait  le  soldat  par  ai 
prodigalité  comme  par  sa  frandiise,  le  second  était  taxé 
d'ayarice*. 

A  peine  les  Tingt  jours  de  la  trèTe  étaient-ils  écoulés,  et  les 
semailles  des  Milanais  étaient-elles  acherjées,  lorsque  François 
Sforza  déclara  qu'il  ne  ratifiait  pcnnt  la  paix  que  ses  d^tés 
ayaient  signée  en  son  nom.  Cq^ndant,  pour  mettre  sa  con- 
sdence  et  son  honneur  en  repos  malgré  sa  mauyaise  fd,  il  fit 
ce  qu'on  fait  encore  généralement  en  Italie  lorsqu'on  yeut 
réconcilier  Tc^inion  publique  à  une  aiQtion  immorale  :  il  en- 
gagea des  théologiens,  qui  en  font  métier,  à  écrire  des  disser- 
tations qu'il  répandit  partout,  pour  prouyer  qu'il  n'était  poiMit 
tenu  à  obseryer  un  traité  que  la  force  seule  des  drconstanees 
lui  ayait  fait  conclure.  U  ne  retira  pas  cependant  ses  troupes 
de  leurs  quartiers  d'biyer  ;  ceux-ci  étaimt  si  habilement  dis- 
posés que,  sans  les  abandonner,  il  pouyait  continuer  k  blocus 
de  Milan.  Hais  il  en  fit  sortir  des  partis  nombreux  de  caya- 
lerie,  qui  rayageûent  les  campagnes ,  et  qui  coupaient  toute 
communication  entre  l'armée  yénitienne  et  les  assiégés. 

Le  sénat  de  Yenise. ,  en  receyant  cette  nouyèlle,  résolut  de 
contraindre  par  les  armes  ce  condottiere  ambitieux  à  s'en  tenir 
aux  conditions  que  ses  ambassadeurs  ayaient  acceptées.  La 
seigneurie  donna  ordre  à  Sigismond  Malatesti,  général  en  chef 
de  son  armée,  de  rouyrir  de  force  la  communication  ayeo  Mi- 
lan, et  de  rayitailler  cette  yille.  Sigismond  passa  TAdda  près 
de  Lecco,  et  entra  au  milieu  de  ces  riantes  collines  qui  séparent 
les  lacs  de  Gôme  et  de  Lecco,  et  qu'on  nomme  les  monts  de 
Brianze.  D  j  ayait  donné  rendez-yous  à  Jacob  Picdnino»  qui 
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pftrBfc  de  son  côté  âe  Iffilan  pour  Yj  joindre.  Mais  Sforza  pré- 
^iit -feiii*  fëunffin  par  sa  rapidité  ;  il  battit  Piccinino  le  28 
déèembife ,  et  le  repoussa  dans  Milan  ;  il  revint  enspîte  sur 
fli^îsmohd,  qu'il  contraignit  à  repasser  TAdda  après  Ipi  avoir 
ftdt  l)eattcbu)p  de  prisonniers;  et  il  termina  ainsi  Tannée  par 
une  victoire  importante  * . 

1450.—  n  comnfençala  suivante  par  une  négociation  non 
moins  avantageuse.  Seà  anibassadeurs ,  dont  T un  était  Bar- 
tltélaxii'  Visconti;  éVêque  deNovare,'  signèrent'  pour  lui ,  le 
20  jaii^Wèi-,  avte'  liOÉiis,  duc  iâfe  Saroie,  un  traité  de  paix  par 
leqùd  îes  dcfrix  'sdûrerâins  se  garantissaient  leuris  conquêtes 
itiùttiellto.'ftfàrÈa  mibnçàit  par  bè  traité  à  plusieurs  districts 
fit-ii  plcÉieurs'  éhàteaux  que  les  Fîémontàis  lui  dvâiènt  pris 
diïis  lè^  (eîWtofres  de  Pavïe,  de  Ndvare  et  d'Alexandrie  • 
Méi*  il' étifiift^p  heureux  de  se  délivrer  à  ce  prix  d'un  ennemi 
réAetrkble,  qui  lauratit  pu  le  détourner  de  la  guerre  où  il  était. 
^S^'ë^j  V^  iiné dhersîôn  inquiétante».  •* 

lA'  siHiatiôn  des  IBlanais  et  c»lle  dé  Sforza  étalât  égalé*- 
]&ettt*<»iCiqties  ;  tous  deutmafnquaiènt  de  vitres  ;  on  né  trou- 
TEfft  plcÉl  dé  blé  dans  ces  campagnes 'épdsto ,  et  celui  que 
SforÀ  fti^t  "venip  ^de  LcJdi  irttffisait  à  pèîtie  pour  nourrir  le 
tiers  de  èon  armée.  Les  Bilianaîs  niettàienf  leur  espoir  dans  les 
paygfeHitf  qài  ;  sédètts'piar  to'  ftétïffiifelihmèrise/se  hasardaient 
à  leur  potteï^^é  munitions* ttttpérB- de  ïetfr  vié;1:andis  qtf  ils' 
lé»Jdé«ftiaBétt«  at^e  softi  àta  rtïdalfedé  Storzra,  i^ui  les  ^urdefat 
prises  éftuis  pàyerrAttêuh  tomBatà-forCè  otitertë  ne  faisait 
marictiër  *  lés  gtfèl»ft  '  iws  '  sa  '  èoncMibn  f  tsrtiiéè   de  ^igîs-  " 
motid'lMatëBtl  fet  'céBfe^  Sfoïza  nfetèùâient  ptfint  la' 
ettrïpai^e',  et  les  Italiens  élevéi  dans  là  ïnloflesse/  ne  isiippô- 
saienf  plus  qu'au  miiku  dea  frhaas  Ids  tn>ùp€fi  pussent  agir  à 

»  Joann,  Simonetœ.  L.  XX,  p.  5Ta-5T9.  —  Jot.  ^nipamontU.  L.  V,  p.  630.  —  «  jo. 
Simonetœ.  L.  XX ,  p.  573.  —  M.  Ant,  SabeUlco.  Dec.  lïl ,  L.  vil ,  f.  i93.— Annales  Pla^ 
cenlint  T.  XX,  p.  soi.  —  Guichenon ,  Hist.  géneal.  de  Ht  ihaisûn  He  Savofe.T.  lï ,  p.  io. 
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décooTert.  Les  deux  g^érjaax  cependant  cpntiqpaient,  da 
milieu  de  leurs  cautoniiemeiits ,  une  guerre  d'escarmouches. 
Les  troupes  de^Sforza,  logées  dans  les  bourgades^  ^u  Hilanais, 
battaient  la  campagnç^  pour  arrêter  les  coÎLyois  de  vi;vres  ;  de 
leur  côté,  Malatesti  et  Goléoni  avaient  rassemblé  à  Bergame 
des  magasins  considérables,  doù  ils,  s'efforçaient  de,  f^ire 
passer  des  munitions  à  Milap.  ^     , 

Bartbélemi  Coléoni ,  dans  T  espérance  de  s'oi^vri^r  ui^e.  com- 
munication avec  la  ville  assiégée^. passa  deno^ve^u^VAdda)  et 
s*avanç2f  jusqu'à  Gôme.  Jacpb  Piccinino  s'y.  rendit.de  son  c6Jté 
'de  Milan  :  il  nç  s' agissait. pliiis  pour  lui  qqe^e.r^yenir  par  la 
pbme  route,  avec  le  convoi  que  Coléoni  avait  copdnjit  à  Gôoi^. 
Xous  les  lieutenants  de  Sforza  cQpseiUaient  à  CQlai-c|.  dç.  se 
retirer,  et  de  ne  pas  s'obstiner  à  .garder  d^s  cftntonneiieiits 
fiussi  dangereux,  entre.nne  grwde  ville  assiégée  et  up^  armée 
ennemie.  Sforza  persista  seuji  daiis  ^es  projets ,  et  m&  tirer 
toute  sa  cavalerie  de  ses  quartiers,  il  çut  couper  ^  Piodnino  le 
cbemin,  du  retour.  Les  riches  bourgades  du  ]!||[ilanais  IqI  pf- 
fraient  des. logements  commodes,  et  son  apmée  n'y  était  gi|è|re 
n^oins  concentrée  que  s'il  l'eût  tenw  dans  un, camp  ^  . 
^  Le  danger  était  redoublé  pour  les  deux  partis  par  la  àé- 
iQyfiiité  de  tous  les  capitaines  qqi,  ne  songeant  qu'à  s'eQriohir, 
mettaient  sans  cesse  leur  honnenr  et  leur  fidélité  à  l'enchèçe. 
Au- moment  où  ils  suivaient  les  drapeaux  d'un  souverain,,  ils 
étaient  presque  toujours  en  n^çlation^. avec  .son  adversaire. 
Yintimille  était  entré  çn  traité  avqc  les  Vénitiens  ea  mèipe 
#  temps  que  Piccinina  çvec  Sfor:ça  ;  Qiais  le  premier,  dpnt  l'iii- 
'trigue*f ut  découverte,  fut  arrêté  par  le  cointe,  et  envoya  pri- 
sonnier à  Pavie,;  le  second,  n'qsant  pas  se  livrer  entre  les 
mains  de  son  epnemi,  quoiqu'il  en  eût  obtenir  Ids  plus  bril- 
lantes promesses,  rompit  les  négociations  qu'il  avait  commen- 

1  joann,  Stmoneiœ.  L.  XX,  p.  sw.—  Cristof.  àa  Solda  ^  Istor,  Brescioiia.  p.  862. 
—  M.  ÀsiL  Sabeltico.  Dec.  III^  L.  vjl,  f.  i93,  verso. 
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féesj  et  fit  périr  comme  ftussaiire  le  député  qai  ik\ét  traité 
évec  lui  • . 

Cependàut  la  ville  de  Milan  éprouvait  toutes  les  horreurs 
de  la  famine  :  déjà  les  plus  riches  avaient  mangé  le»  chevaux/ 
les  mulets,  les  diiens  qui  se  trouvaient  dans  l'enceinte  des 
murs,  tandis  que  le  peuple  arrachait  les  racines  et  les  herbes 
qui  croissaieut  le  long  des  remparts,  et  n'avait  pas  mème% 
quelque  substance  onctueuse  pour  les  assaisonner.  Des  mil- 
liers de  pauvres  étaient  mort^  aff  milieu  des  rues,  des  milliers 
d^utres  avaient  cherché  un  refuge  daâs  les  campagnes  ;  mais 
Sforza,  qui  n  espérait  réduire  Milan  que  par  la  famine,  les 
faisait  chasser  de-nouveau  dans  la  ville.  Lesjeuues  filles  étaient 
seules  socfôtraites  à  cet  ordre  sigoureux,  non  par  la  compas- 
sion, mais  par  rinoontinence  des  soldats^. 

L'armée  de  Sigismond  Malatesti  était  supérieure  en  nombre 
à  celle  de  Sforza;  mais  on  croit  que  ce  général,  qui  ne  man- 
quait ni  d'habileté  ni  de  courage,  n'osa  jamais  livrer  une  ba- 
taille nécessaire  à  la  délivrance  de  Milan,  par  la  crainte  d'én- 
eourir  la  vengeance  méritée  de  Sforza,  s'il  était  vaihcu.  Il  a^t 
autrefois  épousé  Polyxène ,  fille  de  ce  général  ;  depuis  peu  il 
l'avait  fait  périr  pour  épouser,  une  maîtresse,  et  sa  conscience 
lui  ikisait  craindre  qu'une  bataille  ne  le  livrât  prisonnier  en- 
tn.  le»  mains  dH  beau-père  qa'fl  a.ait  si  mortellement  <rf.^ 
fensé''.     * 

Les  chef  s  du  gouvernement  de  Milan,  déterminés  à  tout 
i^ufû^  plutôt  que  de  tomber  sous  la  tyrannie  de  Sforza,  s'as- 
semblèrent dans  le  temple  dé  Sainte-Marie  de  la  Scala,  et 
proposèrent  de  soumettre  leur  ville  à*  la  souveraineté  de 
Yenise,  pour  engager  cette  république  à  lès  défendre  plus  puis- 
samment. C'était  depuis  longtemps  l'objet  de  l'ambition  se- 

1  Joann.  Simonetœ.  L.  XX,  p.  593.  ^  *  Ihid,,  L.  XX,  p.  tQh.—Crist.  daSoldo,  Ist, 
Bresciana.  p.  863.  —  ^  Joarmis  Slmonetce»  L.  XX ,  p.  SH.-^meolo  MacchiaveUi  Istor. 
Florentine,  h.  vi ,  p.  232. 
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crête  dëîs  Yénitiens,  et  de  la  mission  de  Véniéri,  leur  ambaS'* 
sadeur  à  Milan.  Mais,  tandis  que  la  seigneurie  délibérait,  un 
tumulte  commença  le  soir  du  25  férrier,  au  quartier  de  Porte- 
TCeuvë,  parmi  la  multitude  affamée.  Le  podestat  Dominique 
dePésaro,  et  Lampugnano  Birago,  Tun  des  magistrats,  fu- 
rent repoussés  à  coups  de  pierres.  Gaspard  de  Yim^cato  et 
Pierre  Gotta  se  mirent  à  la  tète  des  insurgea  et  Tinrent  atta- 
quer le  palais.  Une  aile  de  ce  bâtiment  était  .occupée  par  la 
seigneurie,  une  autre  par  la  duchesse  Marie,  ireuTe  du  djdrnier 
duc.  Les  insurgés,  repoussés  par  la  corde  du  prends  corps 
de  logis,  entrèrent  par  le  second,  et  se  précipitèrent  au  trayers 
de  ses  longs  corridors,  pour  arriver  aux  salles  du  gouYcme- 
ment.  Léonard  YéniM,  Fambassadeur  des  Yénitiens,  s'y  pré- 
senta à  eux,  et  s'efforça  de  les  arrêter  c  il  fut  massacré  par 
ces  iurieux.  Les  magistrats  s'échappèrent  alors  du  palais,  qui 
demeura  au  pouvoir  de  la  populace  ;  rinsurrection  s'étendit 
dans  les  différentes  parties  de  la  ville.  Ambroise  Trivulzio, 
qui  commandait  à  la  Porte  BomaLne,  chercha  vainement  à 
résister,  et  à  sauver  la  patrie  des  mains  de  la  populace.  H  se 
lEloumit  enfin  le'  dernier,  pour  ne  pas  augmenter  les  malheurs 
dé  Milan  par  une  guerre  civile  ^  • 

Le  tumulte  avait  commencé  le  soir,  et  il  avait  duré  pendai)t 
toute  la  nuit.  Le  matin  du  36  février,  les  citoyens  se  rassem- 
blèrent de  nouveau  d^Dsle  temple  de  Sainte-Marie  de  laScal^, 
pour  déBbérer  sur  ce  qu'ils  devaient  faire  ;  car  ces  mêmes 
insurgés,  qui  avaient  renversé  le  gouvernement,  et  qui  avaient 
manifesté  tant  de  fureur  oontce  ceux  qui  continuaient  la 
guerre,  n'avaient  aucun  plan  arrêté,  aucune  espérance  sur 
les  moyens  de  la  fmre  finir.  A  ia^  haine  contre  François  Sforza, 
qm  était  enracinée  dans  tous  les  cœurs,  se  joignait  encore 
celle  contre  les  Yénitiens,  dont  les  Milanais  avaient  été  de 

1  ioanmiê  ^monetœ.  L.  XXI ,  p.  M7-599#  —  MatdiiaveUi  Sicr,  FU>r.  U  VI ,  p.  234. 
—  Joso  RipamoHiii.  L.  V,  p.  633. 
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tout  temps  jaloux,  et  qu'ils  accusaient  de  tomiJes  malheurs 
qu'ils  éprouvaient.  Plutât  que  de  tomber  sous  leur  joug  ou 
sous  celui  de  Sforza,  quelques-uns  proposèrent,  dans  cette 
assemblée  tumoltoeuse^  de  se  donner  au  roi  Âlfonse^  d  autres 
au  roi  de  Fraoee^  d'antres  au  pape,  d'autres  au  duc  de  Savoie; 
mais  Gaspard  de  Yineroato,  qui  prit  la  parole  après  tous  les 
autres,  et  qui  ayant  servi  longtemps  sous  François  Sforza  ■ 
lui  était  secrètemast  attaché,  n'eut  pas  de  peine  à  montrer 
que  le  nÂ  de  Naples,  le  roi  de  France,  oii  le  pape,  étaient  si 
éloignés,  que  le  peuple  entier  de  Milan  périridt  de  misère 
avant  d'avoir  pu  recevoir  leurs  secours.  Il  ajouta  que  le  doc  , 
de  Savoie  était  trop  fcdble  pour  pouvràr  les  sauver ,  comme 
on  avait  pu  s'en  assurer  au  oomm^ic^nent  de  la  campagne 
piéeédente;  enfin,  il  déclara  que  si  l'on  voulait  faire  cesser 
eu  un  jour  la  guerre  et  la  famine,  il  n'y  avait  qu'un  seul  ex- 
pédient possible,  c'était  de  se  remettre  entre  les  mains  de 
Sforza,  dont  il  vanta  la  clémence  et  la  bonté,  et  de  recon- 
naitre  le  gendre  et  le  fils  adoptif  dé  leur  dernier  doc  conune 
successeur  légitime  des  Yisoonti.  Cette  espérance  d'une  paix 
si  rapprochée,  d'une  cessation  si  su|)ite  de  maux  intolérables» 
produisit  dans  l'esprit  de  la  multitude  nne  étonnante  révolu- 
tion. Celui  ({u'un  moment  auparavant  personne  n'aurait 
nommé  sans  exécration ,  parut  à  tous  le  seul  sauveur  des  Mi- 
lanais, et  Crflspard  de  Timercatp  fut  à  l'instant  chargé  de 
porter  au  comte  lïançois  Sforza  les  offres  et  les  vœux  de  tout 
le  peuple  ^ . 

Sforza,  averti  de  la  révolution  qui  s'était  opérée,  s'était 
mis  en  marche  de  Yimercato  où  était  son  quartier,  et  s'ap- 
prochait de  la  ville,  à  la  tète  de  sa  cavalerie.  Il  avait  donné  à 
ses  gendarmes  l'ordre  de  prendre  chacun  autant  de  paUis 
qu'ils  en  pourraient  porter,  A  six  milles  de  la  ville,  il  tr<mva 

m 

1  joann.  Simonetœ:  h,  XXI,  p.  600.  ~  Crist.  da  5o/(to,  tsU  Braciana,  p.  863.  — 
meolo  MacchiavèUi ,  Stor.  Fior.  L.  VI ,  p.  335. 
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la  fdole  des  MilanaiB  qui  se  précipitaient au-devatit  de  lai;  et 
pour  contracter  a^ec  eux  ua  lien  d'hospitalité  par  un  premier 
bienfait,  sans  suspendre  sa  mar<ïhé,  il  fit  distribiiér  par  ses 
sddats'les  pains  qu'ils  portaient,  à  ces  malheureux  qui  souf- 
fraient de  la  faim'.  Arrivé  à  la  Porte-Neuvè,  il  y  trouva  Am- 
broise  Trivulzio  avec  tin  peISt  nombre  de  citoyens  fidèles,  qui 
Toulurent,  avant  de  loi  accorder  rentrée  de  la  ville,  lui  im- 
poser quelques  conditions,  et  lui  faire  jurer  T observation  des  • 
lois  et  des  Mbert^  de  leur  patrie  ;  mais  II  if  était  plus  temps 
de  résister  ni  à  la  soldatesque  insolente,  ni  à  la  populace 

.  eHe-niéme,  qui  ne  songeait  plus  qu'aux  vivres  qu'elle  atten- 
dait, et  à  la  paix  dtot  elle  voulait  jouir.  Sforza,  encouragé 
par  Yimercato  et  par  ceux  qui  le  Suivaient,  passa  outre,  sans 
vouloir  se  lier  par  aucune  promesse*.  Pressé  et  presque 
porté  avec  son  cheval  entre  les  bras  des  citoyens,  il  vint  â*a- 
bord  dan»  le  temple  de  la  Sainte-Yierge  rendre  grâces' à 

^  Dieu  de  cet  heureux  succès ,  ensuite  sur  la  place  publique, 
où  il  fut  salué  avec  mille  acclamations  par  les  nomd  de  Priface 
et  de  Duc.  Il  distribua  des  gardes  dans  la  ville,  il  s'assura 
des  portes  et  des  murailles,  puis  il  ressortit  immtédîatemeut  de 
"  Milan,  afin  d^ô  hAtcr  Tarrivée  de  nouveaux  convois  dé  vivres. 
Il  fit  publier  dans  fonl^  les  campagnes  que  tous  les  cornes- 
tiblei  seraient  reçus  dans  sa  bôuvdle  capitale  sans  payer  de 

*  gabelle;  en  méine  temps  il  'fit  transporter  à  ses  frais,  de  Cré- 
mone et  de  Pavié,  de  forts  chargements  de  blé  et  de  pahi, 
pour  distribuer  aux  pauvret.  Dans  les  deux  jours  qui  suivi- 
rent, Monza^  Gôme  et  Bellinzona,  seules  places  fortes  qui 
fussent  demeurées  au  pouvoir  des  Milanais,  lui  ouvrir^t  aussi 
lencs  portes.  Sigismond  Malatesti,  averti  de  la  révolution  par 
les  feux  de  joie  qu'il  vit  s'élever  de  la  ville,  repassa  l'Adda 
avBc  l'armfe  vénitienne;  et  François  Sforza,  en  possession  de 

k 
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>  S0(mn,^monetœ*  L.  XXI,  p.  60i. 


BU  MOYJÇN   AGE.  215 

tmi  ie  duché  de  Hmian»  vàt^  pour  le  reste  de  Ja  mauyatee 
saison,  ses  troupes  eu  quartiers  d  hiver  ^ 

Au  çiomeiit  où  François  Sforaa  atteignait  le  but  de  son  am- 
bition ,  de  se&€ombats  et desa  politique ,  si,  sur  le  trône  où 
il  Tenait  de  s'asseoir ,  il  av^it  pn^t^^voirravenir ,  sans  doute 
il  aurait  été  troublé  i  en  comparant  la  valeur  réelle  dôsonaç-* 
quisition ,  avec  le  prix  qu'elle  lui  avait  coûté.  «  La  couronne , 
«  dit  Bipamouti,  historleb  de  Milan  t  au  x\if  siècle,  ne  de- 
«  vait  point  parvenir  jusqu'à  un  siiièm«  héritier,  et  to 
«  cinq  sucQcssion^  par  lesquelles  elle  devait  se  transmettie 
«  devaient  être  accompagnées  dautant  d'événements  tragiques 
«  dans  sa  maison.  6&léaz,  son  fils,  fut,  à  cause  de  ses  crimes  et 
«  de. son  impudioité,  tué  par  ses  gentilshommes  ifonjufés 
«  contre  lui ,  en  présence  du  peuple,  devant  les  autels ,  au 
«  milieu  des  fêtes  sficrées ,  et  la  ville  entière  fiit  emuiteensan* 
«.  glantée  par  le  massacre  des  ix)nspirateurs.  Jean  6aléaz,:qii 
«  vint  ensuite ,  mourut  empoisonné  par.Louis-le-Maure,  et 
«.fut  victime  des  forfaits  de  son  oi(icfe.  Celui-ci,  à  son  tour  , 
«  prisonnier  des.  Français  ,  mourut  de  douleur  dans  sa  capti* 
«  vite.  Le  s(»^  de  l'un  de  ses  fils  lut^  semblable  au  sien  ^  ï  axili^^ 
«  après  avoir  éprouvé  longtemps  l'exil  et  la  misère ,  rétabU 
«  sans  «niants ,  dans  sa  vieillesse ,  sur  un  trône  ébranlé ,  vit 
«  finir  jBn  même  temps  et  sa  ;naison  et  sou  empire.  Telle  était , 
«  la  récompense  de  }atrabisoi).qni  avaitsubjugué  Milan  -^  c'  était 
«  pour  un  td  suoeès  que  François  Sfor;i5a  avait  passé  sa  vie 
«  dans  les  tromperies  ,  les  privations  et  leé  dangers.  » 

#        •  ■•  *  ■     '  ■  ^    '  • 

'  joann,  Simonefœ,  L.  XXI,  p.  602,  603.  — Anton,  di  Kipalta,  Annal.  Placentîni. 
T^XX,'  p.  9W,  •—  Mflw'M  Sanuto,  Vite  de'  DacM  di  Tenezla,  T.  XXîf,  pi  ilST.  —  lia^a" 
gieroj  Storiçi  Ven^iana,  T.  XXIII,  p.  i  J|4.  -r-  >  jpt^phi  Rlpamontii  Canonld  Sanciae' 
aiariie  àd  Scalam,  Historia  wbis  mdioUmi,  L.  v,  p.  ^20. 
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CHAPITRE   VIII. 


Politique  de  Cosme  de  Médiçis.  —  Guerre  de  PioQdxno  eotre  le  roi  de 
Naples  et  les  Florentins.  —  Derniers  efforts  des  Vénitiens  et^d'AIfaise 
contre  Sforza,  soutenu  par  les  Florentins.  Paix  de  Lodi. 


1447-1484. 


.  Milan  n'aurait  jamais  été  conquis  par  François  Sforza,  et 
la  Lombardie  ne  serait  point  devenne  la  proie  â*an  chef  am- 
bitieux de  soldats  mercenaires,  si  la  république  qui  ataitfait 
fleurir  les  arts,  les  lettres  antiques,  la  philosophie  et  la  poésie; 
si  Florence  n*  avait  pas  la  première  changé  de  gouvernemeiit: 
Pendant  cinquante  ans  on  avait  vu  cette  illustre  dté  dirigée 
par  des  hommes  d*état  patrk>tes,  qui  regardaient  le  maintien 
de  la  liba:té  italienne  comme  le  noble  office  de  leur  république: 
Jamais  ils  n'aT^ient  hésité  à  se  placer  au  premier  rang  pour 
combattre  les  usurpations  de  Beifnabos  et  de  Jean  GaléazYis- 
conti,  de  Ladislas  de  Ndples ,  et  de  Philippe-Marie.  Maso  des 
Âlbizzi  et  Nicolas  d'Uzzano  croyaient  fermement  que  la  liberté 
était  le  seul  garant  de  la  paix  et  de  la  {nrospérité  de  l'Italie  ; 
qu'im  tyran,  en  s'élevant,  n'écrasait  pas  seulement  ses  propres 
sujets,  mais  qu'il  menaçait  tous  ses  voS^ins;  que  les  vices  et 
Ta  bassesse  d*une  cour  corrompaient ,  par  leur  fatal  exemple , 
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les  citoyens  d*un  état  libre,  appelés  à. traiter  avec  elle.  Ils  se 
croyaient  obligés  par  devoir,  par  consdeDce,  à  embrasser  la 
défense  d*un  peuple  qui  prenait  les  armes  pour  maintenir  ou 
recouvrer  sa  liberté  ;  ils  calculaient  moins  ï  intérêt  de  leur  repu* 
blique ,  qa*ils  ne  se  confiaient  à  la  noblesse  de  leurs  propres 
sentiments;  mais  comme  ils  n'éUient  pas  moins  éclairés  que 
justes ,  ils  avaient  senti ,  ils  avaient  fait  reconnaître  à  leurs 
concitoyens,  que  la  plus  haute  prudence  se  trouve  dans  la 
la  plus  haute  vertu ,  et  qu'une  conduite  noble  et  généreuse 
mène  à  la  grandeur  comme  à  la  gloire. 

Malheureusement  cette  mémorable  aristocratie,  Tune  des 
plus  brillantes  par  les  talents ,  des  plus  recommandables  par 
les  yertus ,  des  plus  scrupuleuses  à  ménager  les  libertés  des 
peuples  qui  aient  jamais  gouverné  une  république,  éprouva  ,- 
comme  tous  les  gouvernements  qui  ont  brillé  sur  la  scène  po- 
litique, l'influence  fatale  du  temps.  Renaud  des  Albizzi,  moins 
habile  et  plus  présomptueux  que  son  père,  abusa  d*une  auto- 
rité que  de  rares  talents  ne  rendaient  plus  bienfaisante.  Il  fut 
exilé  avec  ces  vieux  amis  de  la  liberté,  qui  pendant  leur  admi- 
nistration ,  avaient  donné  un  caractère  si  noble  à  leur  répu- 
blique. Cosme  de Médicis hérita  deleur  gloire  ainsi  quede  leur 
pouvoir  ;  il  recueillit  les  fruits  de  toutes  les  avances  qu'eux 
seuls  avaient  faites  pour  les  progrès  de  Tesprif  humain,  le 
développement  de  l'imagination  et  celui  de  la  pensée  ;  mais  il 
était  loin  d'hériter  aussi  de  leur  patriotisme.  Cosme  de  Médi- 
cis cependant  est  seul  connu  de  la  postérité,  tandis  quel  il- 
lustration des  Albizzi  est  oubliée ,  parce  que  nous  sommes 
plus  frappés  de  l'éclat  qui  environne  un  grand  homme,  que 
de  celui  dont  lui-même  est  cause,  ou  parce  que  nous  pouvons 
lire  encore  les  adulations  de  ceux  qui  encensèrent  le  premier 
Médicis ,  d'Âmbroise  Traversari,  de  Poggio  Bracciolino,  d'Ar- 
gkopylo,  de  Lapo  de  Gastiglioncchio ,  de  Bénédetto  Accolti , 
de  Havio  Blondo^  de  Giannozze  Manetti,'  et  de  Léonard  Are- 
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tin,  qui  tons  ^viéearent  dans  sa  société ,  qui  forent  soutenus 
de  sa  Bourse ,  et  qui  lui  dédièrent  les  écrits  par  lesquels  ils 
c6ntribuèrent  le  plus  au  renouvellement  des  lettres;  msifi 
le  gouTemement  vertueux  qui  Ht  naître  et  qui  forma  tous  ces 
hommes  distingués ,  et  Gosme  lui-même  aveo  eux ,  n'a  trouvé 
personne  pour  le  célébrer ^  parce  qu'il  fut  renversé  au  mo-' 
ment  où  ces  écrivains,  déjà  parvenus  à  l'entier  développement 
de  leurs  facultés ,  pouvaient  distribuer  de  la  gloire ,  en  retour 
de  la  protection  qu'ils  avaient  reçue  ;  et  parce  que  la  recon^ 
naissance ,  même  d)ez  les  auteurs  les  plus  cél^res ,  survit 
rarement  au  crédit  de  leurs  bienfaiteuri». 

Gosme  de  Médicis  était  cependant  un  grand  homme,. et  n*a 
point  usurpé  la  réputation  avec  laquelle  il  traversa  les  sièck» 
à  venir..;; Ce  marchand  de  Florence,  qui,  au  milieu  de  sa 
carrière,  n'abandonna  jamais  le  négoce  de  ses  pères,  qui- ré- 
pandit.autour  de  lui  le  bien-être ,  et  anima  Tindustrie  par  son 
inunense  fortune;  ce  marchand  était  un  des  plus  "habiles 
hommes  d'état  de  l'Europe  ;f  un  homme  dun  goût  exquis 
dans  les  arts,  d'une  érudition  vaste  dans  lesJettres,  d'un  ju'^ 
gement  aussi  juste  que  profond  dans  la  philosophie,  dont  il 
fut  un  des  restaurateurs. 

La  fortune  de  Gosme  de  Médids,  cause  première  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire,  n'a  paru  sansbOTUes,  qte  parœque 
ce  grand  homme  eut  la  sagesse  de  demeurer  toujours  citoyen. 
Même  en  calculant,  non  point  son  revenu  seulement,  mais  les 
bénéfices  de  son  commerce  au  taux  le  plas  élevé,  il  n'arriva 
jamais  à  disposée  de  plus  de  cinquante  mille  florins  par  année 
(environ  600,000  fr.),  et  son  capital  ne  dépassa  jamais  deux 
cent  quarante  mille  florins.  Gette  somme  aurait  été  peu  de 
chose  pour  son  belliqueux  ami  François  Sforza,  qui ,  même 
avant  d'être  duc  de  Milan ,  dépensa  plus  d!une  fois  trois  cent 
mille  florins  dans  Tannée.  Mais  les  calculs  des  ambitieux  les 
trompent  sans  cesse  ;  l'argent  qu'ils  prodiguent  à  leurs  soldats 
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poar  ékTer  leur  puissance,  les  rendrait  bien  autrement  grands 
par  les  arts  de  la  paix.  Cosme  de  Médieis  n'avait  de  luxe  ni 
dans  sa  vie  publi<j[ue  ni  dans  sa  vie  privée ,  et  il  avait  partout 
de  la  grandeur.  Il  ne  prodigua  point  son  patriotisme  pour 
soudoyer  des  armées ,  pour  fomenter  des  intrigues  chez  les 
étrmigeis  ;  il  ne  cbereha*  à  éblouir  ses  concitoyens  ni  par 
Téclat  de  ses  habits  et  de  ses  équipages,  ni  par  la  magnificence 
de  sa  table,  ni  par  un  domestique  nombreux  ou  somptueuse- 
ment vêtu  ;  maiB»il  éleva  aux  arts  des  monuments  qu'aucun 
roi  de  l'Europe  n'a  égalés  ;  il  étendit  ses  bienfaits  sur  tout  ce 
que  son  siècle  a  produit  d'hommes  illustres  ;  et  par  les  chefs- 
d'œuvre  qu'il  a  fait  créer,  ou  par  les  monuments  de  l'antiquité 
qu'il  a  conservés,  il  fera  sentir  les  effets  bienfaisants  de  sa  ri-^ 
chesse  jusqu'à  là  dernière  postérité  * . 

Cosme  de  Médicis  signala  Êà  magnificence ,  en  ouvrant  au 
publie  de  vastes  recueils  de  manuscrits  précieux,  à  une  époque 
oà  chaque  livre  était  regardé  presque  comme  un  trésor.  À 
l'oecasion  de  son  exil  à  Venise ,  il  laissa  pour  gage  de  sa  re- 
connaissance, &  l'état  qui  lui  avait  donné  asile,  une  bibliothè- 
que publique  au  couvent  de  Saint-George ,  qui  y  a  subsisté 
jusqu'en  161 4  ^.  Un  de  ses  compatriotes,  Nicolo  If icoli,  citoyen 
peu  riche,  avait  rassemblé  huit  cents  manuscrits  latins,  grecs  et 
ori^itaux ,  dont  plusieurs  étaient  copiés  de  sa  main  et  enrichis 
de  ses  <lommentaires.  Il  avait,  &  sa  mort,  légué  cette  collection 
au  publie,  sous  la  surveillance  de  seize  curateurs.  Mais  cefut 

^  La  fortune  de  Cosme  de  Hédicis  nous  est  iconnoe  pjir  deux  inven^ires  ,*  tous  deux 
rapportés  dans  les  hicordi  di  torenzo  de^  NedicL  Apud  Roscoe ,  Append.  Ill,  p.  4i,  44. 
Le  preinter  Ait  dressé  à  la  mort  de  Laurent  de  Médicis ,  frère  de  Gosme ,  plus  jeune  que 
lui  <le  quatre  ans.  La  fortune  de  chaque  frère  montait  alors  à  235,137' florins  d'or.  Au 
bout  de  vingt-neurans  il  se  fi(,  en  1469,  un  inventaire  de  Théritage  de  Pierre,  fils  de  Cosme, 
et  sa  fortune  montait  alors  à  297,989  florins  ;  en  sorte  qu'elle  n'atait  ni  augmenté  ni  di- 
minué.  Les  bénéfices  du  commerce ,  calculés  à  vingt  pour  cent  sur  ce  capital ,  ne  sont 
que  de  quarante-six  mille  florins.  On  se  souvient  que  le  florin  a  été  constamment  la 
huitième  partie  d'une  once  d'or,  oti  la  soixante^quatrième  du  marc ,  tandis  que  le  louis 
d*or  nenf  on  était  la  trente-deuxième.  —  *  Life  ofLorenzo  de*  Medid  fron^  ÎF.  Roscoê, 
T.  I ,  p.  19.  —  Ginguené,  Ulst.  Ulléraire  û* Italie.  Chap.  XVllI ,  T.  111 ,  p.  255. 
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Cosme  qni  fit  jouir  les  FloreDtins  de  la  libéralité  de  Nicoli  ;  il 
paya  toutes  ses  dettes  ,  et  il  fit  tons  les  frais  nécessaires  pour 
établir  sa  bibliothèque  dans  le  couvent  de  Saint-Marc ,  qu  il 
avait  fait  bâtir  avec  magnificence  * .  £n  même  temps,  les  livres 
que  Cosme  avait  rassemblés  pour  son  propre  usage,  ont  formé 
le  fond  primitif  de  la  bibliothèque  qui  a  pris  de  son  petit-fils 
le  nom  de  Lanrentienne^. 

Cosme  deMédicis,  s*  élevant  des  premiers  contre  la  domina- 
tion que  la  philosophie  d'Aristote  avait  obtenue  dans  les  écoles, 
suivit  les  leçons  de  Gémisthius  Plétho,  l'un  des  théologiens 
grecs  du  concile  de  Florence  ;  il  prit  de  lui  un  goût  trte  vif 
pour  la  philosophie  platonicienne,  et  il  destina  un  des  élèves 
de  Plétho,  Marsilio  Ficino,  à  être  le  restaurateur  de  T  Acadé- 
mie. Il  lui  fit  donner  une  éducation  entièrement  dirigée  vers 
ce  but,  et  il  fut,  plus  encore  que  l'élève  qu'il  avait  choisi,  le 
père  des  nouveaux  platoniciens'.  Ses  immenses  richesses,  et 
ses  correspondances  qui  embrassaient  tout  l'univers  «conno, 
étaient  constamment  employées  au  service  de  l'érudition.  Sur 
la  demande  de  Poggio  ou  de  Traversari,  il  chargeait  les  com- 
mis  de  ses  maisons  dé  commerce  d'acheter  ou  de  faire  copier 
les  manuscrits  que  d'autres  savants  avaient  déoouverts  en  Al- 
lemagne, en  Angleterre,  en  France,  en  Grèce  et  en  Syrie.Des 
palais,  des  couvents,  des  églises  étaient  élevés  à  ses  fî*aisdan8 
la  ville  et  dans  son  territoire,  et  il  faisait  ainsi  jouir  du  luic 
des  beaux-arts  jusqu'aux  plus  pauvrescitoyensd'un  état  libre, 
en  même  temps  qu'il  encourageait  le  génie  de  Michellozzi  et  de 
Philippe  Brunelleschi.  Il  fut  l'ami  aussi  bien  que  le  protec- 
teur de  Donatello  et  deMassaccio,  dont  l'un  fit  faire  à  la  sculp- 
ture, l'autre  à  la  peinture,  de  rapides  progrès.  Dans  la  pro- 
tection qu'il  accordait  à  tous  les  travaux  élégants  ou  utiles,  i) 


i  PoggU  Orailo  parentaiis  Nicolai  KicoU.  p.  276.  —  Gtnguené.  Cbap.  XVIII,  p.  258. 
—  S  Life  ofLorenzo  de*  Medici.  T.  1,  p.  41.  —  '  Ginguené,  UlsU  Ultera»^  d'ItaUe. 
Chap.  XVIII^T.  ni,p.  262. 
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ne  négligea  pas  non  plus  ragricultare  ;  et  ses  deux  domaines 
de  Careggi  et  Gaffaggiaolo,  dont  il  chérissait  le  séjonr,  forent 
enrichis  par  les  soins  et  Tintelligence  de  ce  laboureur  consu- 
laire. 

Cependant  c'est  comme  homme  d*  état  que  Gosme  de  Médias 
aobtenu  la  plus  haute  réputation  ;  et  dans  cette  carrière,  où  il 
a  brillé  du  plus  grand  éclat,  sa  gloire  n'est  pas  également  à 
l'abri  du  reproche.  Connaissant  bien  les  hommes,  et  sachant 
les  conduire,  il  se  montra  surtout  ferme  dans  ses  desseins,  pa* 
tient,  courageux,  inébranlable  ;  maissa  politique,  au  lieu  d'être 
mne  par  des  considérations  supérieures,  se  rapportait  toute  à 
lui  seul,  et  les  vues  de  l'intéirét  personnel  sont  plus  courtes 
que  celles  de  l'amour  de  la  patrie  ou  de  la  liberté.  Gosme,  en 
Toalant  assurer  au  dedans  de  l'état  son  pouvoir  et  celui  de  sa 
famille,  fit  perdre  à  Florence  ce  qui  faisait  sa  gloire  et  sa  gran- 
deur ;  en  voulant  se  donner  au  dehors  un  aUié  puissant  qui 
lui  fût  personnellement  dévoué^  il  rompit  les  alliances  antiques 
de  sa  patrie,  et  la  fit  renoncer  à  des  maximes  qui  n'avaient 
pas  été  moins  sages  que  généreuses.  Gosme  de  Médicis  conser- 
va Florence  libre,  sans  montrer  aucun  attachement  pour  la 
liberté.  Sous  prétexte  d'empêcher  les  émeutes  populaires,  il 
resserra  L'oligarchie  entre  les  mains  du  moindre  nombre  pos- 
sible d'individus;  il  fit  attribuer,  en  1452,  le  droit  dénommer 
la  seigneurie  à  cinq  citoyens  seulement ,  non  sans  exciter  ainsi 
la  défiance  et  les  regrets  de  tous  les  amis  de  la  patrie  * .  Il 
employa  contre  ses  ennemis  des  mesures  sévères  et  violentes, 
qui  ébranlèrent  la  constitution  dans  ses  bases,  autant  qu'elles 
blessèrent  les  individus;  U  substitua  à  l'esprit  de  corps  qui 
animait  les  Albizzi,  un  esprit  de  famille  qui  se  rapportait  uni- 
quement aux  Médicis;  il  s'efforça  de  sortir  de  l'égalité  répu- 
blicaine, autant  que  ses  compatriotes  s'efforçaient  de  l'y  main- 

>  Istoria  dl  Glow  Cambl.  Delizle  àegli  erud.  Toscanh  T.  XX,  p.  300. 
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tenir*  U  chcsroha  âasEis  Tafiritié  de  François  l^orza  un  appni 
dont  il  sentait  le  besoin  bien  plus  pour  Ini^même  que  pour 
la  république;  il  donna  quelquefois  à  cet  ami,  s*il  faut  en 
cataire  Simonéta,  des  conseils  qui  indiquaient  qu'aucun  prin-- 
dpe  de  loyauté  n'arrêterait  sa  politique  ^  Il  détermina  enfin 
Florence  à  seconder  Sforza  dans  l'oppression  des  Milanais, 
tandis  que  les  sentiments  comme  l'intérêt  des  Florentins  de^ 
vaient  s'accorder  pour  éleyer  en  Lombardie  un  état  libre, 
qui  servît  de  contre-poids  à  Tàmbitieuse  oligarchie  d6  Venise 
et  à  la  monarchie  militaire  de  Naples. 

Il  est  Trai  que  les  Florentins n'étaientpas  demeurés  sans 
occupation  pendant  la  guerre  de  Milan,  ni  en  pleine  liberté 
sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre.  1447.  —  Au  commence- 
ment de  l'été  de  1447,  tandis  que  Philippe-Marie  vivait  en- 
core, et  que  les  Florentins  unis  aux  Vénitiens  cherchaient  à 
terminer,  au  congrès  de  Ferrare,  leur  guerre  avec  ce  prince, 
Alfonse,  roi  de  Naples,  fit  révolter  la  petite  forteresse  de  Cén- 
nina,  dans  le  val  d' Arno  supérieur,  et  il  y  établit  une  garni- 
son, pour  s'ouvrir  l'entrée  de  la  Toscane  lorsqu'il  voudrait 
y  conduire  l'armée  qu'il  avait  alors  rassemblée' à  Tivoli.  Il  ne 
se  mit  cependant  point  eii  mesure  de  défondre  ce  château, 
qu'il  laissa  reprendre  par  les  Florentins  au  bout  de  quinze 
jours  ^.  Leâ  révolutions  de  la  Lombardie  et  la  mort  dé  Phi- 
lippe le  firent  sans  doute  hésiter  quelque  temps  sur  la  conduite 
qu'il  devait  suivre  ;  cependant  on  sut,  à  la  fin  de  septembre, 
qu'il  avait  sous  ses  ordres  sept  miUe  chevaux,  quatre  mille 

t  11  conseilla  à  François  Sforza,  dont  les  affaires ,  au  printemps  de  i447,  sembl^ent 
désespérées ,  de  rétablir  son  armée  découragée  en  livrant  au  pillage  Pésaro ,  la  seule 
ville  qui  lui  fût  demeurée  fidèle ,  ville  dans  laquelle  il  était  alora  enfermé;  il  i^outa  que 
Sforza  devait  ne  plus  consulter  que  son  seul  intérêt,  ne  chercher  ses  ressources  qu'en 
lui-même ,  et  renoncer  à  Faliiance  des  républiques,  qui  ne  peuvent  jamais  afaner  Jes 
hommes  élevés  dans  la  discipline  militaire.  Simonéta  ajoute  que  Sforza  rejeta  ce  conseU 
inique ,  et  s'étonna  d'avoir  trouvé  dans  un  tel  homme  une  si  exécrable  barbarie.  Joamis 
Sifmmetœ,  L.  viii ,  p.  388.  —  s  Scipione  Ammxraio  Stor,  Fior,  L.  XXII ,  p.  51.  ~  Mat- 
chiaveUi  Ut.  L.  Vf,  p.  207. 
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fantassins  et  quatre  mille  fourrageurs  ;  qa'iU'étail  atanoé  jos^ 
ga*à  sioate->Palciano>  sar  les  oonfins  de  Tétat  de  Sienne ,  et 
^u'il  cherchait  à  engager  cette  dernière,  république  dans  ses 
intérêts.  Les  anibassadeors  Giannozzo  Pitti  et  Bernardo  Hé- 
did,  qui  lui  ^furent  envoyés,  rapportèrent  qu'il  voulait  déta- 
cher les  Florentins  de  TalUance  de  Venise,  et  ave&lenr  aide 
défendre  la  Lom))ardiei  à  la  possession  de  laquelle  il  prâendait  ' 
que  le  testament  de  Piiilippe  lavait  appdé*  •  U  entra  en  effet 
sur  le  territoire  florentin  par  la  province  de  Yolterra  ;  il  y  prit, 
aussi  bien  que  dans  la  Maremme  de  Pise,  quelques  châteaux 
de  peu  d'importancci  et  il  s' arrêta,, au  mois  de  décembre,  de- 
vant celui  de  G$impigl|a,€|[uilui  opposa  une  résistance  obstinée. 
Les  Florentms,  de  leur  côté,  avaient  nommé  des  décemvirs  de 
la  guerre  ;  ils  avaient  appelé  à  leur  solde  Frédéric,  comte  de 
Montéfeltro,  et  ensuite  Sigismond  Malatesti;  ils  les  avaient 
réconciliés  l'un  à  l'autre,  et  ils  n'avaient  point  perdu  de 
temQs  pour  leyer  une  armée  et  se  mettre  en  état  de  défenae^. 
La  vigoureuse  résistance  de  Campiglia  força  le  roi  à  lever 
le  siège  et  à  se  mettre  en  quartiers  d'hiver  dans  les  Maremmes, 
près  des  ruines  de  l'ancienne  Populonta.  1448.  —  Il  n'était 
alors  éloigné  que  de  trois  milles  de  Piombino ,  et  il  se  propo- 
sait de  s'assurer  de  cette  place  forte.  La  ville  de  Piombino,. 
autrefois  pauvre  bourgade  au  milieu  de  campagnes  à  moitié 
désertes,  étqit  devenue,  en  1399,  pue  petite  principauté  où  la 
maison  d'Appiano  s'était  retirée  ^prè^  ay(»r  trahi  la  répu- 
blique de  Pise.  Jacques  Y^  4*  APP^^^^  ^T^it  fortifié  le  château  ; 
il  avait  répandu  quelque  argent  dans  ces  campagnes  fertiles , 
mais  insalubres,  et  attiré  quelque  compierce  dans  son  petit 
port.  U  mourut,  et  sa  fille  Catherine  porta,  comme  dot,  la 
principauté  de  Piombino  à  son  mari  Rinaldo  Orsini.  Gdui-ci 
avait  eu  précédemment  quelques  différends  avec  les  Floren- 

1  Sctpione  Amnàraio.  L.  XXII ,  p.  55.  —  Rarih,  Facii  L.  IX,  p.  144.  ^  *  MacchiavetU 
Ist.  L.  VI  ;  p.  208.  ^  Commeniari  di  Neri  CapponL  T.  XVIII ,  p.  i304. 
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tins  ;  eepeuàsJBd  il  a^a^lt  apfiris ,  par  Teiaiple^a  comte  de 
Poppi  y  combien  il  était  dangereux  d'embrasser,  contre  la  ré- 
publique ,  le  parti  d'un  inomurqoe  éloigné ,  ijni*  ne  manquerait 
pas  de  Tabandonner  enanite  et  de  le  taerïfeéf;  H  fermadone 
son  château  à,  Alfonse  et  à  aecr  sddats;  il  tni  i^^^lBa  des  tivres, 
et  par  là  il  excita  si  fort  son  ooorronx,  ifu'an  mois  dé  mai 
suiyant  1^.  r(û  de .  JSuifie» ,  après  -  af¥ogr  nronacé  de  nonteau 
Campiglifti  toun^itout  à  coup  sar  Piombino  e^  eu'eYitrepril 
le  siège  *  «.  Orâni  s'était  mis  som  la  pt^tection  de*  te  'Mpnbli- 
que  éà  Sienne,  et  dans  U  langage  dutienlps  il  de  disait 
son  rec(mm0/n4é;  mais  Si«n»e  n'étail  paes  assee  forle-pour 
le  protéger  :  j\  i^'adjces^a  doneà  Ftoicnce,  et  Lucas  Titii, 
qui  était  al|Q!)rs  @(Hi&lonnier  d^  justiGe,  et  dont  le  crédit  Ca- 
lait presque-, celui  de  Qom^  de  Médids^  Isi'iirdniit  que  la 
république  If;  défendrait  ayeq  autant  de  lèle  que  ses propres 
états.   •   , . 

Les  galèrçs.  ijjlorentiD^  amenèrent  en  efifet,«  le  K  JuiHèC,  à 
Piombino ,  trois  cents  «mtassins  et  un  appro^isionnemeiit  de 
poudre  et  de  ploml^  \  Ce  eo&i^  ^Tait  être  bimtétlsilHi'piâr 
un  autre  plus  considârahkf;  mai^AHonia,  qid  mettait  bèatf- 
coup  d'importance  à  s'empai«F  de  ce  châteui,  qQ'il>rega]Mai! 
comme  pouyant,  «avea  son  ^oti^lai  assut^r  entôùf  tëâips 
l'entrée  de  la  Toscane  ^.Attamv^>d«w  ces  parèges^une^tlè 
napolitaine  pom:  raa^égar,aasû  da<côté  ide  1»  mbr/Celtd 
flotte  assuFai(,ent  n^q»^) .'tfmpa, aax  pîapolîtain».' d'abondants 
convois  de  proYisipnfi^,^. .tandis  q^'iioe  armée  florentine,  qal 
s'était  ayancée  jusque  sur  îles  bauteurs.de  Gampiglia,  se  VDyait 
ban;er  le  chemin  par  l'arméeid'AUotisa^  et  se  tFOuvaH  prîTée 
de  munitions,  de  -vivres,  et  sortput  do  vin,  nécessaire  aa 


' .  » 


<  Poema  dT Antonio  degU  AgoittM,  futt  Atsedio  di  Piombino.  T.  XXV.  Ber.  itaL 
p.  3121-324.  —  Scrp/one  Ammiraio.  L.  XXII,  p.  bi.^Slit.  MacchiavelU  h,  VI,  p.  209. 
^Comment,  di  «eti  di  Gino  Capponi.  T.  XVIU,  p.  1205.  — > Son /i.  Fo/ùH  Ben.  oiêi.^ 
ptimtsi.  L.  IX.  p.  140.  —  *  Ani.  degli  Agosiini  Povma  deU*A$sedio  4iPiinnbtnQ,  F*ltir 
C  3  ,  p.  319.  —  B(/fth'  faClC  L.  IX ,  p.  148. 
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flpldat  dans  an  <£flMt  nudaday  <A  les  emx  sont  msayaises  et 
l'air  pesâeiitiel  * . 

Les  deux  wniéf»  napolitaiiio  et  florentine ,  rangées  sur  les 
haaleura  «»  amphiftéètre ,  al  les  habitants  de  Piombino ,  dn 
haut  de  kors  mors,  oonstâéndent  ayec  inquiétude  la  Taste  mer 
par  où  tous  les  omvois  devaient  leur  arriver.  Dix  galères 
DfpGi^mes,  commandées  par*€arciIaao  de  Beqnesens,  gar- 
daient le  rivage  :  les  Florentim  n'en  avai^it  que  qaatre^  mais, 
soit  confiance  dans  leur  grandeui*  et  la  supériorité  de  leur 
manoeuvre ,  soit  détermination  de  tout  tenter  pour  dâivrer 
PioQilûo,  eUes  n'hésitèrent  pas  à  attaquer  la  flotte  royale, 
le  I &  joiUel  au  soir.  Le  combat  dura  dnq  heures,  et  se  pro- 
bngea  fort  avant  dans  la  nuit.  La  préience  des  deux  armées, 
^'<m  v^ymt  attentives  à  im  engagement  qui  pouvmt  devenir 
déeîstf  pour  eUes ,  et  les  cris  des  soldats  qui  cherchaient  à 
encourager  leurs  auxiliaires,  ranimaient  le&  combattants  lors- 
qu'ils étaient  prêts  à  céder  à  l'épuisement  ;' mais ,  après  des 
]^e<Hges  de  vdeur,  les  Floroithis  succombèrent;  deux  de 
leors  giUères  forent  prises  :  les  deux  autres,  endommagées  dans 
leor  gréement,  et  ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  ne  réus- 
sirent qu'avec  peine  à  s'éloigner  *.  , 

Àprè»  la  perte  de  ces  vaisseaux ,  Neri  Gapponi ,  qui  com- 
maq^ait  l'année  flcnrentine  avec  le  titre  de  commissaire,  prit 
le  parti  de  se  retirer.  En  s'éloignant  de  Piombino,  il  alla 
mettre  le  siège  devamt  quelques  châteaux  de  la  Maremme, 
que  le  vei  avait  soumis  l'automne  précédent ,  et  il  les  reprit 
tous.  Gq^ndant  fl  engagea  ses  compatriotes  à  repousser  les 
propositions  de  paix  que  leur  faisait  Alfonse ,  parce  que  l'a- 
bandon du  seigneur  de  Piombino  en  était' le  premier' article. 
Celui-ci  s'était  déjà  défendu  plus  de  trois  mois  avec  une 


1  Seipione  Ammirato.  L.  XXII,  p.  iT.—CoInmentari  di  Neri  di  Gino  Capppni.  T.  XVUI, 
p.  1»$.  —•  *  Cfmment.  di  aeii  CapponU  p.  1205.  —  MacchUweUi^  UU  L.  VI ,  p.  sio, 
—  naa^ih.  Facil  L.  IX,  p.  149. 
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grande  yiguear  ;  V armée  d*Alfonse  ébat  {^a^bH^.j^r  le^.puiL- 
ladies,  et  sûr  ce  sol  meurtrier  plus  de  mille  soldats  n(^{K^taios 
avalent  déjà  péri  d'une  fièvre  maremmane^.  lo,  plupai^  des 
autres  étaient  atteints  du  mêmig  mal.  Gependafijt  rartiU/erie 
d' Alfonse  ayant  renversé  une  des  tours  qui^  sput^^JOiaien^  te 
murs  au  levant,  le  ro^  résolut  %  au  milieu  4^  septembre!  de 
livrer  à  la  place  un  dernie^r  as^iat.  ]^.partageaspn  ^rmée.^ti^e 
Pierre  de  Cardone  et  Inigo  de  .Gijievara;  il  j^t  en  prême  temps 
approcher  la  flotte  que  commandait  BerUngbière  Barili ,  et 
après  avoir  animé  ses  soldats  par  tout  ce  qui  pouvait  éveiUar 
leur  orgueil,  leur  ^cupidité  ou  leur  4^sir  de  .veoge^pœ ,  H^m- 
Toya  ses  troupes  à  un  assaut  dans  lequel  lesCaJUl^os  .fîvattsè- 
rent  avec  les  ]\apolitains,  et  déployèrent  aux  yaux  de  leur  roi 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  bravoure.  D'autre  part,  Bii?t4ldo  Qr- 
sini  ayfm;^  rassemblé  autour  de  lui  les  habitants  d^  Piombino 
et  sa  petite  garnison ,  leur  représenta  quç.slls  succon^^jat, 
ils  ne  tomberaient  pas  entre  les  mains  d'Italiens,  j^aH  4e 
soldats  barbares  qui  n'entendaient  point  leur  langue,  et  qm 
méconnaissaient  toutes  les  lois  de  la  guerre  et  de  1  bwnaoitii* 
n  fit  ranger  les  fempies  deriièjce  Ipiirs  m^ri^  et  Ic^urs  £^fi^, 
pour  leur  distribuer  des  niunitions  çt;  des  rafraif^hiss^iai^ts; 
et  donnant  lui-même  Ji'exemple  de  Iç^  bravoure,  iJL  fiit  i^im- 
rablement  secondé  par  ^es  pay^fi^^et  ses  sold4t^».4^^.%^^^ 
ordinaires  les  assiégés  joignaient  des  flots  d'b^^§  bov^iUaJO^  (rt 
de  chaux  vive,  qui,  pénétrant  sous  T armure  des  assaillants, 
leur  causaient  des  douleurs  insupportables.  Les  vaisseaux  ca- 
talans s'avançaient  en  même  temps  du  côté  de  la  Bocchetta'; 
des  bateaux  remplis  d'hommes  armés,  et  élevés,  par  des  poulies 
jusqu'au  haut  des  mâts ,  devaient  se  trouver  de  niveau  avec  h 
muraille,  s'y  attacher  par  des  harpons,  et  donner  ainsi  un 
passage  facile  aux  assaillants.  Hais  un  heureux  coup  de  bmn- 
barde ,  parti  de  la  Bocchetta ,  frappa  au  milieu  d'uii  de  ces 
bateaux,  et  le  fracassa  eatièseufiid; ;  les  astres,  qamqH'^ 
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etn^sent  lancé  à  plusieurs  reprises  leur  harpon  ^  ne  purent 
jaùmais  s'accrocher  à  la  muraille.  Le  combat  avait  déjà  duré 
pbsieui^  henires  avee  un'égal  acharnement,  lorsque  1^  Napo- 
litains Tirent  paraître  sur  leurs  derrières  quelques  escadrons 
de  caTâleriè  florentine.  Ils  ne  doutèrent  pas  que  Gapponi  ne 
ramenât  toute  son  armée  pour  les  attaquer  an  pied  de  ces 
mêmes  murs  où  ils  se  sentaient  déjà  accablés  de  fatigue  :  ils 
ne  tottlurent  point  courir  la  chance  d'un  nouveau  combat  ^  et 
ils  se  retirèrent  à  leur  quartier  *.  AlfonSe,  décoqragé  par 
cette  dernière  tentative ,  leva  le  sié^e  de  Piombino.  En  même 
temps  il  abandonna  la  Maremme ,  où  la  fièvre  lui  avait  em- 
porté bien  plus  de  monde  que  le  fér  de  ses  ennemis.  Il  ramena 
son  armée  à  Rome ,  et  ensuite  à  Naples  pour  s'y  rétablir  pen- 
daW  r hiver;  et  quoiqu'il  menaçât  la  république  de  se  venger 
d'tellë  Tannée  suivante,  il  ne  revint  plus  braver  l'influence  fu- 
neste â*Gn  climat  meurtrier,  contre  laquelle  le  soldat  le  plus 
vafflant  se  trouve  souvent  sans  courage  •. 

1449.  — Après  que  le  roi  se  fut  retiré,  les  Vénitiens  sollici- 
tèrent les  Florentins  de  leur  envoyer  des  secours,  en  vertu  dis 
Falliance  qui  subsistait  toujours  entre  eux,  et  de  les  aider  à 
fe  itflever  de  leur  défaite  de  Caravaggîo.  Les  Florentins  leur 
entbyèrent  en  effet  Sigismond  Malatesti  avec  deux  mille  che- 
tâux  et  mille  fantassins  5  ce  fut  la  seule  part  qu'ils  prirent  ou- 

Tertement  à  la  guerre  du  Milanais,  dans  laquelle  jusqu'alors 

'.  m/  ..  ■    -  •    ■ 

*  Poerna  de IV  Àssedto  di  Piombino.  Parte  IV,  Cap.  V,  p.  362.  -^Scipion^  Anmiirattf, 
V.  XKU,  pi  4*.  -^  cmnmemt,  di  treH  dl  6f»ft>  Gapponi,  p\  laim.  ^  harih,  FacU,  L  IX, 
p.  i&i.  ~  >  $iaçcl^aveUl  têt,  F^or.  u  VI»  p.  m.  -r  i^mdçff^  Coikmdo,  Oompendko 
délie  morte  del  regno  di  Kapoti.  L.  VI,  t.  197.  Edilio  Veneia,  8»  I5h7. —PoemadelfAs^ 
9ediù4iPiomlnn9'  F«tte  iv,0a|ïlu  VI,  p.  3(».  Antonio  desAgositni  de  Son^Miniato,  au- 
teur de  ce  poéine,  ét^t  à  la  cour  d4.\  prince  de  Piombino  pendani  ce  siéi^e.  Il  semble  que 
Cétalt  mté  sorte  de  troubadour,  ou  de  poêle  courtisan,  aiiaché  à  Rinaido  Orsini,  dont  il 
aobtmé  en  rimes  tiercei  la  vaillance  et  ensuite  la  mort  On  trouve  dans  ses  vers  quet- 
<(ae9  détails  eurieiiji  sur  Içs  mœurs  du  temps  ;  mais  les  iarocations  des  dieux,  ies  dis- 
eurs, les  comparaisons,  louie  la  partie  poétique  enfin  de  ces  chroniques  limées,  aux- 
9^^  lalontA^jamM»  d#9»rt,  m  «udoK  UtoBtur»grtwttaawn»lariSiiiîa><»  potaM 
«t  imprimé.  T.  &XV,  Ber,  UaL  p.  U9^19$ 

1« 
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3s  aTaient  Tonlti  rester  nentres.  Mais  lorsqu'à  la  fin  de  sep<- 
tembre  1 449^  les  Vénitiens  firent  avec  les  Milanais  une  paix  par- 
ticulière, le  comte  Ttançoîs  Sforza,  Oemenré  seul  en  guerre  avec 
ces  deux  peuples,  envoya  solliciter  la  république  florentine  dé 
lui  continuer  cette  protection  à  laquelle  il  avait  dû  son  sedat 
daias  les  guerres  delaMarcbe.  En  même  temps  il  somma  Ciosme 
'de  Médicîs  d'être  fidèle  à  leur  amitié  mutuelle  ;  Cosme  lui  fit 
rendre  vingt  où  vingt-cîrtq  mille  écus  que  lui  devait  la  répu- 
blique sur  un  règlement  de  compte  au  moins  litigieux  * .  H  loi 
prêta  de  plus,  de  son  propre  bien,  des  sommes  beaucoup  plus 
considérables.  Il  aurait  bien  voulu  engager  la  république  dans 
une  alliance  explicite  avec  Sforza  ;  mais  l'opposition  de  Néri 
Gapponi  l'arrêtait.  Néri,  le  meilleur  né^ciateur  et  le  meflleur 
homme  de  guerre  qu'eussent  les  Florentins,  devait  son  pbuvoir 
à  la  gloire  de  son  père  et  à  sa  gloire  personnelle  ;  il  avait  tour 
à  tour  été  chargé  d  ambassades  importantes  et  du  comman- 
dement des  armées,  avec  le  titre  de  commissaire.  Ba  réputation 
avait  été  rehaussée  par  sa  victoire  sur  Picciuino  à  Anghiarî, 
par  le  succès  qu'il  avait  obtenu  dàiis  âa  négociation  de  Tannée 
précédente  entre  Sigismond  Malatesti  et  Frédéric  de  Montc- 
feltro,  qu'il  avait  réconcîlîés  et  arm^s  tous  deux  en  faveur  de 
la  république  ;  enfin  par  le  commandement  de  Tarmée  qui 
avait  forcé  Alfonse  à  lever  le  siège  de  Pîombîno*  Bèul  entre 
les  hommes  d'état  de  FloreiïCé ,  il  avait  conservé  le  même 
rang  et  le  même  crétfiY  pendant  l'administration  des  AMm 
et  pendant  celle  des  Médiëls.  Il  n'aimait  pas  Gosme,  cft  il  n'en 
était  pas  aimé  ;  il  avait  lieu  de  croire  que  cTétatt  eu  haine  de 
lui  que  les  partisans  de  C!osme  avaient  '  fait  périr  BiMacdk) 
d'Ânghiari,  capitaine  de  T  infanterie  et  son  ami  ;  de  sOb  oMé, 
il  redoutait  l'Appui  que  pouvait  donner  aux  Médicis  l'afflitié 
d'un  grand  général.  Mais,  indépendamment  de  oecr  motifs 

â 

■ 

,  «  5cfplMie  Jmmlrau>,  L.  XXU,  p.  9%-^oggio  BraedoUni  But.  Flor,  T.  XX,  L.  VIII, 

p.  425.  •    -     "  ' 
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persoQQfiila,  i)  croyait  q«e  le  devoir  de  Flarenee,  comiDe  répu- 
bUqu6|  était  de  soutenir  la  république  de  Milan  ;  que  pour  la 
balance  de  l'Italie ,  il  G^ve^ait  que  deux  états  libres  se  par- 
tage^Bfient  la.Louib^die;  qu*ui|, .  soldât  aventurier  devenu 
souveraia.  des  ^tats  die  Pbilippe  serait  mille  fois  plus  redou* 
table  qjie  Ptjilippenel* avait  été,  ouquacesoldatuç  Tétait  luir 
même  eu  restant  condottiere  ;  que  dans  la  lutte,  entre  Sforza 
et  les  YéuitigEis,  si  Sfprz^  était  vainqueur^  il  oubli^ait  bientôt 
sa  reconnaissance^  pour  suivre  les  projets  de  ses  prédécesseurs; 
que  si  Iqs  YéniUeas  réussissaient  au  contraire  à  engager  les 
Jttilanai^  à  sa  jeter  dans  leurs  bras,  S^  seraient  bientôt  maîtres 
de^outis  la  baute  Italie,  et  qu'çn  savait  d^ ce  qu'on  devait 
cr#adFe  de  leur  politique  et  de  leur  ambition.  Dès  longtemps 
Méri  C^pponi  aigrait  Vjoulu  que  Florence  eût  employa  sa  puis- 
sfMP^te  médiation  à  ménager  une  paix  qui  affermit  la  républi- 
que milanaise. IL  ccojait cependant  qu'il  était  temps  encore  de 
venir,  à  son  secours  y  le  sali^t  d^  la  patrie  lui  paraissait  attaché 
À  l'indépendance  d&  ci^tte  république;,  il  fallait  empêcher  ^ 
tOf)t  prix  qu^  ^  ét^tssi  puissants  et  ^  redçutablespour  leurs 
voisins,  passas^ent^du.gpuyern^ent  ci^vil,  qui  rejeté  les  lois 
ejb  l^.tr^ités,  w,eouve;i:Bementmililpre,  qui  n'a  de  règles 

^e.te.paprioed'.unhoffpLen,  ,  . 

D'autipe  par:t  Cosme  de^  Sl^cis  soutenait  qu'une  république 
n^  pouvait  «econstitiuer,  ne  pouvait  se  maintcinir  que  chez  d^ 
peuples  ver);uQux  ;  qu'ilétait  impossible  de  fonder  ses  espé- 
ra^oQs  sur  ceiix  qui  ét^ent  corrony>i^par  le  despotisme  ;  q^e 
ks  MUîgis^  et  tous  les  Lombarde^  s';étaient  toujours  montrés 
peu  jaloux  d'une  .liberté  qu'ilâ  oyaient  eux-mêmes  (s^acnûée 
tMt  de  f<ÂB\  que  les-,  factions  dont  la  nouveUe  république  était 
déehiréei  et  lesang. qu'elle  avait  déjà  versé,  indiquaient  sa  chute 
prochaine,  et  que  puisqui;  les  Florentins  devaient  avoir  pour 
voisin  en  Lombardie  un  gouvernement  absolu,  il  valait  mieuxg 
que  ce*  fut  celui  du  comte  leur  ami ,  que  celui  des  Vénitien 
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feurs  rivatlx,  bufeeltli  S!  un  tjrraii  qili  s^élèVeraît  par  sclis  propre» 
forces,  et  qu'ils  ne  connaissaient  point  encore  • .  Les  coâ^d, 
pariagéii  êntfie  imx  hommesKl^un  atassi  grand  poidâ  daWla 
i^publique,  ne  snvaient  à  quel  parti  s'arrêter ,  et  Cosme  ^- 
nait  à  tâcbe  de  redoubler  encore  leur  knteiir.  Efîfift ,  après 
avoir  beaucoup  tardé,  ils  envojèretit  dés  ambatead^nrg  au 
comte,  arec  ordre  d'examiner  l'état  de  ses  forces  et  dé 
celles  des  Milanais ,  et  de  ne  signer  d'alliance  avec  M  qu'au- 
tant qtfils  verraient  que  Milan  ne  pouv&it  plui^  se  sauver.  Ces 
ambassadeurs  n'étaient  encore  arrivés  qu'à  Beggio,  lorsqu'ils 
apprirent  que  le  comte  était  monté  sur  le  trône  de  Philipj[)e- 
Marieî». 

1450.  -^  Qaeltjue  indécision  qu'il  y  eût  dans  les  dondeib 
de  Florence,  le  peuple  de  cette  ville  témoigna  pour  la-  victoire 
de  François  Sfor2a  la  joie  la  plui^  sincère.  Il  voyaitsuccéder 
à  cette  maison  Visoonti,  don  ennemie  acharnée  depuis  un  siècle 
entier,  une  maison  dont  il  avait  fait  en  quelque  sorte  la  graii« 
denr ,  et  avec  laqueHe  il  '  avait  ncfe  ancienne  alliance.  Il  se 
flattait  de  trouver  désonhai^  des  umis  fidèles  dans  ces  mêmes 
Milanais,  dont  tontes  les  ricfaësseia  et  toutes  les  forces  avaieni; 
été  constamment  employées  à  loi  nuire.  Les  Florentins  von*- 
lurent  en  conséquence  présenter  leurs  félicitations  à  Fnaoçàis 
Sforza  par  l'ambassade  la  plus  honorable  :  lés  chefs enx^niéffleB 
do  la  répnbtiqae  flirent  envoyés  «n  dépotatioh  auprès  de  lai. 
On  fit  choix  de  Pietrè,  filsde  Oosine  de  Médids,  de  NmCflp^ 
pMi,  de  Luoa  Pittl  et  dèDiotisalvi  Negri.  Ces  quatre  hoimnes 
étaient,  après  Cosme  de  Médids ,  les  pins  considérés  des  ci- 
toyens ide  Florence.  L'accueil  que  leur  fit  François  Sforza  fut 
ptop6kiionné  à  un  choix  aussi  honorable,  tl  expritna  avec  vi- 
vacité son  intention  de  vivre  et  de  mourir  dans  l'amitié  des 
Florentins,  et  de  leur  montrer  une  reconnaissance  digne  des 

1  MaceMavetU,  ist,  Fior,  L.  VI,  p.  229.  —  *  MaeehiavelU.  L.  VI,  p.  931. 
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Fpatiçote  8f  orza  était  alors  oêcupé  à  célébrer  son  eonroane*-  ' 
meaat  par  <les  fêtes  et  dés  tournois,  à  éblouir  le  peufde  pur  sa 
mz^pdfioQiiee,  à  S'*attaeber  la  noblesse  par  les  gsftces  qu'il  dis* 
trâ)ttast^  à  rdeym*  les  ciladelIeH,  et  surtout  celle  de  Porta  Zob* 
blSj-qui  tfirfiatété  lAiattue  pendant  les  ten^s  de  liberté  ;  enfin 
à  a' assurer^  par  FesHou  la  prison,  deeeux  qui  avalent  montré 
lepla»  dr attachement  au  gouvernement  qu'il  venait  de  rm,* 
vers^4^. 

Le  tHmveau  due  avait  été  reconnu  sans  difficulté  pai^  tous 
les  états  d'Italie  ;  les  ultramontains  paraissaient  plus  disposés  "à 
ebsteatersps  droits.  L'empereur  Frédéric Illréclamait  pour  lui 
seul  la  prérogative  de  créer  des  ducs  dans  les  terres  de  rem** 
pire  ;  à  «es  yeux  le  ducbé  de  Milan  s'était  éteint  avec  la  Ilguie 
des  Visoonli  ;  ses  états  devaient  retombera  la  directe  impéiiaie, 
ettl  ne  considérait  8forza  que  comme  un  usurpateur.  De  son 
<6ié,  Charles  YII,  roi  de  France ,  ne  reeonnaissait d'autre  duc 
deiKlau  que  son  propre  neveit^  le  duc  d'Orléans,  fils  de  Va- 
ienline  Visoonti'.  Cependant  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  souverains 
ne  pasaissait  vouMr  soutenir  Ses  prétentions  par  les  amies. 
8fom  de  [H^oyait  aucun  mouvement  nâitaire  du  côté  de  la 
FiaM&avdileâtédè  TMemagne.  En  Italie  même  il  ne  se  trou- 
Tait  proprepnent  ni  en  paix  ni  en  guerre.  If  armée  vénitienne 
aiviit'Fepassé  l'Adda,  et  elle  foi>f}fî:a&t'le  pont  Qu'elle  avait  con- 
serré  à  Sipalta,  sans  commettre  d'àâleQrs  ttuèune  hostilité^. 
Une  lassitude,  un  épuisement  général  contraignaient  au  repos 
«ëBpnistettoes  quîavaientf  si  longtemps  combattu.  D'ailleurs, 
une  ealamitéd'un  autre  genre  suffisait  alors  pour  accabler  les 


1  Seiphne  àmmUratù,  t,  XX  If,  p.  «S.  —  jtHmn,  Shnonetee-  L.  XXI,  p.  608.  —  Uac 
tiiUmelli,  ist.  L.  VI,  p.  33S.  —  >  Joann.  Sbnoneiœ.  L.  XXI,  p.  eo7.  »  >  Ibid.  L.  XXl , 
p.  Wi.—Bemard,  Corio,  ïstor.  MiUmesi.  P.  V,  p.  938.  Edit.  t56S,  Venet  4*.^^  Joanit. 
Simnetœ,  L.  XXII,  p.  6io. 
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peuples  .fit  Qçcj^r  M  gpHyemmma^  ;  1a  pester  «miiBëciMiiiie 

de  tant  d^  souffranees.6t  de  tant  de  privalioos^  ETait.  «frappé 

)^,]jfaa^£a'4^e*  ;  £}te.«e  i^pilâsta  d'atord  à  Milan^  oà  tfi  ftiiniie 

ftyai];  .gr^paré  sa>TvniBsa#j[»e^  JL&îuIttlé  <acwrdé'po«r  k  dond^ 

^^jele  pjir  le ppp^<]Hii)ola8. Y  âifcfiaMe  41» les  pèiemm la  ré*- 

paqdirant  de  TJ}Ie'W.iKÎHe.£ll&^ perdre  à  Milan  trente^  «iile 

bahi^Qts  i  à  Lodi  ^U^ )  ftii  ar^ét^  de  boluie.  haoDe  ipar  la  rigi- 

l^iiceâu.gPYf!Vf?ffW^ei!i^  BWiaPlmaveiiesiaprotqueidéBiul»; 

d'autres  Yil^.^reAt.^g«}eaieotdé¥Bstiéec^  etSAme,  «là  lcspè<> 

lerins  /apQqrtaîeut^^im  pi^isoQi  ne  fut  pasépargnéa.  Le|mpese 

retira  toar;«Jtour  à.gpokttQ^.à  Foligno^  à  Sabbriano;  aniôs 

ses  sujets,  qui  me,po^yt^^nt,pcM4kt  fuir  commt  M,  démcpiàrrat 

victime&des  couséqjaences  deladéirotîouqtt'ii  airail  «M^UDagée 
hors  de  aaMOl^^ 

Ayant  de;  repojjiiQeucer  la  igu^rre,  les  états  d' Itatta  aTaient 
aussi  besoin  dereconnaUre  qiiels  étaient  leurs  non^eaûi:  in^ 
téréts,  de  $ayair  q^Ues iiUia^iiee^ lewr  com¥en»ent^.qiiel«y«<* 
tème  de  politLgue  ils4eY}aient  si^yre,  depuis  que  leurs  précé^ 
dentés  combiijiaispqs  .^i^nl  toutes  changées.  Pendant  lon^ 
temps  les  deu;^.  r^u^Uqtjies  avaient  tenu  tôte  an  roi  de  lîaplei 
et  au  di^c  de  |ttUan  ;  nifuç  depuis  qp&  Flopenee,  infidèle  à  wû 
pci^n  syst^jfjQjÇ^  ^*^}U9it  w  duo,  Yenâse  devint  se  rapf>r»diêr 
du  roi  dé  ]^9{i^  Cependant  il  y  ayaiteu  dans  les  années 
précède];!^».  gpiIiqpes.bosUKtés  entre  Alfonae  et  les  Yénitieus^ 
à  rocca^Qmdç.  yais^iQfua  marchands  pris  par  des  piratas  imk 
politains.  h^w  Loredaqo^  amiral  de  la  république,  fAsrgé 
d'en  tirer  Yçngeance,  avait  brûlé  quamnte-sept  nmssÊmai 
dans  le  port  de  Sjracuse,  à  la  fin  «de  Tannée  1448,  et  aviit 
ççsujîe  ray^é  les  côtes  de  gdcile  et  de  Maples'.  Mais  on< 

1  Bernard,  CoriOy  Istor,  MilanesU  P.  VI,  p.  941.  —  <  Joannit  Simonetœ,  L.  XXII, 
pi»  Sio;*—  Anton,  dehipultù.  Annal  Fiaeentini.  T.  XX,  p.  90i.  —  Cristof.  da  Soido, 
Utor.  Bresciana,  T.  XXI,  p.  867.  —  Annales  ForoUvienses,  T.  XXIll,  p.  223.  —  *  Jf* 
Ant,  SabelUco.  Dec.  III,  L.  VII,  f.  193,  j,^&ornaU  Napoleiant  T.  XXI,  p.  11)0.— Aortft. 
Fadl  L.  IX,  p.  IS2. 
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immm  lOeomoBe  oontre  Fraûeoîs  Sferxa  opétà  la  réconcilia^- 
tîon  de  ce9  deai  iNSfisances,  tandis  qne  les  Yénitiem  ne  pou- 
nwmA  ^pavdonner  aui-ftorenUn^-lewr  refu^de  ks  sèconrir 
didsâilii  dimiète  gaerre^  «o  les  sii%6Mes  secrets  qu^ite  les 
si^apçoiuieieiit  d*aToir  fMftpasser  à^'Fratiçois  Bfôrta.  Le  même 
lielipte  q«i.  vmt  aidé  Venise  à  '  ootiquérir* Vérone,  Bresda^ 
Bergame  €it  une  grande  partie  de  la  lombardie,  se  liiôïitrait 
déwJMais  jalau  de  la  {Candeur  de  cette  république,  et  s*é- 
taîf;  féje«i.0iiTertement'dC9  sbccès  de  sote  ennemi.  Le  sénat 
4^  iSmMi  profdodteentbteMé  de  oet'abandon  d'une  ancienne 
attisnecviHMmtittt  aun  Florentiny  autant  dé  défiance  et  de 
haine  qpi'il  avait  en  antrefois  de  confiance  eh  eut. 

jLes  paisfianoes  qui  occupaient  ett  Italie  le  second  ou  le  troi- 
sième rang  n'étaient  pas  mieux  affermies  dans  leurs  allian- 
œs.  ÎM  aurquis  de  Mant(me,*^âont  les  Aats  étaient  presque 
eoclavés^dans  œm:  de  la  république  de  Venise,  'Semblait 
branlé  dans  sa  poHtiqiie.  LovfelII  avart  succédé  en  1444 
à  spa  père,  Jean-Frangc^'  àé  Oontrague.  Yictorin  de  Feltre, 
professeur  de  beUesHlettres^  ^alors  célèbre,  avait  élevé  ce 
jgsimct  arec  son  £0^e'et"Sii'SttHir,  au  mitieu  d'Ane  école  que 
flfm  chef  avait  nonmée  ta  Maison  jùyeûÉe,  ^t  qd'il  avait  ren- 
diie>asaes  nomboreuse  pmir  entrèftëuir  r émulation  parmi  ses 
^Vfcs^  Looi»  III  se  montra  digue  de*  ht  répatation  de  son 
lOAtIf  Oy  par  les  progrès  qu'il  fit  'dans  les  lèttrei^  aàtiqûes,  et 
paf  la  pnoteelion  qu'il' accorda  Wlt  (Savants.  MMs  ses  vertus 
iprîi^éesoa  piiblic|uesn' égalèrent  ffoint  ses  connirissances  et  son 
dmoemement.  Il  dépouilla  son  f^te  Charles  de  sa  part  à  Fhé- 
ritage  paternel.  On  vit  les  deux  Gen%ague,  emiemii»  Pun  de 
l'autre,  embrasser  des  partis  <^posés  dans  toutes  les  guerres 
d'ItaUe.  Charles,  attaché  tour  à  tour  à  Sforza  et  aux  Milanais, 
aTait  souvent  donné  à  connaître  son  manque  de  M.  Il  servait 

1  Ginguené,  uUt  LUtéraire  â^italie,  T.  lU,  Chap.  XVIII,  p.  251. 
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de  nomreau'ioaftSforzii^aQ  momeat  de  la  conquête  deMBIaii^ 
et  il  fut. fait  oommandaiit  de  la  f^laee  par  oe  même  prince 
oeatre  lequel  il  avait  ^éfenda  cette  ville  peu  de  moia  aupam** 
va»t  I  il  refitt  ainsi  de  lui,  en  récompense  de  ses  s€»nvJieB&,  le 
gouvernement  de  Tortone;  Biais  vers  ce  temps^,  Lewis  de 
Gonsague^Boit  qu'il  fàt  mécooteut  des  Yénitiens^  ou  ^-fl  ne 
consultât  que  sa  propre  inconstance,  commença  de  «son  tiAHé 
à  traiter  avec  François  Bforza^  Les  deux  frères  ne  voalmrent 
pas  demeurer  eous  b»  mé^es.  étendards.  Il  sei^it diffiedlede 
dénéler  aujourd'hui,  au  travers  de  leurs  accusations  réei^ 
proques,  de  quel  côté  était  le  bon  droit,  si  même  il  étak  ifàd/* 
que  part.  On  sait  seulement  que  Charles  de  Goneagtin  lui 
arr^le  15  novembre  1450,  par  ordre  du  nouvedu  duo  de 
Milan,  et  enfermé  dans  la  forteresse  de  Binasco  ;  qa*oik  lai 
6ta  le  gouvernement  de  Tortoue  en  même  temps  que  le.eom<* 
mandement  de  ses  troupes;  qu'on  lui  ven^t  ensuite  sa  liberlé 
au  priïde  soixaQte>miUe  fl<»rins  d'or;  qu'il  ftit^  moyennant 
cette  rançon,  relégué  dans  la  Lomelliiu))  maisique^  dte  qu'il 
put  s'enfuir,  il  quitta  le  lieu  de  sen  %m\  poiH*  passer  à  .Vewiei 
où  il  prit  du  service  contre  son  fffère  et  contre  le  due  de  lUrT 
lan,  tandis  que  Louis  de  Oonaa^ue  «'était  aUié  avec  gfcHsis 
contre  les  y émtiens  ^  »  •    v^t 

Les  marquis  de  Ferrare  étaient  {dos  puissants  que.o^fx /ip 
Mantoae,  mais  leur  earadère  était  idonf  pkis  paoiAqiiev  itf 
fils  de  Nîooiaslll  avaient  ^té  .^evés  p£u*  €uari&è  de  Véçoue^ 
ee  savant;  hellénifi(te  leur  av^ît  communiqué  le  goùl  djss  Jettrei 
et  de  la  poésie,  la  pasaîen  pbur  les  monuments  de  l'anliquiléj 
pour  réliéganoe  et. peur  le  luxe.  Quoique  .Lionnèl^  l'aind  de 
ces  prinoes,  en  sortant  de  l' école  «de.  Guatiné,  eftt  >appri9)enf^ 
suite  l'art  de  la  guerre  dans  la  milice  de  Bi^ccio,  il  porta 


1  Plaiinœ  Histor,  Mantuan,  L.  VI,  p.  849.  —  Cronica  di  Bologna*  T.  XVin,  p.  TO0. 
~  Joann*  Sifnonetœ»  L.  XXII,  p.  609«  —  Jf.  A.  SabeUico.  Dec.  11I«  L.  VU,  f.  194.  — 
Martn  Sûmuo,  p.  iiM« 
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assis  ion  goûva^netnenl  des  goâts  tout  padflqoei,  loisqu^ti 
régna  de  t441  à  1450.  Il  fit  fleurir  les  états  de  Ferfareet'de 
Modt^fie  poi*  le  eommerce  et  ragricultnre  ;  it  ft*entoiira>  noa 
dé  soldats^  mais  de  saTat  is  et  de  poêles,  atec  lesquels  il  ma- 
lUait  hâ^-mème  dans  le  T>ilte  des  masés  ;  et  il  s*efforoa  d'en-* 
gager  ^è»  voisins  à  jouir  de  la  paix  eomme  lai  * .  Il  avirit  as- 
ambtè  à  Ferrare  le  congrès  qui  paraissait  sur  le  point  de 
paeifiisr  ritatie,  lorsque  Philippe  mourut,  et  il  y  ayait  rempli 
Icfrôïe  de  médiateur  avec  autant  d'impartialité  que  d'adresse. 
L^ankbitloQ  des  Vénitiens,  à  laquelle  un  nouveau  champ  àein* 
btaU  ouvert,  rendit  alors  ses  travaux  inutiles  ;  mais  en  1 4dO 
S  ^dffi^it  encore  pour  médiateur  entre  les  Yénitieas  et  le  roi 
Alfonse,  dont  il  avait  épousé  la  fille  Marie.  Les  intérêts  de 
ces  deux  puissances  commençaient  alors  à  se  confondre  ;  lents 
offenses  mutuelles  furent  aisément  mises  en  oubli,  et  Lionnel 
eut  là  satisfaction  de  leur  faire  signer  le  2  juillet  un  traité  de 
pacification  ^.  Il  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  négocia- 
tion;  il  mourut  à  Belriguardo,  le  P'  octobre  1450,  et  il  eut 
Ik>nt  successeur  son  frère  Borso ,  ill^itime  comme  lui ,  de 
pMérence  à  son  fils  Nicolas,  encore  jeune,  ou  à  ses  frères, 
Bmsule  et  Sigismond,  qui  étaient  nés  d'un  légitime  mariagOi 
Borso,  non  moins  attaché  aux  sciences  et  aux  arts  de  la  paix 
qUe  LIonnet,  demeura  fidèle  à  T  alliance  des  Vénitiens^  sans 
prendre  part  à  la  guerre  qui  allait  commencer.  Il  accepta 
mèMè  la  médiation  des  Florentins,  ennemis  de  ses  alliés,  pour 
ftrrètër  qudques  hOBtllités  qui  afvaient  éclaté  entre  ses  sujets 
des  montagnes  de  Modt^ne  et  les  Luoquok^. 

lye  duché  de  Milan  confinait,  par'  sa  frontière  ocddentale, 
«^ele  marquisat  de  Montferrat  et  avec  te  duché  de  Savoie. 
Sforza  avait  offensé  la  maison  de  Montferrat,  en  faisant  arrê- 
ta Guillaume,  qui  avait  servi  longtemps  sous  ses  drapeaux, 

*  ntigiiené^  ÉisU  Utténire  iffe«Af .  T.  m,  Cinp.  XVUl,  p.  3S0.  —  *  Aïmaieg  Es- 
tfnset  frairis  joannis  FerrçriensU*  T.  XX,  p.  457.— s  Annotes  B$tense$»  T.  XX,  p.  4<n. 
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et  qui  était  frèi^  du  prince  régnant.  Il  ïe  l'elàcha  le  26  mai, 
soiits  cd&ditibn  que  6e  général  lui  restituerait  la  seigneurie 
d'Alexandrie.  De  inème,  iî  avait  arrêté  Charles  Gonzague^  et 
il  loi  avait  rendu  eùsmte  sa  liberté,  moyennant  la  restitution 
de  Tèrtoiie.  CeVk  conduite  semblable,  envers  deux  capitaines 
âuxlquels  lé  iiouveail  duc  avait  donné  deux  villes  pour  jprix 
de  lëurè  services,  donne  lieu  dé  croire  que  leur  seul  crime.était 
d*tivoir  exigé  de  trop  riches  t*écotnpenses.  Mais  dès  que  Guil- 
laume fitt  rentré  dans  les  états  de  son  frère^^  il  protesj|;a  contre 
une  cession  que  la  violence  seule  lui'  çivait  arrachée,  et  iji  en- 
gagea lé  martjuià  de  Montferrat ,  aùssi-bién  que  le  duc  de 
Savoîe,  à  contracter  une  alliance  nouTClle  avec  les  Vénitiens, 
ël  â  s'armer  de  concert]  avec  eux  contre  leur  ambitieux 
voism. 

Tabdis  que  les  intrigues  des  ambàssadeuirs  des  principales 
puissances  de  Tltalie,  secondées  par  ïirritation  des  esprits, 
jetaient  de  toutes  parts  les  semences  d'une  guerre  nouvelle, 
quelques  bégôciaticms  ten3aie:nt  aussi  à  rétablir  la  paix.' Il 
y  en  eut  de'directés  entre  Sforzâ  et  les  Vénitieus  ;  le  premier 
demandait  seulement  la  restitution  dès  deux  châteaux  de  !l3ri- 
pîo  et  de  Rîpalta,  que  la  république  voulait  garder  pour 
s' ouvrirrentree  du  Milanais  au  renouvellement  de  la  guerre*. 
D'autres  furent  conduites  à  la  cour  de  Nstple^  par  deux  am- 
bassadeurs floreutins.  Franco  Sacchetti,  l'écrivain  que  ses 
nouvelles  ont  rendu  célèbre,  et  Giannozzo  Pandolfiui.  Elles 
parurent  avoir  une  lieureuse  issue,  car  la  paix  entre  le  roi 
Alfônse  et  les  Florentins  fut  signée  le  29  juin  14.50,  sous 
condition  que  le  seigneur  de  Piombino  paierait  désormais  au 
roi  un  tribut  annuel  de  cinq' cents  florins  d'or*.  Mais,  pen- 
dant ce  temps,  d'autres  négociations,  d'une  nature  bien  dif- 
férentcj  se  poursuivaient  entre  la  république  de  Venise  et  le 

1  Joannit  Sbmmetœ.  L.  XXIt,  p.  8io.  —  >  Sdplone  âmmirmOf  t.  XXII,  p.  M*  — 
BarthoL  FacH.  L.  IX,  p.  154. 
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roi  de  Naples.  Le  désir  de  se  vînger  de  leurs  précédents  re* 
Tcrsles  aTeoglait  l'un  et  Tautre  sur  T avantage  de  leurs  états 
et  de  leurs  peuples.  Les  Vénitiens  n'eurent  pas  plus  tôt  signé 
leiJr  alliance  nouvelle  avec  le  roi,  qu'ils  cp^^nencèr^t  à 
montrer  aux  Florentin]^  ieur  irritation^  en  établissant  des 
droits  bnéreux  sur  les  marchands  étrangers  qui  tr4,6.quaiei\t 
daiïs  leur  ville,  et  sur  les  draperie^  <iu'i^  importaient  ^. 
1451. — ■' Matteo  Vettori ,  ambassadeur  vénitien,  se. rendit 
ensuite  à  Florence  avec  Antoine  de  Palerme,  le  célèbre  secré»- 
taire  d^Âlfonse  ;  ils  communiquèrent  à  la  seigneurie,  le  &.n)ar^ 
1451,  r alliance  nouvelle  des  deux  états.  Ils  dé,çl^rèrent  çpie 
leur  but  n'avait  point  été  de  rallumer  la  gu^re,.  msûsde 
maintenir  au  contraire  la  paix  de  l'Italie.  Cependant  Yettori 
en  prit  occasion  de  reprocher  aux  Florentins  le  passage. qu!i]^ 
avaient  accordé  à  Alexandre  Sforza  au  travers  de  JiaLuni- 
giàne  dans  la  précédente  guerre,  et  les  sommes  (|, argent 
qtfîlfe  avaient  données  à  son  frère.  Cospie  fie  Médicis  répohdijt 
^  ces  inculpations,  et  repoassa  ai(ec  beaucoup  de  noble^  les 
ménaîces  indirectes  que  Vettori  avait  mêlées. à  son  discours.  ïl 
rappela  aux  Vénitiens  les  sjBCpurs  c|[ue  les.  Florentins  leur 
avaient  envoyés  après  leur  défaite  à  Caravç^g|0|  ^  eux,  qui, 
peu'  de  mois  auparavant,  avaient  refusé  de  les  s^ço^rir  contre 
Atibnse;  il  leur  reprocha  d*  avoir  engagé  les  Florentin,^ ,  «ans 
les  consulter,  dans  cette  guerre  avec^Sforasa  j  (^avoi^  ensi^te, 
swisfe  consulter,  fait  la  paix  avec  ce  général.  Cette  paix,  ce- 
pjenàant,  les  Florentins  Favàient  acceptée  5,  ellje  cirait  r^ljabli 
entré  eux  et  Sforza  l'amitié  qui  avait  subsisté  *i  longtenyps,  et 
que  les  T)esoins  des  Vénitiens  avaient  seuls  pu  leur  f aiije  ou- 
nlier.  C'était  encore  sans  les  consulter,  sans  même  lem:  en 
aomier  avis,  que  Venise  s  était  brouillée  ensuite  avec  ce  gé- 
uéraL  Mais  l'inconstance  des  conseils  de  Sainft-Marc,  ou  les 


^^feip<0M0  jfmrnfforo»  L.'xxn,  p.  es. 
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yannt|0]is  de  tour  poUtiqiia^  ^dî  n'avai^it  pu  m^iaaélé^BMI- 
fiéçs  À  Elor^Mies  oétaieal |Mniil  faites  pour  aliâier  tes Florfin- 
Idn»  de  lew  Aecîra  oapitainey'deyeiia  duc  *  de  Mikki^ 
L'ambassadeur  vénitieu  parut- reconaaitm  la  luSrité  é&^èts^Mé- 
gâtions,  il  se  retira  ^tm laisser p9niap>aoii  <«ië€Oiiteilt«oient. 
Gepeudant^  le  210  jula  sûhraat^  toos  les  Floreutifis^èl^  I6«s 
teurs  Bi^eU  reçiipenjt  Twdre  de  sorticdu  territon^ede  Vèuitie^. 
Le  même  j^nr,-  hqq  ordafinaoce  semblable  fut')[)uliltéô  *k  Ifa- 
jples*  Les  YénHiws  eeïsayèreafc  aussi  d'en  fiaitereadire  utte 
pareille  pp  Con^U&tiii  Paléologne,  le  denaser  des  emp^^mirB 
d'p  lient  j  ,mm  «a  /malbefureiix  prmce,  «déjà-  sa^  le  point  4s  se 
^pir  ravir  et  Tieo^pire  tit  la  vie  par  les  armes  dés  Toros,^  ft*é- 
tait  gi^re  disposé  à  se  faire  de  nouveatix  ennemis  ^. 
'  Les  Vénitiens  essayèrent  aussi  de  soulever  contre  Flovenee 
les  deux^  républiques  les  plus  voisines  de  cet  état:  Ils  reéfaeiv- 
chèrent  d'abord  V alliance  des  Stonnw,  pour  s'ouvrir  aiâsi  k 
porte  de  la  Toscane  ;  mais  les  Sienuais^  en  acceptant  iltieligue 
pec  eux  p.  y.  mirent  pour  condition  qu'ils  n'accoiési^tienî  le 
passage  k  aucuq^  avmjée  destinét^À  troubler  le  repog  de  Flo- 
rence. Pour  déts^cber  Bologne  de  la  même  allîanoe ,  les  Véni- 
tiens crurent  népessaira  d'y  ramener  la  faction  des  GaoedoU, 
contraire  à  celle  des  iBentivogli.  Us  engagèneat  dans  teWB 
intérêts  les  seigneurs  de  Correggio  et  de  Carpi,  qui  s'appre* 
chèrent  deSolOg4ele  7  juin,  avec  environ  trcMs  milte><;faevatt<. 
Une  grille  destipée  à  fermer  un  canal  fut  ouverte  pendant*  la 
nuit  aux  Canedoli;  ils  entrèrent  par  là  dans  la  vlUe,  else 
rendii^eat  maîtres  de  la  grande  place.  Mais  tandis  que  les 
magistrats  enx-pièipes  abandonnaient  le  palais  publie ,  Santi 
Bentivoglio  se  mit  à  la  tète  des  partisans  de  sa  maison;  il 
chargea  vigoureusement  les  rebelles ,  il  les  repoussa  hors  des 


t  Seipione  Amminao»  L.  XXU,  p.  o«.  <-  MaeehUivem.  L.  Vf,  p.  937.  —  *  Voggi» 
Branciolinit  Visu  Fior.  L.  VIU,  p«  4!M.  -^Pkainu,  Uuu  Mantuan,  L.  VI,  p.  849.  — 
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WW&t  ^t  UpiODYa ,  par  ee  pvanier  expMt,  •qu'il  4Mt  digne 
4»  nwk  4u!on.  liû  avait  fait  reprendre.  li  ctiToya  entité  une 
amb^i^ac^  à  Jfloreoee ,  pour  mssenwr  wm  aliiiuioe  et  celle  de 
iob30a^v  «vao.aette  sépobliqM  ^ 

liQ»  FianeatiMs  jreeoaaufent  atséiMttt,  à  tant  de  marques 
4>mippo^»  qu'ils  aernenl  attoquds  à  r^[)oque  où  devait  ex- 
pirar>4aumaiUwiC9eiè  tarmeaved  Yeùise^  c^'eBl^à^di^^ë  au  corn* 
mnaevmuUide^iV^Miét^  smTantew  Us  fie  préparëretit,  de  leur 
#téy  à^fli9'<)rQ<[Aain^hofitilité&;  ib  uMnnièreut ,  le  1  i  juin ,  les 
4è(sm^îx9  i»  la  igiranre^  et  parmi  ces  magistrats'  ils  ptecèfitot 
Çasiue  de  Hédids^  ffieri  Gapponi,  Ange  ÀOciaiuoli,  et  Luca^ 
4eft  Albîz$i.  C\étMinit.lesJion[inM8  d'état  lesiplas  renommés  de 
ritalie.  Ils  ecmolucent  avec  te  duc  de  Milan  une  alHanee  par 
ImwHe  Hsk  se  garantissatent  autuellemeirt  l«urs  états  ;  ils 
fm^  à  kor  sddtt  Sianmela  du  camp  -  Baint-^Pierre ,  qui 
4(V(^.id^à  été  à  leor  dsaivice,  et  ils  attendirent  les  éréne- 

i  tieiCKHWBeiMemeaitdes  hostttilris  ftH  encore  retardé  par  une 
4iiimiateu»»q«i,:dans  les  siàdes^piiécédetfl^,  abrait  pu  devenir 
k^  QMiiôda  eévcAutioDsâniponatiles.  C-I^tait  le  voyage  en  Italie 
âb>S9iiMolll^qm  venaM'y  etierch^  lu  couronne  de  FEm- 
9t^  SâgMHKMidv  te  dernier  des  empereurs  ^ui  eût  été  couronné 
IWite  papa,  avoiC  mal  soutenu  ht  dignité  Impériale  dans  ses 
idâlUK  cxpéditioBS  dltalte;  cepeudatit  il  y  avait  été  attendu  et 
i^imté  «oniiBe  un  puissant  monarque ,  ef  ses  deux  voyages 
avaient  été  liés  à  de  grands  événements.  Sigismond  avait  eu  pour 
sucesepean^  le  18  mars  1438^  ^ott  gendre  Albert  Il'd  Autriche, 
ixÂ^le  Hongrie  et  de  Bohème  ',  que  les  Alleknands  comptent 

i  qtfmifia  di  Bplognû.  T.  xvili,  p^  e»T.  -^  Sdpione  jMmifmtf,h.  XXII,  p.  68.  -^ 
^acchiavelli.  L.  VI,  p.  238.  —  Anton,  de  RipaUa,  Annal.  PlacentmU  T.  XX,  p.  902.  — 
'^  Annal.  Bononienses  Uieron,  de  BurselUs.  p.  »86.  —  «  Scipione  Ammirato.  L.  XXII, 
p.  69.^8  Spiegel  der  Ehrcn.  Buch  lV««ap.  vui,p.  465.  Edit.  Knrenberg.  I6ff8v  in-fol. 
—  Thomuf  Sbendorffar  (kiUQëeii^ack4Hirm»SUi»Ug>  jpadfi€S,>S9ripl,  »».  âUfirUxc* 
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parmi  lenrs  meillears  soaTerams,  mais  qfai  ne  joae  ^uiciiu  rôte 
dans  Thistoire d'Italie.  Albert,  occapé  des  démjMés  du  oonoUe 
de  Bâle  ayec  le  pape ,  engagea  F  Allemagne  à  obser?er  entre 
eux  une  exacte  neutralité.  Il  chai^  de  Bohême,  de  Silésie  et 
de  Lusace ,  le  prince  Casimir,  frère  de  Ladûlas  Y,  roi  de  Po<- 
lognc,  qui  avait  été  élu  roi  par  les  Hussites.  Il  n'eut,  pas  les 
mêmes  succès  contre  Amurath  II ,  qtd  Tenait  de  conquérir  1a 
Servie ,  et  qui  menaçait  la  Hongrie.  ,Ge  fut  au  milieu  de  ces 
revers ,  dans  une  canoipagne  contre  les  Turcs  y  qu' Albert  II 
ïnourut  à  Langendorf ,  entre  Gran  et  Vienne,  le  27  octobre 
1 439  * ,  laissant  sa  veuve  Elisabeth  grosse  de  ce  Ladislas ,  d^ 
puis  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  qui  fut  connu  ^us  le  nom 
de  Posthume  ^.  Les  électeurs  lui  donnèrent  pour  successeur^ 
le  2  février  1 440,  son  cousin  Frédéric  III ,  né  le  23  décembre 
1415,  d'Ernest,  duc  d'Autriche  et  de  Styrie.  Ce  faible  prince, 
auquel  son  secrétaire  ^neas  Sylvius ,  qui  fut  depuis  Pie  II,, a 
vainement  cherché  à  donner  quelque  célébrité ,  venait ,  dans 
la  douzième  année  de  son  règne ,  demander  au  pape  la  eoa- 
ronne  d'or  conservée  à  Bome ,  pour  joindre  le  titre  d'empe** 
reur  à  celui  de  roi  des  Bomains.  1452,  —  Il  était  entré  » 
Italie  sans  armée,  quoiqu'il  considérât  François  Sforza,  le  plus 
puissant  des  souverains  de  cette  contrée ,  conoime  son  ennemi* 
Pour  ne  pas  le  reconnaître  comme  duc  de  Milan ,  il  ne  voulut 
peint  aller  prendre  à  Monza  la  couronne  de  fer  de  Lombanfie. 
De  Venise  il  se  rendit  à  Florence,  où  il  fut  reçu  avec.de  grands 
honneurs.  . 

C'était  en  Toscane  que  Frédéric  III  avait  doni\é  rendes-voua 
à  la  princesse  Eiéonore  de  Portugal ,  fille  du  roi  Edouard,  et 
sœur  d'Alfonse  Y,  qu'il  avait  demandée  en  mariage.  Cette 
umon  projetée  entre  les  familles  des  souverains  de  l'AïUxicbe 
et  du  Portugal  était  un  signe  des  progrès  de  la  dviUsation, 

1  ^iegeiji  4er  Ekren  de$  Enfumes  Ouîenekh,  B.  IV,  cap.  is,  p.  soa.  —  Thoma 
Elfcndorlfer  de  Matelbaeiu  p.  Ml.  L.  m,  —  *  Spiegel  der  Ehren,  B.  v,  cap.  8,  p*  si'* 
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et  des  ration»  ^e  le  commerce  commençait  eofia  à  établir 
entré  les  différents  membres  de  la  république  européenneu 
Cej^endant  les  pays  étrangers  à  Tltafie  étaient  encore  bieu  éloi- 
gnés de'la  civilisation  et  dé  Tordre  social  qui  régnent  aujour^ 
d'Imi  dans  toute  r£uro[>e.  Nicolas  Lanckman  de  Falkenstein^ 
<silhi^kin  de  F  empereur  ^  était  un  des  ambassadeurs  qu'il  avait 
envoyés  en  Portugal  pour  épouser  Éléonore  ^  et  le  journal  de 
son  voyage  nous  est  demeuré  * .  On  ne  croir^t  guère ,  en  le 
lisant,  qu'il  appartienne  au  siècle  des  Médicis,  car  il  repré- 
senté l'Euro^  comme  aussi  peu  sûre  pour  les  voyageunsi  que 
la'  Tnt^uie  et  la  Perse  le  parurent  i  peu  d'années  après ,  aux 
ambassadeurs  que  Venise  envoyait  à  Ussum  GassalUf  C'était 
d^uisés  en  pèlmns  que  ces  ambassadeurs  se  rendaient  d'Al- 
lemagne ,  par  Genève ,  le  Dauphiné  et  le  Lapguçdoc,  dans  la 
Catalogne,  l' Aragon,  la  Yieille-Castille  et  la  Galice.  Le  droit 
des  gens ,  non  plus  que  la  police ,  ne  les  mettaient  point  à 
fabri  du  danger  d'être  volés  par  les  brigands,  ou  i*ançonnés 
par  les  commandants  des  villes.  Seulement,  après  leur  désastre, 
Us  trouvaient  partout  des  banquiers  florentins  auprès  desqu^ 
ils  pouvaient  toucher  quelque  argent. 

Cependant  les  pays  habités  par  les  Maures  conservaient 
eilcore  leur  ancienne  civilisation.  Ceux-ci  formaient  la  partie 
la  plus  indnstrieuse  de  la  population  de  toutes  les  grai?4es 
villes  d'Espagne ,  et  ces  villes  étaient  demeurées  Qorissantes* 
Après  le  mariage  d'Eléonore  elle  s'embarqua  pour  se  rendre 
en  Toscane;  mais  elle  toucha  à  Centa  en  Afrique,  et  cette  ville 
était  alors ,  an  dire  de  Lankmann ,  deux  fois  plus  grande  et 
plus  peuplée  que  Vienne  en  Autriche. 

Ce  fut  le  3  février  1452  qu' Éléonore  arriva  de  Portugal  à 
livonme;  ej;  par  une  singulière  rencontre,  son  époux  avait 

1  Biilorta  Desponaatlonis  et  CqronatiotUi  Ffiderteim  €t  eùnptgUipsiMi  Ël$mt9HB  ; 
auihore  Nicolao  lanckmanno  de  falHaiMetn,  épud  Msiitn  Scr%if»  âmtrtad.  T.  H, 

p.  509-602. 
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fait  quatre  jours  auparavant,  le  30  jauTîer,  sou  entrée  à 
Florence.  Us  se  rendirent  à  Sienne  setdement  le  19  féTrier. 
Les  Toscans  contemplaient  avec  curiosité  u^  autre  hôte  non 
moins  illustre  qui  voyageait  avec  l'empereur.  C'était  Ladislas 
Je  Posthume,  flls  d'Albert  .U,  que  Frédéric  son  oncle  trdnait 
à  sa  suite,  après  l'avoir  dépouillé  injustement  de  scm  hallage. 
Les  Hongrois,  qui  redemandaient  leur  roi,  avaient  pris  leurs 
mesures  pour  le  faire  enlever  à  Florence.  Les  Florentins  cm^ 
rent  qu'ils  manqueraient  à  l'hospitalité,  s'ils  permettaient 
dpis  leurs  nmrs  une  violence  contre  leur  hôte,  encore  qu'elle 
ffit  destinée  à  réparer  une  injustice.  Cependant  ils  sollicitè- 
rent noblement  l'empereur  en  faveur  d'un  roi  opprimé  et 
d'im  pupille  trahi  par  son  tuteur.  Leurs  instances  furent  sans 
effet,  mais  elles  n'en  inspirèrent  pas  à  Ladislas  moins  de  re- 
connaissance. 

Après  avoir  traversé  la  Lombardie  et  la  Toscane  en  voya- 
geur, non  en  monarque,  sans  réclamer  sur  le  gouvernement 
aucune  prérogative  de  souveraineté  impériale,  et  reconnais- 
sant ainsi  tacitement  qu'^es  étaient  déjà  tombées  en  désué- 
tude, Frédéric  III  continua  sa  route  vers  Rome,  où  il  ftt  soa 
entrée  avec  son  épouse  le  8  mars  :  ils  y  f ur^t  mariés  le  1 6, 
par  Nicolas  Y,  et  couronnés  le  18  * .  Le  25  mars,  ils  partkent 
pour  Naples,  où  ils  furent  reçus  par  Alfonse,  oncle  de  la 
nouvelle  impératrice,  avec  le  luxe  le  plus  splendide.  L'an- 
cienne défiance  qui  veillait  autrefois  sur  tous  les  pas  des  em- 
pereurs en  Italie,  avait  feit  place  au  désir  d'étaler  aux  yeox 
d'un  monarque  qu'on  ne  craignait  plus  tous  les  prodiges  de 
cette  terre  d'enchantements.  Parmi  les  fêtes célâ)rées  à  Naples 
{Mr  la  magmfioence  d' Alfonse,  la  plus  surprenante  fut  une 


1  La  deicriptioii  de  son  entrée  à  Rome  a  été  écrite  en  aBemanâ,  afee  beaucoup  ^ 
déliHi,  fiar  «i  antenr  contemportiD,  et  impriinée  par  Pet.  Script.  Her.  Atutr.  T.  Il, 
^.  &n-SM.  —  MaiceUmélU^  uu  L.  VI,  p.  341.  —  CnmUxi  di  BoloffM.  T.  XVUI,  p.  691. 
--"Conmenu  dllftHdiGino  CappcnU  p.  i2ii,''^SplegelderEhren,  B.  v,  cap.  VII,  p.  419. 


DU  MOYEN  AfeE.  243 

^asse  aux  flambeaux  dans  Tenceiiite  de  la  Sdfafalra,  où  la 
diâpositioti  des  lumières,  dans  ce  drqne  formé  par  la  nature, 
le  nombre  des  tinimaux,  la  musique  et  les  brillants  costumes 
des  diasseurs,  semblaient  réaliser  les  prodiges  de  la  magie. 
Le  20  ayril,  Frédéric  ni  quitta  Naples  pourrefoindre  à  Bome 
LadSsIas  le  Posthume,  dont  il  ne  se  séparait  pas  sans  inquié- 
tude. Pendant  ce  temps,  Timpératrice  Éléonore  s*embarqua 
à  HanfredoniÀ  pour  Venise,  où  elle  fit  son  entrée  le  18  mai. 
Ge  ne  fût  que  le  19  juin  suivant  qu'elle  parvint  avec  l'empe- 
reur à  Newstadt,  dans  le  diocèse  de  SàRzbourg,  qui  devait 
être  sa  résidence. 

Comme  Frédéric  111  retournait  de  Rome  à  Venise,  à  son 
passage  à  Ferrare  il  conféra,  en  grande  cérémonie,  les  titres 
de  duc  de  Modène  et  de  Beggio,  de  comte  de  Bovigo  et  de 
Gomacchio  au  marquis  Borso  d'Esté  ^  Ces  divers  fiefs  rele- 
vaient de  l'empire  ;  l'état  de  Ferrare ,  qui  relevait  du  Baint- 
Biége,  ne  fot  érigé  en  duché,  en  faveur  de  la  même  maison, 
que  dix-^neuf  ans  plus  tard^. 

Cette  décoration  donnée  à  la  maison  d'Esté,  qui  devint 
pour  elle  l'époque  d'une  nouvelle  grandeur,  n'était  point  la 
récompoise  de  quelque  service  rendu  par  die  à  l'empire,  mais 
la  conséquence  de  la  vénalité  du  monarque  qui  venait  de  tra- 
verser ritaUe.  Trouvant  encore  dans  cette  contrée  un  respect 
populaire  pour  le  pouvoir  qu'il  avait  perdu,  il  mit  à  l'enchèro 
les  derniers  restes  de  sa  dignité.  *  Il  vendit  au  plus  offrant 
tous  les  titres,  toutes  les  prérogatives  impériales  qu'on  voulut 
acheter  de  lui.  Les  diplômes  de  noblesse  et  de  notariat  impé- 

t  Huratori  rapporte  cette  investitore  aa  18  ayril  ;  mais  U  doit  y  aroir  erreur  dana 
cette  date,  puisque,  d'après  le  journal  de  Laokmann,  Frédéric  ne  partit  de  Naples  que 
le  30  avril.  Il  paraît  qu'il  quitta  Ferrare  le  ji6  mai,  et  que  llnyestiture  ftat  donnée 
la  Teille  au  nouTcàu  duc  -<  *  Jmalei  Estenses  Frtor»  JoamU  Ferrarten$Um  T.  XX» 
p.  464.  —  Utorta  di  Brescia  di  Crist.  da  Soldo,  p.  870.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  parlent 
cependant  du  comté  de  Gomacchio.  C'est  sur  l'autorité  de  MuratorI,  qui  a  examiné  ce 
point  de  droit  aveo  beaucoup  d'érudition,  mais  non  sans  partialité,  que  Je  crois  le  fief 
de  Comacchlo  mouyant  de  l'empire  plutôt  que  du  pape. 

16' 
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liai  forent  multipliés  avec  profasion;  le  droit  de  légitimer 
les  bâtards  et  celui  de  pardonner  les  faussaires  furent  offerts  à 
quiconque  voulut  les  payer,  et  la  basse  vénalité  de  la  chambre 
impériale  acheva  de  détruire  tout  ce  qui  restait  encore  en 
Italie  de  respect  pour  les  empereurs. 

Le  16  mai,  jour  même  où  Tempereur  qui  ttait  Ferrare  et 
entrait  sur  le  territoire  de  Venise,  cette  république  déclara  la 
guerre  au  duc  François  Sforza,  et  le  U  juin  le  roi  Àlfonse 
déclara  la  guerre  aux  Florentins  * .  Ce  dernier ,  qui  destinait 
son  fils  naturel  Ferdinand  à  lui  succéder  dans  le  royaumis  de 
Naples,  voulut  lui  procurer  une  occasion  de  s'illustrer.  U  loi 
donna  pour  conseiller  et  pour  guide  Frédéric  de  Montéfeltro, 
comte  d*Urbin ,  un  des  guerriers  les  plus  habiles  et  des  soa« 
yerains  les  plus  accomplis  du  siècle  ;  il  mit  sous  ses  ordre9 
une  armée  de  huit  mille  gendarmes,  et  il  l'envoya  dans  la 
Toscan^,  ne  doutant  pas^  que  ce  prince  n*en  soumit  la  plus 
^ande  partie.  Mais  soit  que  par  quelque  accident  TartilleriQ 
ne  pût  suivre  Varmée,  comme  le  rapporte  Thistorien  d'Agob- 
bio?",  soit  que.Ferdim^n^  manquât' de  talent  pour  la  guerre 
pu  de  docilité  envers  son  gouverneur,  cette  expédition  n'eut 
fiucun  succès.  L'armée  napolitaine  mit  d'abord  le  siège  devant 
F<Mnp,  petit  château  du  val  de  Chiana,  qui  fermait  la  com- 
munication entre  l'état  de  Sienne  et  celui  dé  Florence.  Ses 
))raves  habitants,  seconde  par  une  garnison  de  deux  cents 
liommes,  arrêtèrent  Ferdinand  pendant  trente-six  jours,  et 
donnèrent  à  la  république  le  temps  de  rassembler  son  armée 
sous,  les  ordres  de  Sigismond  Malatesti.  Deux  maisons  de 
campagne  de  la  famille  Bicasoli,  Brolio  et  Gacchiano,  qui, 
selon  l'usage  des  anciens  temps ,  étaient  entourées  de  quel- 
ques fortifications,  firent  une  défense  plus  extraordinure  en- 
core, car  Ferdinand  ne  réussit  point  h  les  prendre.  Enfin,  il 

1  Seipiane  âmmbraio,  L.  XKir,  p.  t^<-f *  6tier»jeH  BenUo^  Qnm-  (^AgobbiQ.  f*  XUf 
p.  989. 
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titit  mettre  le  siège  deTant  la  Gastellina ,  petit  château  à  dix 
milles  de  Sienne,  à  Tentrée  de  la  vallée  de  Chianti;  il  l'attaqnii 
pendant  quarante-qnatre  jours,  sans  réussir  à  s'en  rendre 
maître.  Les  pluies  de  Tautomne  le  forcèrent  enfin  à  lever  ce 
siège  le  5  novembre.  Il  sortit  alors  de  l'état  florentin,  aprâS( 
avoir  échoué,  avec  toute  la  puissance  du  rèi  de  Napleis,  con- 
tre de  petits  châteaux  qu*on  croyait  à  peine  susceptibles  de 
défense  * . 

La  campagne  de  Lombardie  ne  fat  guère  plus  mémorable  ; 
la  première  opération  des  Vénitiens  fat  dirigée  contre  Bar- 
thélemi  Goléoni,  leur  propre  général,  dont  ils  se  défiaient;  ils 
voulurent  1*  arrêter  et  désarmer  ses  soldats.  Goléoni,  averti  de 
cette  attaque  par  le  tumulte  de  son  camp,  eut  à  peiné  le  temps 
de  s'enfuir,  lui  troisième,  auprès  de  Sforza,  qui  lui  donna  un 
conunandement.  Gentile  de  lionessa  lai  fut  substitué  par  les 
Yénitiens,  et  mis  à  la  tète  de  l'armée  qu'ils  rassemblaient  entre 
Yérone  et  Bresda.  D'autre  part,  la  seigneurie  de  Yenise  avait 
promis  à  Louis,  dac  de  Savoie,  la  ville  de  Novare,  et  à  Jean, 
marquis  de  Montf errât,  celle  d'Alexandrie,  pour  les  engager 
à  se  réunir  à  elle  contre  Sforza  ;  l'aiDiée  qui  devait  F  attaquer 
de  ce^côté  était  commandée  par  Guillaume,  frère  dû  marquis 
de  Montf  errât  ^. 

Le  duc  de  Milan  opposa,  srr  les  frontières  de  rAlexàndrin, 
son  frère  Conrad  Sforza  à  Guillaume.  La  fidélité  des  peuples 
envers  leur  nouveau  gouvernement  était  mal  affermie  ;  ils 
s'attendaient  à  être  cédés  par  leur  maître  au  roi  de  France  ou 
au  duc  de  Savoie ,  pour  prix  d'une  nouvelle  alliance ,  et  ils 
étaient  tentés  de  se  donner  eux-mêmes,  pour  ne  pas  attendre 


>  Hficolà  Macchiavelli.  L.  VI,  p.  343.  ^  Sciplcne  Ammiralo.  L.  XXII,  p.  7S.  —  Cdm- 
mmtari  di  Nert  di  Gino  Cappeni»  p.  t2i2.  ~  Poggio  BmuioUni,  Bist,  Wi&t.  L.  VUI, 
p.  49s.  —  Annal.  Bonincontrii  Mitdatens,  T.  XXI,  p.  156.  —  Pmdolfo  CoUentUiOj  UU 
diNapoU.L.  VI,  f.  198.  —  Borl/i.  FaciL  L.  X,  p.  164.  —  *  Joamis  Stmonetœ.  L.  XXII, 
ip.  611.— Marin  Smuto,  vUe  de  Duchi  di  Venezia,  p.  ii4o.«jr.  A,  SabeUico,  Dec.  UI, 
L.  VII,  f;  194.  —  Crtsu  daSoidOylH.  BfMtftaKO.  p.  868. 
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d'être  Teadte.  Ptarienrs  «hàtéaia  farenlliTrtfg  sans  dombat  à 
CffltîauttiB)  ^  la  sittialiQii  de^Coatad  devennt  de  plo»  es  ptas 
difficile  I  loTGfqae  Sag^amoro  de  Pâme  Im  amena  xm  renfi^rt 
dedeot  miUe  ohevMx^  et  lé  mit  en  état,  le  26  joilkt^  de 
iori^eiidfpe  Guillaume  ^n8«m  eamp ,  soos  les  mnia  de  Ga- 
nina,  tandis  que  ses  soMat»,  aecablés  par  la  ehakor  du  jour, 
sfétaieBft  dispersés  et  désarmés  pour  se  rqK>ser.  Le  prisée  de 
Montferrat,  après  avoir  perdu  tous  ses  bagages,  «e  retira  ea 
désordfse  de  T Alexaudrin,  et  abandonna  ses  eonquètes  ?  -. 

Le  doe  de  Mibua  avait  confié  la  défensesdesirantiàres  oiiai- 

Ide  et  méridiotiale  de  ses  états  à  son  fils  Tristan  et  à  son  frère 

Alexandre.  Il  leur  avait  donné  le  commandement  de  deux 

corps  d'c^rration,  tasnlis  qu'avec  sa  prineipalB  armée,  forte 

de  dix-^huit  niilie  ebevaux  et  trois  miUe  fantassins,  il  avait 

passé  rOglio  et  envahi  l'état  de  Bresok.  L'année  vénitienne 

de  Gentile  de  Lionessa  étaitemnposéede  qpûnzemflle  dievanx 

et  m.  mille  £antàffîins«  Elle  passa  l'Adda  par  kti^ligenee  de 

Xristan  Sferza;  cile  prit  Soncino  et  quelques  aigres  chàteaui 

du  HHanais^.  £lle  tourna  ensuitesur  Crémone.  Une  autre 

armée  vénitienne,  eouAnandée  par  Charles  Fortebraceio,fflsde 

Bracdo  de  Montone,  et  par  Mattee  Gampano,  pénétra  dans  le 

Lodésan  ;  elle  y  surprit  Alexandre  Sforza  à  la  fin  de  joUlel; 

eUelai  tua  on  loi  prit  environhuit  cents  soldais,  et  le  eontrai- 

.gnit  à  abandonner  la  campagne,  pour  s'enfermer  dans  les  ebâr 

teaux';  Les  deux  principales  «rmées  iébàieolt  ensuite  rappr^ 

càées  IHme  de  l'autre,  mais  leurs  deux  ^éraux  évitaient 

-égalem^tle  combat.  Des  préparatifs  immemnset  unedépease 

^excessive  avaient  Mt  attoudre  aux  peuples  des  événement 


1  Joam;  Sknêneiœs,  L.  xm,  p.  6l9.-^léâiia;  UL  Wiwtiuan.  L.  VI,  p,  851.  —  CrU- 
.ioforo  da  Soldo,  M,  Bresdana*  T.  XXI,  p.  872.— afoHn  Sanuto,  Vite  de*  DucM.  p.  it4l 
«-  s  Joann,  Simonetœ.  L.  XXII,  p.  6is.  —  M.  A,  SabeîUco,  Dec.  111,  L.  TU,  f.  US.  *- 
Crittoforo  da  Soldo,  Ut.  Bresdana,  T.  XXI,  p.  872.  —  Marin  SanuiOj  Vite  dé'  DaehL 
p.  U43.  —  8  Joann.  Simontîœ.  L.  XXII,  p.  622.  —  If.  A,  SabeUico.  Bec.  Ilf,  L.  VH, 
f.  I9f,  T.  —  Cri^foro  (la  So/((^,  J9(.  Brefcioft».  1^.  818. 
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iéà/àùi  d;  une  prompte «oodwon  ^la  gqwre;  mtûs  ïmi  et 
Taatre  capitaine  était  plus  frappé  encora  da  danger  de  tost 
perdre  en  une  fois»  qne  de  la  raine  dea  longs  retards»  lia  au- 
raient dâÀré  paraître  braires  et  ne  rien  hasarder  ;  ils  crarent 
pouvoir  7  réussir  par  de  pures  lodomcmtades.  Françoia  Sfnrsa 
envoya  défier  les  YAntiensàunebataille  générale  sur  la  plaine 
deMmitechiaro.  La  proposition  fut  acceptée  par  lionessaet  par 
lacob  Piooinino.  Dans  un  dea  premiers  jours  da  mois  de  no* 
membre ,  les  denx  années  se  rangèrent  en  bataille  sur  eefte 
plaine  ;  un  brouillard  épais  les  contrait  toates  deux  et  les 
anpêdimt  de  se  voir  ;  dans  cette  obscurité  eUes  se  provo* 
quèrent  par  des  cris,  des  braTades  et  des  insultes  ^  sans  qne 
l'une  ni  l'autre  prit  enfin  la  résolution  d'attaquer.  Tour  à 
tour  les  deux  années  envoyaient  leurs  trompettes  sonner  des 
fttifttres  jusqu'aux  avant-postes  ennemis  ;  aucune  ne  se  seo- 
eiaît  de  se  battre,  mais  toutes  deux  aspiraient  à  Thonneur  de 
n'avoir  pas  refusé  le  combat.  Enfin,  une  pluie  glacée  ayant 
succédé  an  Inrouillard,  les  soldats,  après  avoir  passé  plnsietffiS 
heures  en  présence ,  rentrèrent  de  part  et  d'antre  dans  leurs 
quairtiers.  Ainâ  se  termina  cette  <iampagne,  où  les  meilleurs 
génâraux  de  l'Italie  ét»ent  aux  prises,  et  pour  les  pMparatift 
de  laqpoelle  les  peuples  avaient  épuisé  leurs  ressources  * .  Un 
littérateur  napolitain,  nimunéPorcelii,  a  fiiit  l'histoire  de  cette 
gusrre  insignifiante,  avec  une  mflora  et  un  excès  d'adulaUM 
qui  semblent  presque  dérisoires.  PourdMiner  im  air  plus  an^ 
tique  à  son  rédt ,  éorit  en.  latin  âégant  et  facile ,  il  nomme 
toujours  Picdnmo  Scipion,  et  le  duc  de  Milan  Annibal. 
Tout  en  flattant  le  premier,  auquel  il  dédie  son  ouvrage,  il  se 
croit  obligé  de  flatter  aussi  son  adversaire.  Tous  deux  sont 
pmssants ,  et  en  état  de  lui  faire  du  bim  et  du  mal  ;  ni  l'un 
ni  l'autre  cependant  ne  lui  doit  de  reconnaissance,  car  un  bas 

t  Joann,SimQMiœ*  U  XXU,  p,  639.  —  ûfi$iof,  da  SQidOt  iflorJaSrMdoRo.  p.  8M. 
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fiittacir  ftdt  scmpçontier  de  iUcnsohgé^jngqa'ain:  éloges  qu'il 
diMoe  m  vrai  mérite  ^ 

lihil^Vhirtr  Mt employé  de  part  dt  d* antre  à  ii^oder, 
non  point  pour  rétablir  la  piAx ,  mms  poor  gagtier  den  trans- 
fuges diBDS  les  rangs  ennemis.  Etangelista  Sabello,  xpà  était 
ditfis  l'armée  ^nittenne,  pas^  an  service  de  Sforza,  avec  cinq' 
cents  chevanx^  et  lui  livra  le  poste  qai  lui  était  confié,  llberto^ 
Brandoliiliy  général  de  plus  grande  réputation,  apporta  pin» 
d'égards  h  C  honneur  militaire  dans  une  négodation  du  même 
genre.  Son  engagement  avec  les  Vénitiens  était  terminé,  et  it 
voufadt  les  cpiitter  ;  mais  avant  de  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  Sforza,  ilaUa  pasMr  l'hiver  à  la  Mtrandole,  avec  les  denx 
mille  doqoente. chevaux  qui  lui  appartenaient ,  pour  ne  pas 
combattre  immédiatement  ceux  qu'il  venait  de  servir  ^. 

S'il  faut  en  croire  Neri  Oapponi ,  la  république  de  Venise 
8*  était  engagée  eu  même  temps  dans  des  négodaticms  bien  plus 
honteuses*  Le  sâiat  tenta  de  faire  assasûner  François  Sfor»a 
dans  la  forteisesse  de  Crémone,  et  ensuite  de  le  faire  empois 
spniier.  Le  poison  qu'on  lui  destinait  avait  été  apporté  du 
Levant;  il  devait  être  jeté  dans  le  feu  de  la  chambre  où  serait 
le  duc,  et  il  devait  produire  une  fumée  si  dangereuse,  qu*au- 
cun.de  ceux  qui  se  serafent  trouvés  dans  le  même  appartement* 
n'aunût.pn  survivre  après  Favcnr  respirée.  L'empmsonnenr, 
auquel  le  conseil  des  IMx  avait  promis  dix  mille  florins  de  ré- 
compense,  révéla  son  secret  à  François  Sforza,  et  celui-ci 
résjerva  le  poison  pour  en  faire  usage  à  son  tour  ' . 

Le  due  de  Hilàn  avait  plus  de  soldats  que  d'argent,  et  les 
Flor^itins  plos  d'argent  qne  de  soldats.  Les  denx  affléft  con- 


^  {4  pramidre  Décade  de  oes  CommeiilaireB  esl  impriiiiée,  T.  XX,  Ker,  UoL  p.  es- 
154  ;  et  la  seconde,  t.  XXV,  p.  i-66.  --  >  Joann.  Simonetœ.  L.  XXII,  p.  63i.  —  *  Com- 
mentarl  tU  Neri  di  Gino  CapponU  T.  XVIII,  p.  1212.  ~  Neri  Gapponi,  homme  publie, 
et  qtâ  fat  plutieun  fols  «mbassadenr  auprèi  dei  Vénitiens  et  auprès  de  Sfona,  paraît 
disne  de  foi  sar  aséYéiiemeBt  qùll  avait  tant  de  moyens  de  savoir.  Cependant  Simo- 
neta,  secrétaire  du  due,  qui  ne  le  quittaft  point,  ne  parle  pas  de  ces  complots. 
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Tinrent  de  B*iùder  nmtiieUemait  par  des  éobanges  :  Alexaiidre 
Sforza  entra  par  la  Lunigiane  en  Toscane ,  an^ntemps  dtf 
1 4â3,  ATec.  deux  mille  cbemnx,  et. alla  jmndfe  Sig^smond 
Malatesti.  qoi  assiégeait  Foiano;  d'autre  part,  le»  Floientin» 
s'engagèrent  à  payer  à  François  Sforza  un  subside  annuel  de 
quatrervingt miUe  florins  * •  Us  prirentautâ  à  lenraole Eoh^ 
manud.  d'Appiano,  nouveau  seigneur  de  Piombino'y  avee 
quinze  cents  chevaux  ^.  Rinaldo  Orsini  était  mort  le  13  juillet 
1 450,  et  sa  femme  Catherine  ne  lui  avait  survécu  que  jusqu'au 
mois  de  mm  suivant.  Emmanuel ,  oncle  de  Catherine^  s'était 
empouré  de  Boa  héritage  les  armes  à  la  main  ;  et  comme  il  arait 
paru  dâerminé  à  persister  dans  les  alliances  de  sa  maison ,  it 
avait  été  reconnu  comme  souverain  l^pltime  par  les  états  ses 
voisins  '.  L'armée  florentine  était  plus  nombreuse  que  celle  «de 
Ferdinand;  elle  reprit  Foiano,  Bencine  et  Yado^  tandis  que 
les  [Napolitains,  forcés  de  camper  dans  des.  lieux  mahaiiis, 
furent  tourmentés  de  fièvres,  maremmanes,  et  furent  alfaiblia 
par  des  maladies. plus  dangereuses  que  le  £er  ennemi  ^. 

L'événement  le  plus  remarquable  de  icette  campagi^e,  si« 
gnalée  par  peu  de  faits  militaires ,  fut  la  ruine  de  Gérard  Gam- 
Imcortî,  comte  de  Bagno.  Ce  comte  étiûtfils  de  Jean,  le  dernier 
des  diefs  de  parti  de  la  république  pîsane.  Jean  avait  vendu 
sa  patrie  aux. Florentins,  en  1406,  et  avait  obtenu,  pour  ré- 
c^ompense  de  sa  trahison^  la  souveraineté  Céodale  d'un  petit 
état,  situé  près  des  sources:  du  Jibre,  sur  les  frontières  du 
Gasentin  et  de  l'état  de  l'Eglise.  Gérard  était  bewF^rère  de 
Benaud  des  AUhzzI  ,  et  l'esprit  de  parti  M  fit  prât»  l'oreille 
aux  propositions  d'Alfonse.  Geluinâ  lui  offrit,  en  échange  du 
fief  qu'il  tenait  de  la  république  florentine ,  un  fief  beaucoup 
plus  considérable  dans  le  royaume  de  Naples.  Les  Florentins 


i  joann^  Stmoneu^.  L.  XXIII,  p.  6S4.  —  '  Sdj^htèe  Ammlrai9.  h*  XXO,  p.  T5.  — 
s  istorte  tU  Giov,  CambL  DeUzie  degU  &udui  ToscaaL  Té  XX,  p.  2Vi,  —  *  Poggio 
BraedoUtd  BUt*  Fhr.  L.  VUI,  p.  4SI.  —  BaNà,  FacH.  U  X,  p.  ia7.  ..        t 
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^m%  conça  qpaelcpie  soupçon  de  eette  négodatioa,  G^anl 
(irftvibaecnti  n'hésita  pas  à  liYrer  aux  cheb  de  la  répnbliqaeaoa 
propre  fil&  en  otage  poor  les  raflanrer .  Cet  eo&nt,  Agé  de  qoa^ 
torze  ans  y  fol  conduit  à  FlcMrence ,  et  dès  lors  la  seigneurie 
refusa  toute  créance  aux  nouireaux  am  qui  lui  furent  donnés^ 
sur  la  trahison  de  Gambaoorti.  Cependant  celui«*ci  n'avait 
point  renoncé  à  ses  furojete;  le  12  août  1453,  frère  Succto, 
ehevalier  de  Saint<*Jean*  de  Jérusalem ,  lieutenant  d' Alfonse , 
parut  avec  quatre  cents  chevaux  et  trois  coïts  fantassins  aun 
portes  de  Corzano ,  principale  forteresse  du  comté  de  Bagno. 
Gambacorti ,  prêt  à  la  livrer  aux  ennemis  de  la  répubUqiie , 
fit  abaisser  le  pont-levis ,  et  s*  avança  lùi-mémè  vors  le  cheva- 
lier; mais  un  citoyen  pisan^  nommé  Antoiiie Cualandi ,  qui 
était  à  côté  de  Gambacorti,  remarquant  sur  le  visage  de  tous 
les  vassaux  du  comte  ia  conttemotion  avec  laquelle  ils  échan* 
geaient  la  protection  de  la  république  contre  la  dcmifnation 
d*un  inattre  étranger,  poussa  rapidemoit  des  deux  iQains 
Gambaiiorti  hofs  du-  pont-kvis,  le  fit  relever  et  abaisser  la 
lûerse,  et  fit  «rborer  de  nouveau,  aux  cris  de  vice  là  rifu^ 
blique  1  rétendard  abattu  des  Florentins.  Tous  ks  vassaux  du 
comté  de  Bagno  scâvirent  l'exemple  qui  leur  était  donné  par 
les  habitants  de.la  forteresse,  et  ils  farent  reecmnns  oomne 
sujets  immédiats  de  la  seigneurie  de  Florence.  Le  comte  m 
retira  honteusement  aviec  l'armée  napolitaine.  La  r^puUique 
eut  ia  générostté  de  lui  renvoyer  sans  rançon  le  fils  qu'il  avait 
si  barbiniement  livré  en  otage;  mais  die  accorda  dé  magni*^ 
fiques  récompenses  à  Antonio  Gualandi;  et  à  deux  jeunes 
iMsans  qui  lavaient  secondé  ^  • 

•  Ce  n'était  point  en  Toscane,  maiS'  en  Lombardie,  que  les 
Florentins  désiraient  qu'on  poursuivit  la  guerre  avec  activité; 
dans  ce  bat ,  ils  avaient  traité  dès  Tannée  précédente  avec  le 

i  sapUme  Jtamanuô,.h,  XXll,  p^  n,  •*-  MaeekkvéUi.  L.  vi,  p.  249.  —  âimuki  B^ 
ninconitu  uteimiiMli.  p.  n%  -*l«<ort«4i  Gio.  Cmabl.l.  XX,  ^  its. 
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roi  de  f  rasoe  »  pooc  Toigager  à  envpyer  en  Itaiid  René ,  oomtè 
d'Ai^oa  et  roi  titulaire  de  Naptes;  ibreneavelèvent  leurs 
Bég^ciatioBS  avec  lui  aa  eomBaeneemwl  de.  cette- oanée  :  ils 
firent. afisurer  an  roi  Beoé  cent  râi^  mille  florii»  d'or  paya^ 
blee  aimaellemeiit,  assâ  longtemps  qu'il  eontinterait  la  guerre 
pour  eux  ^di  Lombardie  ou  en  Toscane  ;*  et  ils  s'engagèreiït  ^ 
aossi  bien  que  le  due  de  Blilan,  à  assister  Bené de  tontes  leurs 
forces^  lorsque  cette  guerre  secait  ternimëe,  pour  le  replaoer 
SOT  J|^«tFÔ8e  de  Ifeple&  Ce  traité  fut  n^odé  en  leur  nom  par 
Ange  Aoeiaitt^i  et  au  nom  dn  duc  par  Abram  Ardieeie  de 
Yige^ano.*.   . 

Mais  f raafois  Sforza,  retann  par  l'épuinaient  de  toni^  les 
peuples  )  conséquence  de  guerres  aussi  longues,  par  la  crainte 
de  méeonteater  ses  sujets  pea  accontumés  à  lui  obâr,  et  par 
la  orainte  plus  grande  encore  de  faire  dépendre  sa  couronne 
da  sort  d'une  seule  bataille,  ne  fit  lien,  non  pins  que  ses 
adversaires^  de  digne  ou  des  généraux  qui  commandaient  les 
armées,  on  des  sacrifices  que  coûtait  la  guerre.     . 

Qentile  de  Lionessa,  gâoéralisBime  des*  Yéuitiens ,  avait 
été  bkasé'd'un  coup  de  fen  derant  lEsnèrbio;  il  motirut  le 
là  avril,  et  le  sénat  kd  donna  pour  saecesseor  Jacob  Pied'* 
sÉDO  ^^  Ce  génâral  s'^npora  de  Pontevico',  et  fit  quelques 
courses  dans  le  Grânonais ,  avant  que  Sf orza  pût  mettre  son 
armée  en  activité.  ly autre  part,  Charles  de  Gonxagtie  entra 
dans  le  Mantonan ,  et commençaà i»ll«r les  (»mpagnesf  mate 
karsqnf  il  se  fnt  eubardi  par  de  prenners  sneeès ,  son  frère 
Loois^  secondé  par  Tiberto  Brandobni,  le  surprit  le  15  juin 
dans  le  voisinage  de  Godio,  le  mit  «i  déronle,  et  lui  prit  plus 
de  mille  chevaux'.  Ftançoôs  Sforza,  ayaM  enfin  rassemblé  son 

>  Joann.  Simonelœ.  L.  XXiri,  p.  633.  —  Bern,  Corio  Stor,  Mllanesi.  P.  VI,  p.  946. 
-^^^oann,  Simonelœ.  L.  XXIII,  p.  eUp^PorcelU  de  GesiiiSùlpioniePtcctttfni.  T.  X)CV, 
II.  I,  p.  5.  —  letoria  Bregckma,  p.  878.  ^  9f.  A,  SabeîUco.  Dee.  III,  L.  VU,  f.  19T.  — 
JiarûL^WmiL  L.  X,  p«  i6a.>^  ^iomm^Simimetmi  L.  XXUi,  p.  6S8.  «*•  Poràe^dêGei^ 
.ai^SdpfofOfPIceMni  Dee.lIyX.  U»p.i6.  —  Ploltoa^  MUU  Manêmméh^^,  p^  Ht. 
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armée,  la  oondoisit  dam  Tëtat  de  Bresciâ,  pour  y  ramener  la 
gaerre  ;  en  effet ,  Jaeob  Picdiimo  Tint  Yj  cheroher .  Il  j  eut 
entre  les  denx  armées  de  fréquentes  escarmouches ,  et  un 
combat  général. près  de  Gédo,  dont  Sforza  s'était  emparé; 
mais  les  deux  généraux,  redoutant  également  une  action  déci* 
siTC,  retirèrent  peu  à  peu  leurs  troupes,  lorsque  le  soleil  devint 
plus  ardent,  et  tous  deux  évacuèrent  enfin  le  champ  de  ba- 
taille, sans  aTantage  de  part  ni  d'autre  ^  Ce  n'était  qu'à  jeu 
sûr  que  les  Italiens  d'alors  voulaient  combattre;  et  co^t  en 
effet  ainsi  que  Sagramoro  Yisconti  de  Parme,  lieutenant  de 
Sforza,  surprit  le  1 5  août,  et  battit  à  Gastiglione,  près  de  Lodi, 
quatre  mille  dhevaux  de  Piccinino  ;  mais  ces  avantages  partiels 
ne  pouvaient  jamais  décider  du  sort  de  la  guerre ,  et  celle-ci , 
qui  semblait  réduite  à  des  marches,  à  des  escarmouches,  à  des 
sièges  insignifiants,  portait  au  comble  la  désolation  des  sujets, 
sans  exposer  les  soldats  '. 

Sforza  attendait  avec  impatience  l'arrivée  du  roi  Bené , 
pour  agir  de  concert  avec  lui  d'une  manière  plus  vigoureuse; 
mais  ce  roi  était  arrêté  dans  les  Alpes  par  le  duc  de  Savoie  et 
le  marquis  de  Montferrat  qui  ne  voulaient  point  lui  accorder 
le  passage.  Bené ,  impatienté,  se  rendit  par  mer  à  Yintimillc, 
et  le  dauphin,  qcd  fut  depuis  Louis  XI,  fit  tant  par  ses  hégo- 
dations,  que  le  duc  de  Savoie  permit  enfin  à  l'armée  française 
d'entrer  au  mois  de  septembre  en  Lombardie^.  Bené,  qui 
portait  même  à  la  guerre  sa  bienveillance  universelle  et  son 
esprit  conciliant,  s'arrêta  quelque  temps  encore  au  pied  des 
Alpes,  pour  rétablir  la  paix  entre  le  mai'quis  de  Montferrat  et 
le  duc  de  Milan.  Les  deux  parties  s'en  remirent  à  son  arbi-^ 
trage,  et  par  son  prononcé  du  1 5  sq)tembre  il  mit  un  terme 
à  leurs  différends  ^ 

—/•for.  Brtêekma.  p.  880.— fiari A  FacH,  L.  X,  p.  I72.—  '  Joann.  Sbnoneiœ.  L.  XXin, 
1^.648.  -^PoreelU  de  eestis  PieelninL  Dec.  Il,  L.  Hf,  p«  19.  —  Plùtinœ  Bisu  Hantuan. 
J«.  VI,  p.  8ft»«(5. 1-  «  JoamL  &tnùnetœ.  L.  XXIU,  p.  647.  —  >  Macehktotm.  L*  VT, 
p.  .358.  —  .*  jmmu.  SimoMtœ,  L.  XXDI,  p.  64».  **-  uu  BruàUmà  m  Otor.  da  Soldo. 
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l'aitiTée  da  roi  Bené  au  camp  de  Sforza  porta  son  armée 
à  plds  de  quinze  mille  hommes  de  caTalerie  pesante  ;  et  un 
mois  après  environ ,  Alexandre  Sforza  vint  encore  le  joindre 
avec  quatre  ou  cinq  mille  gendarmes  qu*il  ramenait  de  Tos- 
cane. Hais  le  duc  de  Milan  ne  sut  pas  ou  ne  voulut  pas  profiter 
de  cette  grande  supériorité  de  forcesj  pour  contraindre  Fm- 
nemi  à  une  bataille  générale.  Il  se  contenta  de  donner,  le  19 
octobre,  un  assaut  à  la  forteresse  de  Ponte vico;  les  vainqueurs 
y  entrèrent  par  la  brèche.  Cependant  les  soldats  de  René  n'a- 
vaient rien  contracté  de  la  douceur  on  de  la  débonnaireté  de 
leur  chef  ;  soit  que  dans  leur  guerre  avec  les  Anglais  ils  se 
fassent  accoutumés  à  la  férocité ,  ou  que  la  différence  de 
mœurs  et  de  langage  leur  inspirât  pour  les  Italiens  cette  haine 
et  ce  mépris  qui  rendent  souvent  les  armées  plus  féroces  en- 
vers les  peuples  qu'elles  connaissent  11  moins;  en  entrant  ifiûos 
Poutevico  ',  ils  massacrèrent  tout  ce  qui  se  présentait  devant 
'eux.  Ils  n'épargnèrent  ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  ni  ceux 
mêmes  qui  s'étaient  déjà  rendus  prisonniers  aux  soldats  de 
Tarmée  de  Sforza.  Ceux-ci,  révoltés  de  tant  de  barbarie,  se 
regardèrent  comme  insultés  dans  leurs  captifs  ;  ils  virent  dana 
racbamement  des  Français  l'effet  d'une  haine  universelle 
contre  toute  la  nation  italienne ,  et  ils  ne  supportèrent  pad 
longtemps  ces  outrages  ;  ils,  chargèrent  les  soldats  de  René 
dans  les  rues,  ils  mirent  le  feu  aux  maisons  où  les  Français 
s'étaient  retirés ,  et  ils  les  poursuivirent  avec  tant  de  fureor, 
que  François  Sforza  eut  beaucoup  de  peine  à  réparer  les  com- 
battants * . 

Cette  férocité  des  troupes  françaises  inspira  une  telle  terreur 
ftox  habitants  de  tous  les  châteaux  et  de  toutes  les  bourgades 


p.  883.  —  Benvenuto  da  San'Ciorgio  BUt,  MontUfenaa.  T.  XXIII»  p.  TSf .  •>-  >  Jomm. 
^numeoe.  h.  XXIV,  p.  655.  —  Berii.  Corio  Star.  ITiAm^N.  P.  VI,  p.  M7.  —  Crtsiof.  da 
^ido»  uior.  Bresciana.  p.  884.  —  Marin  Saiwto  fUe.  p.  HT.  —  Barth.  FaciL  U  9, 
p.  iï8. 
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^e  rétat  de  Bi<eteia,  qa'ilÈ  ^empremèreat  d^enVoyër  des  dé- 
puté» ail  camp  de  ^rza,  ponr  ImoffHr  leurs  oléfs,  etloi  de* 
mander  des  sauvegardes.  Des  ehàteàux  mêmes  qui  n'étaient 
pasà ua  miiiè  de  diatanée du eamp de Pîociiiiiio partagèrent 
aette  tenfeur  panique.  L'armée  rénitiemie  ^en  fut  atteinte àson 
tour^  elle  s'enfuit  ^  désordre  jusqu'aux  portes  deBrescia,  6à 
ïon  ne  -voulut  pas  la  laissa  mttst  *1  Sforza  ne  fut  averti  de 
œUe  fuite.cpie  lorsc^'il  n'était  plus  temps  de  pro&ter  de  la 
confusion  de  ses  ennenns  )  ils  s'étaient  déjà  foiiffîés  sous  les 
mors  de  Brescia,  mais  tout  le  Brèssân  et  tbut  le  Bergamasque 
se  soumirent  au  duc  de  Milan.  Leidifttèaa  déBoadO,  dans  la 
numtagne  de  Brescîa^  et  celui  d'Orci  dans  la  plaine,  tons  deux 
idéfendus  par  ime  forte  garnison,  furent  les  seuls  qui  soutins 
rent  un  siège  régulier.  Sforza,  après  s'ètrerendu  maître  de  Fun 
et  ^  l'autre,  mit  son  ÀAnée  en  quartiers  d'hiver  ^. 

Gèpendant  les  gendarmes  français  qui  avaient  accompagné 
Bené  en  Italie  y  avaient  à  peine  passé  trois  mois,  qu'ils  de- 
mandaient déjà  avec  instance  à  être  reconduits  dans  leurs 
foyers.  Ils  avaient  été  aliénés  par  leur  querelle  avec  les  gen- 
darmes de  Sforza  à  Pontévico;  d'ailleurs  ils  se  sentaient  fan« 
niliés  de  leur  inf âiorité  ;  ils  voyaient  que  dans  les  guerres 
d'Italie  l'IialHleté  avait  toujours  l'avantage  sur  la  valeur,  et 
la  tactique  italienne  avait  alors  une  supériorité  incontestable 
sur  la  frftncaiaK.  Bené,  de  son  èMé,  déjà  vieux  et  dftabusé 
depuis  longtemps  de  l'espérance  de  conquérir  Maples,  suppor- 
tait mal  vidontiers  les  fatigues  de  la  guerre,  et  partageait  rim^ 
patience  de  ses  soldats.  François  Sforza  se  rendit  auprès  de  lili 
il  Plaisance  pour  le  retenir;  mais  Bené  opposait  à  toutes  ses 
instances  nue  résolution  inébranlable;  il  accompagnait  cepm*- 


t  jcœm.  Simottetœ,  L.  XXIV,  p.  657.  —  Cronica  di  Bchgna,  T.  XVlIf,  p.  »•».  — 
Comment,  di  Nerl  Capponis  p.  m4,^Utor»  Bnscima.  p.  884.  —  <  Joann.  SImonetœ. 
L.  XXIV,  p.  680.  —  M.  4.  SobtlHco.  Bec.  III,  L.  VII,  f.  199.— PAtfina^  BisU  ifonfaoïM. 
L.  VI,  p.  856.  —  Wor.  Bresciona»  p.  885. 
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éuxt  son  tebiB  de  protestatioiis  dattaehemeot  «t^le  confiàneB  ; 
aussi  il  promit  qa!aa  priptemps  suivant^  Ben  fils  Jean^  qui 
portait  le  titre  de  duo  d^  Calabrei  et  dent  F  âge  étaitpku  propre 
à  poorsaivre  des  expéditioQB  baflardetuM»  ^ioidrait  enltaHe  à 
sa  place.  Le  départ  de  ce  \ie«x  prétendant  an  trône  do  Napleo^ 
en  affaiblissant  Sforza,  .augmenta  encore  son  désir  de  faire  la 
paix,  et  d'entrer  enfin  en  jouissance  de  «es  nonTeanx  états  *  « 
Un  aSErenx  éTénement,  qni  venait  de  frapper  de  terrenr 
toute  la  chrâienté,  rendait  ce  désir  de  paix  général,  etexpo*^ 
sait  anx  reprodies  de  toute  rSoropeceux  qfuiy  niettaientqndi«- 
que  <^tade.  Constantinople  a^ait  été  prise  par'MabmnetlI) 
le  29  mai  1453;  le  damier  empereur  grec,  Constantin  Paléo*^ 
l^^e,  avait  été  massacré  avee  quarante  mille  cfarétifflu;  un 
grand  opmbre  de  marchands  italiens  et  surtout  Téiûtiens,  qui 
habitaient  ceUje  ancienne  capitale  de  l'Orient,  avaient  perdn 
tontes  lears  proj^étés  par  le  pillage ,  et  avaient  été  réduits 
en  captivité  '  ;  et  les  Turcs,  dont  l'arrogance  était  redoublée, 
menaçaient  desoumettretoutleiestedelachrétientéàrempùre 
du  (poissant.  La  ville  impériale,  regardée  comme  le  boulevard 
des  pays  civilisés,  semUttit  en  effet  ouvrir,  par  sachute,  FOc^ 
cident  aux  JBarbares.  Lorsque  cette  nimvene  fut  portée  aux 
deux  camps  opposés  de  SSdrza  et  de  Piecinino»  la  désolation  y 
fut  ^ale ;  les chefo ettei seidats se  reprodièrent des  guerres 
impies,  qui  consumaient  vainement  leurs  ibroes,  au  moment 
oii  leurs  armes  auraient  dû  être  uniquement  consacrées  à  la 
défense  de  leurs  frères.  Le  cardisal  de  Saint*Ange,  nonce  du 
pape,  Nicolas  Y,  leur  nq^ipèla  le  secours  A  longtemps  ^teman-* 
dé  par  les  Grecs,  si  cruellement  refiué  par  les  Latins,  et  rejeta 


1  Joann.  Simonetœ.  L.  XXIV,  p.  664.  —  MaechlavelU  istor,  L.  VI,  p.  2S4.— Bernait. 
Corto  Storie  âtilanesi.  P.  VI,  p.  9i8.  —  *  Qaarante-fept,  ou,  selon  d'autres,  soixanie- 
tro»  geotilshoflunef  yénitiens,  membres  da  ^nd  conseil,  étaient  au  nombre  des  escla- 
tes  des  Turcs.  Cronic.  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  v oi .  -•  Jf  «  4.  SabtUico.  Dee.  IH,  L.  Vit, 
r.  198,  y. -^  Marin  Sanuto,  Vite  de*Duchi.  p.  usa. 


2â6  HISTOIB£  DES  fiÉFUBLlQniSI  ITALnENTdSS 

Bwt  Imt  ebjÉbialîpii  toate  la  bonté  de  eelte  grande  éalé» 
mité.  Un  congrès  fut  assemblé  à  Rome ,  sons  la  présidence 
dtt  pape,  et  tons  les  états  protertèr^t  égatanent  de  leur  désir 
de  :fab:e  la  paix^  pour  tounsT  tontes  lears  {ovees  conb^  les 
Tnros  ••  '   ' 

14&4.  — Mais  ee  sentknentsi  tIE de  repentir,  et  eet  onMi 
des  intér^  pfa»  proehes^  n'eurent  pas  nne  loi^e  éarée  ; 
diaennsentitqne  la  croisade,^' on  se  reprocbait  den'avoir  pas 
entreprise,  n'était  pins  de  saison.  De  finbles  secours  auraient 
d^endu  Gonstantinople,  tandis  qu'il  aurait  fallu  des  forces  im-* 
menses  pour  la  reconcpiérir^  Chacon  ^nc,  en  portant  ad 
eongrte  des  pardes  depinx,  yisanifestaées  prétentions  si  exa- 
gérées, qu'elks  rmdaientla  pûx  impossîMe.  :&lfonse  youlait 
que  les  Florentins  lui  rmibonrsassmt  les  frais  de  la  gome  *; 
ceux-dj  loin  de  ooiisMitîr  à  lui  rien  payer,  érigeaient  au  con- 
traire qa!41  leur  rendit  GastigUoiK  de  la  PeseaiaenHâremme. 
Les  Vénitiens demandaîCTt  àSfwza  la  restitution  de  ce  qu'il 
awt  ecmquis  dans  le  Bressan  et  le  Bergamasqûe,  la  cession 
de  Crémone,  et  les  rives  du  Pô  et  de  l'Adda  pour  Umites  des 
deux  états.  Sforza ,  au  lieu  de  renoncer  à  quelqu'une  de  ses 
province»,  redemandait  Crèi&e^  Bergame  et  Brescia,  que  les 
Vénitiens  ne  pouvaient  plus  défendre,  et  qu'ils  avaient  ravies 
^  ses  prédécesseors  sans  de  justes  motifs  *;  Enfin,  le  pape 
JNicola&y^  qui  le  premier  avait  invité  les  chrétiens  à- poser 
1^  armes^  n'était  pas  lui^-méBie  de  bonne  foi  dans  sa  n^oda- 
tion.  S'il  faut  en  croire  Simoneta,  et  même  Janotto  Manetti, 
son  panégyriste,  «  sa  prudence  lui  avait  appris  que  les  guerres 
«  entre  les  princes  d'Italie  assuraimt  la  paix  de  l'Égliéé  ;  qde 
«  leur  concorde,  au  contraire,  menaçait  ,fia  tranquillité.  i*  Il 
chercha  donc  uniquement  à  plaire  à  tout  le  monde,  à  ne  se 

1  Bpistola  CanUnaUs  S,'JngeU.  Apui  Porcelâ  de  Gesiis  SOpiotiU  ViecMnL  Deci.  H, 
L.  V»  p.,  85.  '-  Joarni.  Sbnanetœ.  L.  XXHI,  p.  M5.  --  *  fwuau  SfmonMœ*  L.  XXIV, 
p.  69».  —  MacckUtveiU.  h.  VI,  p.  w,    . 
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teadiv 998p^t  àpeEHUiM,  et  à tratneren  lonpwar  lai  Bége^ 
dations  ^ . 

.  Les  yënitieD8s*ape)rçiireat  enfinqœ  le  tanps  fl^éeoQkitduis 
.les  eêpféreuQ6A  de  Borne  ^  écoater  de  Twns  disooavs ,  qoe  le 
pape  ne  faisait  rien  pour  concilier  les  esprits,  et  que  le  roi 
Âif onse,  qui  voolait  la  gnerre ,  prenait  à  tàehe  de  troobler  la 
ni^fiiation.  lis  envoyèrent  donc,  oonme  menagor  secret,  à 
François  Sforza,  un  moine  nommé  Simon  de  Gamerino,  ponr 
traiter  directement  avec  lui,  et  lui  porter  des  eonditioiiB  équi- 
tables ^.  Les  Vénitiens  renonçaient  à  leurs  prétentions  sur 
Grémpne,  et  demandaient  la  restitution  du  fiergamasque  et 
du  Bressan.  Sforza  exigeait  encore  la  cession  de  <k^e,  qui 
pouvait  devenir  entre  les  mains  de  ses  ennemis  un  avantr 
poâte  trop  dangereux  pour  lui.  Lejoonseil  des  Dix,  qui  voulait 
la  paix,  s'était  déjà  résolu  à  laisser  surprendre  cette  ville 
par  Goléoni,  alEin  que  le  traité  n'entraînât  de  sa  part  aucune 
restitution.  Mais  lorsqu'on  en  fit  quelques  ouvertures  à  Co- 
léoni,  il  se  trouva  que  ce  général,  d^à  pratiqué  par  d'autres, 
méditait  une  défection,  et  qu'il  était  sur  le  point  d'abandonner 
Siox;fSL  pour  les  Vénitiens  ;  en  sorte  qu'il  dissuada  fortement 
le  conseil  des  Dix  d'une  conoesâon  qui,  disatt-U^  n'était 
point  nécessaire. 

Pen|kint  que  cet  incident  arrêtait  la  négociation,  Sforza 
fut  averti  de  la  trahison  de  Goléôni  et  de  celle  de  Sigismond 
Malatesti,  qui  tous  deux:  étaient  sur  le  jpoint  de  passer  à  l'en* 
neini.  En  même  temps  l'ambassadeur  florentin ,  Diotisalvi  di 
I^erope  Negri ,  auquel  il  avait  communiqué  les  propositions 
qu'on  lui  avait  faites ,  lui  déclara ,  au  nom  de  sa  république , 
qu'elle  n  était  pas  en  état  de  soutenir  plus  longtemps  une 
guerre  aussi  ruineuse,  et  qu'elle  désirait  la  paix  à  tout  prix. 
Sforza  fit  donc  revenir  à  lui  frère  Simon  de  Gamerino,  et  lui 

t  Vita  mcolai  V  à  Janotiio  Manetto.  T.  III,  P.  H.  Rer.  Ital,  p.  943.  -  Joaim.  Skmh- 
netœ.  L.  XXIV,  p.  «m.  -<-  *  Pogglo  BracciçUnU  BUU  Flor,  L.  VIII,  p.  433. 
VI.  n 
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àiiQôuQa  qa*iL  était  prêt  à  accepter  les  oUte»  des  Yéo&ieii» , 
sans  7  riea  cbaDger.  Paul  Barbo ,  im  des  membres  du  gpa- 
vemément/se  rendit  alors  auprès  de  lai  àLodi,  déguisé  m 
frère  mineur.  Pendant  huit  jours  les  conditions  du  tcaité  fu- 
rent discutées  entre  eux  ayee  le  plus  profond  seeret;  après 
^uoi  la  paix  fut  publiée  à  Lodi  le  9  avril  1 454 ,  ccmtrc  l'at- 
tente unirerselle.  Par  ce  traité ,  Sforza  conservait  la  Çhiara 
â*Àdda,  mais  il  rendait  aux  Vénitiens  toid;  ce  qu'il  avait 
conquis  dans  le  Befgamasque  et  le  Bressan.  Il  stipulait  seu- 
lement l'impunité  pour  eeux  qui  avaient  embrassé  son  parti. 
6i  le  duc  de  l^avoie  et  le  marquis  de  Monlferrat  voulaient 
être  admis  au  bénéfice  de  la  paix ,  ils  devaient  restituer  leurs 
conquêtes  dans  le  Novarais,  le  Pavésan  et  l'Alexandriii;  s'ils 
s'y  refusaient  I  le  duc  de  Kilan  restait  en  liberté  de  les  leur 
arracher  de  forée.  Les  seigneurs  de  Gorreggio  et  les  YénitieaQfi 
devaient  rendre  au  marquis  de  Mantoue  ce  qu'ils  avaient 
usurpé  de  son  territoire  ;  celui-ci ,  en  retour,  devait  restituer 
à  son  frère  Charles  de  Gonzagœ  son  apanage.  Enfin  le  cbâ^ 
teau  de  Gastigiione  de  la  Pescaia ,  qu' Alfonse  avait  conquis  en 
Toscaue ,  devait  lui  demeurer,  sons  condition  qu'il  retir&t  son 
armée  du  reste  des  états  florentins.  1 453.  —  Tontes  les  puis- 
sances d' Italie  étairat  invitées  à  ratifier  la>paix  de  LocU  daw 
un  temps  donné,  si  elles  voulaient  jouir  de  son  bénéfice  *. 

Ce  traité  inattendu ,  par  lequel  deux  des  puissaneeis  belligé- 
rantes dictaient  la  loi  au  reste  de  Tltalie ,  à  leurs  alliés  comme 
à  leurs  ennemis,  sans  les  avoir  consultés,  causa  d'abord  autant 


^  '^oann.  Simonetoe.  L.  XXtV,  p.  669.  —  Bem.  Corio.  Stor.  Milan.  V.  VI,  p.  948.  — 
«.  AnLSabeikco.  Dec.  lit,  L.  VII,  t.  199.  —  UacchiaveiU.  L.  VI,  p.  356.  -r  Commeni. 
ai  Hferi  Capponi.  p.  1215.  Ces  par  la  paix  de  Lodiq4ie  Neri  Capponi  termine  ses  coin« 
nwntâirn.  Capponi,  l'un  des  plus  habiles  politiques  et  des  meilleurs  militaires  qu'ail 
produits  FloreDce,  était  chargé  dans  toutes  les  affaires  importantes  de  dicter  leç  dépê- 
ches de  la  république,  parce  que  personne  ne  l'égalait  dans  les  conseils  pour  la  netteté 
de  son  esprit  oc  la  vigueur  de  son  styïe.  Il  mourut  à  Florence  le  23  novembre  14ST» 
ttaïf  sa  soixante-neuvième  année,  d'une  tumeur  sous  le  bras,  qu'il  voulut  faire  extirper. 
rua  NerU  Cc^ponM  a  Bartholvm,  Piatincnsi  sçHpia,  T»  XX.  Rer,  liai.  p.  l»l«. 
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éi!  liUéëotiteDteâiént  qtie  de  surprise,  tl  fallut  forc^  par  lies 
aiwes  les  Corrcggî  à  étacoér  f  état  de  MautoTO,  le  marquîs  de 
'V(irflr!fë!tat  et  le  due  de  Savoie  à  abandonner  leurs  conquêtes; 
ttiate  ce  fut  Touvrage  d*  peu  de  jotirs.  Ces  sotoTcrains  râtifiè- 
irëdt  eiiéiitté  la  ]pait ,  et  la  Sësia  fut  reconnue  pour  limite  entre 
le  Piénkmt  et  le  duché  de  MU  an  * .  ï^rançois  Sforza  se  fit  aussi 
rendre,  par  le  duc  Borso  d'£ste,  tlastel  Novo  dans  Tétat  de 
Parme ,  dont  le  souTerain  de  Fferrare  s'était  emparé  à  la  mort 
"dé  ïfillîppie-îtarie  ;  en  sorte  que  le  nouveau  duc ,  reconnu  par 
tous  ses  voisins ,  rentra  dans  tciutes  les  ^osseissions  de  son  pré- 
décesseur.  Mais  la  ratification  du  roi  Alfouse  manquait  tou- 
jours au  traité  de  Lodi  ;  ce  monarque  ne  pouvait  pardonner 
aux  Téûîtiens  de  lui  avoir  caché  leur  négociation.  Gomme  le 
f^tns  puissant  des  souverains  de  Fltalie ,  il  se  croyait  appelé  à 
^cter  la  paix ,  et  non  à  la  recevoir.  Il  refusa  pendant  près 
d^une  année  sa  ratification  :  cependant  les  instances  du  car- 
dinal Capi^anica,  qui  lui  fut  envoyé  par  le  pape,  et  la  nouvelle 
ti'^nè  alliance  signée  le  30  août  entre  les  Florentins,  le  duc 
de  MAih  etléA  Ténitiens,  poixr  maintenir  le  repos  public ,  le 
dAefhiiitièrent  enfin  à  accepter  le  traité  de  Lodi.  Il  le  ratifia  le 
26  janvier  1 455,  mais  sous  condition  que  les  Génois ,  auxquels 
itti^avaltf  pas  pardonné  leurs  anciennes  offenses ,  et  Sigismond 
Malatesti  qui  1*  avait  trompé  en  passant  à  renneijaii  après  avoir 
TQÇcr  ^  solde  par  anticipation ,  ne  seraient  point  compris  dans 
la  paix  "publique  2. 

1  Joann.  &monetœ,  L.  XII V,  p.  ôvi,  —  Istor.  Bresciana,  p.  888.  —  s  Guernieri 
BerniOj  Istor.  cTAgobbio.  p.  989.  —  Plaiina,  HisL  Maniuan.  L.  VI»  p.  857.  ^  Marin 
Sanuiôj  Vile  de*  Duchi  di  Venezia.  p.  11^2.  —  Navagiero  Stor,  Yeneziana,  p.  Iii7.~ 
Jo.  Marianœde  Reb,  ^ispaniœ,  L.  X&ll,  chap.  i8,  p.  50.  ^  Poggio  Bracciotini  UUU 
F!or.  L.  VIII ,  p.  434.  —  C'est  par  Faccessioa  d'Aironse  de  Kaples  au  trailô  de  Lodi  que 
Poggio  Braccioliai  terrolne  son  histoire  :  cet  élégant  écrivain,  qui,  par  son  zéie  pour 
Im  connaissances  antiques,  contribua  tant  à  la  renaissance  des  lettres,  t'est  borné,  dans 
son  histoire  de  Florence,  au  récit  des  seuls  faits  militaires.  Il  passe  au  milieu  des  révo<- 
hitions  politiques  les  plus  Importantes,  sans  jamais  fixer  sur  elles  l'attention  de  son 
lectour  ;  et  quoiqu'il  tùi  admis  â  la  (àmiliarité  do  cm  Florentins  célèbres  qui  dirigeaieni 
prMqud  toute  la  politique  do  ritalie,  U  ne  nous  a  point  laissé  leurs  portraits.  Il  mourut 

tv 
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je  30  octobre  t459,  quatre  ans  après  Fépoqne  où  finit  son  histoire,  âgé  de  soixante- 
dix-neuf  ans. 

C'est  aussi  par  la  ligue  d'Alfonse  avec  les  Vénitiens,  les  Florentins  et  le  duc  de  Hilan, 
que  Barthélemi  Faaio,  né  à  la  Spezia,  et  secrétaire  de  la  république  de  Gênes,  finit  son 
histoire  d'Alfonse.  (  Bartholomœi  Factt  Rerwn  gestarum  Alphonsi  Begis  Ubri  decem. 
T.  IX,  P.  III.  ThesawFi  AniiquiL  ItaL  p.  1-188.  )  Fazio  était  sans  contredit  un  des  écri- 
vains latins  les  plus  élégants  de  ce  siècle,  qui  en  a  prodoit  plusieurs.  Il  a  vu  de  très 
près  une  partie  des  évéoementa  qu'il  raconte,  et  il  les  représente  cependant  d'une  ma- 
nière fort  différente  de  Simonéta,  autre  témoin  oculaire.  t1  s'était  attaché  à  Alfonse,  qui 
avait,  de  son  côté,  beaucoup  d'amitié  pour  lui,  et  il  s'efforce  en  toute  occasion  de  re- 
lever le  roi  aragonais  aux  dépens  de  François  Sforza.  Il  avait  déjà  fait  suspecter  sa  vé- 
racité comme  historien  dans  ses  commentaires  de  Genuensium  rébus  adversus  renetos 
gestis.  Fazio,  rival  de  Laurent  Valla,  contre  lequel  il  soutint  une  guerre  de  plume  peu 
hoiioabtepour  tous  deux,  mourut  peu  de  jours  après  son  adversaire,  en  1457.  Vojez 
PauUts  •'cvitM:  <n  Ehgik  vUwmi  doeÊ^mn,  v 
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CHAPITRE  IX. 


Pontifieat  de  Nicolas  Y  ;  CMiuratioa  d'EtieniM  Poreari*  ^  Campagne 
de  Jacob  Piccinino  dans  Tétat  de  Sienne.  **- Malheurs  et  déposition  du 
doge  François  Foscari  à  Venise. 


i447-14»7. 


L'histoire  politique  de  l'Italie,  au  xv^  siècle ,  présente  un 
contaste  frappant  avec  son  histoire  littéraire  ;  chaque  jour 
on  Toyait  approcher  dayantage  la  ruine  de  la  liberté,  et  avec 
elle  la  ruine  des  mœurs,  de  Ténergie,  de  toute  vertu  publique 
ou  privée  ;  tandis  qu'on  voyait,  au  contraire,  naître  et  se  déve- 
lopper une  passion  pour  la  poésie,  une  admiration  pour  l'élo- 
quence, et  surtout  pour  l'érudition,  qui  semblaient  indiquer 
quelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus  élevé  dans  le  caractère 
du  siècle.  Cependant  lorsqu'on  iixe  plus  longtemps  ses  regards 
sur  les  hommes  célèbres  dans  les  lettres  qui  vécurent  à  cette 
époque,  quelque  étonnement  qu'excite  leur  activité  laborieuse, 
quelque  reconnaissance  qu'inspire  l'énumération  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  qu'ils  ont  sauvés  pour  nous,  de  ceux  des 
temps  modernes  qu'ils  ont  préparés,  l'on  démêle  dans  leur  ca- 
ractère et  dans  leur  esprit  les  effets  du  désordre  social,  et  Ton 
voit  pourquoi  Ton  ne  pouvait  attendre  de  leurs  travaux  rien  de 
digne  de  ces  temps  qu'ils  admiraient.  En  effet,  les  progrès  des 
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temières  an  xv^  siècle  ii*ëtalMl  ^oifilua  développeM&t  naitio- 
aal  çi  €é  n'étaient  point  la  féftexion^  ia  médîtalioii^rifflagtiift* 
tion  italiennes  qui  aTaient  &it  nattre  les  Gnasino,  les  Vallftv 
les  Tileifo ,  les  Poggio  et  les  Fieiao  ;  c*était  Tétade  obstinée 
d'one  aQtiqaité  sans  rapports  avec  le  temps  présent,  c'était  Ta*^ 
doption  de  pensées,  d^  foipmtiles  de  ralsonnem^t,  d'images  et 
de  lois  poéëques  qui  avaient  été  fmtes  pour  d'autres  nations^ 
d'antres  langues  et  d'autres  mœurs;  c'était  une  préférence  ab^ 
solue  accordée  è  la  mémoire  sur  toutes  ks  antres  facultés ,  el 
vnae  sëumisstoft  servile  du  goût  individuel  anx  modèles  et  aux 
autorités  littéraires.  Peut-être  cet  abwdon  sans  rései^v^  d^a 
impressions  naturelles  ^t  vraies,  de  la  pensée  originale,  dn 
goût  propre  à  chacun  dans  une  nation  nouvelle,  ont^ils  phis 
nui  aux  lettres,  en  Italie  et  dans-tOute  l'Europe,  que  les  mo-< 
dèles  de  la  Grèce  et  de  Borne,  malgré  leur  sublime  beanlé , 
n'ont  pu  leur  servir.  Mais  c  est  surtout  dans  la  politique  dn 
siècle  que  nous  sommes  appelés  à  remafifuer  aujourd'hui  Je 
caractère  servile  donné  par  l'érudition  à  la  pensée.  L'instoiro: 
nous  ramène  à  chercher  des  vertus^  puUiq^s  d ws  k»  éerir 
vains  du  xv^  siècle,  et  nous  ue  trou  voua  w  euft  i^éléfoUo»» 
ni  n(d>lessa,  ni  amour  de  la  patr4et  ni  aenti«nrataipiriUqiieak. 
IjCs  républiques  {MroduÎÂireni  des  {ilkilolopiesy  oqqmm  lia 
petites  (trincipadtés  ;  et  Florence  sàuto,  m»  mnîÀomnA 
Bruno,  son  Poç^o^  s^n  Ambroise  te  Gamiddulai  flonlIaiB»pr 
pini»  pouvait  à  cette  époiqpe  TiimportiBr  àtm  Qi&  étiidn  dsir 
siques  sivr  tous  les  antr^  paj^;  mm  qnmfus^  tmabdtJHnttt 
ci  aient  été  k  tenr  tpwr  ebMceliei^î  dis  U.  i^piriUîqiifivait^M 
les  vit  point  acquérir  dans  l'état  ^qon  influaieiri ggofwrtiaMiii 
à  leurs  vastes  études^  mettre  utUem^  tens  aiipâpîw?îttb«o 
service  de  la  patrie,  introifaûre  dana.  k»  oonsiîls,  dMfe  1» 
.  barreau,  une  éloquence  persuasive ^*  ESfpeteir  aiifin  parws- 
cune  vertu/par  auoun  tc^lent  antique,  Tautiq^ité  qu*ita  vaùn 
taient  sans,  çe^se.  .        ,  ,     • ... 


I^  jfumtsa  de.  rempertiir  f lâdérto  III  à  Flûreace  mit.  i^ 
r^pwiwe les tetentode 'oespcéteodaft. orat^pra et  de oea pr^ 
tendus  h0QMMs>d'4UiU  Gbajrles  NaczuppUiiy  qui  avait  snivr. 
eédé  À  liéonafd  Bvimo  d*  AresM  dans  Toffiee  de  secrétaire  de, 
la  république,  fiât  chargé  de  eomplime^ter  rempereur4  II  lui, 
adiwsa  en  laagae.  latine  ubo  barangae  i|a'il  ayalt  mis  dem, 
jonrs  à  composer  ;  fA  le  bmi  développenusnt  de.son  ér^ditioa, 
sacrée  et  profaoei  oomn^  rélégaaee  de  son  langage»  exci^ 
tèreat  Tadmiratioii  des  auditeurs.  Quant  au  bot  politique  de 
QB>diacOTrs.d*appftrat>  ni  les  oonsjBiJs  ni  roratfsoop  liû-nièpe 
a';  avaifiiit  mdheoMQt  soogé.  L'empereur  fitrépondre  à  Uar- 
ziippkh  par  soa  secrétaire,  ^néaa  Sjrlviiis  Piccolonûai ,  qui 
fist  ensuite  Pie  H.  Celui-ci,  qui  était  honune  d'état  b^n  pkis 
enooseque  philologue,  et  qui  s'était  aoçcmtuméi  dans  ^s  dé- 
lihàrations  du  concile  de  B&le,  à  parler  aveo  un  but,  adressa 
dans*  sa  répanse  quelques  demandes  à  la  république,  et  quel- 
ques observations  qui  ei^^eaient  ipie  réplique*  Marzuppini, 
qni'ttesy  était  pas  préparé,  fut  dans  rimpossibilitd  de  dire 
un  «eu)  mot,  et  loa  fut  obligé»  dengag^  X^iannpzzo  JUanetti  à 
pfendielaparole,  pour  tirer  le  pédant  d'embarras  * • 
'iGiss  hommes,  quiiiesavaîeol  penser  que  d'après  les  autres, 
ékqmi  en  ooonpant.  ^m  cesse  ta  public  d'éloquence,  ont 
laissé  leur  ptoffte  siècle  si  stérile,  poar  fart  pratxûre,  si  étran- 
g|0.Â  cet  empire  de  la  parole,  q/im  aaraft  dû  voir  exercer 
dus  les  Npidibquee;  ces  bownes  av^i^t  plus  i^  vanité  qju^ 
ëhUÊÊOW  de  la  glmre».  pie»  de  cupidité  qi»fi  d'ai^bition  :  Us  re- 
eh^Mèaievt  de  préGénmce  les^  cours  des  prii^es,  où  Térudi- 
tioa'taateen  théeae  était  plus  estiquâe  qm  h  science  appli- 
qBée.^INBis  les  répiibliiqpie9.i}s  se  sentaient  b^nilié^»  lorsqu'on 
iÉ4  à  le»  oomperer  aiee  des  magistrats  à!^^u  caractère 
d'un  esj^t  mst  et  juste,  comme  Neri  Cajj^ppi,  Mftso 


»  hêêcoe,  Ufé  ofUHHM»  thé  MaçiUitoeni»  T»  l«  ^  93. 
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des  Albiz2i,  oa  Gosme  d6  Médicis,  ^i ,  qttdi^ue  êttis^éf»  k 
ce  qalb  appelaient  les  iligûnees'âu  diêcourê  latifi,  étk  Vwt 
d'emprunter  nus:  anciens  de  faux  ornements,  goatehiaient 
cependant  les  esprits  par  la  force  de  lenrs  pensées;*  Us  se 
tronyaîent  pins  à  lebr  aise  auprès  d*nn  Alfonse,  d'un  Sforza, 
d*nn  Gonzagne,  d'un  maïqirîs  d'Esté,  d'un  HbnteféKrow  Leur 
vie  était  consacrée  à  tine  érudition  qui  ne  pbuvait  ddnner 
d'inquiétude  an  prince  le  plus  soupçonneux,  et  qtd  ne  pon^ 
vait  troubler  l'état.  Lorsqu'on  dafignait  les  •  appeler  à  Kjuèl* 
que  fonction  publiqncf,  on  ne  demandait  point  qne  leors  dis- 
cours d'apparat  fussent  Texpressioii  de  leor  conviction,  ou 
des  sentiments  de  leur  cœur;  aussi  jnstifiaienMI^  sans  scru-^ 
pule  des  actes  tyratmiques  auxquels  ils  n'avaient  en  aucune 
part»  Leur  fonction  n'était  pas  de  les  analyser  on  de  les  jo^ 
ger,mai8 de  les  dégdiser  par debellès phrases  cicér(nnMnèB; 
on  ne  les  employait  pas  comme  hommes  puUics,  mais 
comme  rbéteurs  ;  fls  ne  se  tentaient  point  responsables,  mAn» 
aux  yeun  du  monde,  de  leurs  pensées  ou  de  leurs  jugements, 
mais  seulement  de  leur  style  ;  et  lorsqu'il  se  présentait  à  eux 
une  occasion  de  soutenir  le  pour  et  le  contre,  de  parler  sic- 
cessivement  en  deux  sens  opposés,  ils  y  voyaient  un  Ted(ki'- 
blement  de  gloire;  leur  talent  d'orateur  et  de  fk>|dâ^ett 
brillait  d'un  plus  grand  éel^. 

C'est  pour  avoir  ainid  s^aré  la  science  d*avee  Facfioii, 
l'éloquence  d'avec  la  politique,  et  le  style  d'avec  la  pensée, 
que  les  érudits  du  xv*  siècle  ne  contribuèrent  point  &  donner' 
au  temps  où'ils  vécurent  ou  plosde  Vertus  publiques ,  on  ée 
nouvelles  lumières  sur  les  sciences  qui  se  lient  au  gouverne*» 
ment.  Cependant  quelques*^ns  d'entre  eux  wrivèreÉt  aux- 
postes  les  plus  éminents  de  la  république  chrétienne.  L'un  des 
plus  illustres,  comme  des  plus  heureux,  fot  peut-être  Thomas 
de  Sarzane,  qui,  sons  le  nom  de  Nicolas  Y,  occupa  la  diaire 
pontificale  pendant  la  période  que  nous  venons  de  parcourir. 


PiDt^etew  8élé>âflft4ni<ttlf,  dent  il'aiMdt  partagé  les  traTWx,  ' 
Fémimén^ttr  «pl^Adide  ides  beau&^tfls,  dont  iLiBiiltifdîa  le» 
chefs. *  d'i£i»rve  à  Rmne^^  iA  ne  nuNitra  peint  atitû&t  de' 
faYjeor,  avs  ofnaio&ftJibârales  cpi'aux  arts  libéraux/ Il  avait 
pris  dans  ia  isocîélé'des  «Uenls^t  des  protégés  db  Gosnae  de 
Médiçîs  ceAte  todiffépetice  pocar  la  liberté  qui  rétrécit  ienr 
âiae,  etril  a^ala  son  rè^e  en  eaYOjvA  au  aupfdke  te  der* 
niec  patriote  rwiaîa,  et  en  readant  vain  le  dernier  effort 
teufcéfonp.  la  ]|iterlé  de:&onie. 

KkdlaS't  akws  .nommé  TiHunas»  était  fila  de  Barthélemi 
Pax^ntuedU, médeeiti  de  Pise,  nafié  àSaraane  :  il  était  né 
en  139|8«.  Il  afaiAété'VeTétu  des  premiers  erdrfs  dès  fâge  de 
dix  m»f  et-  envoyé  à  fiokigiie  pour  j  suiTre  '  ses  étades  ^ . 
GoQuae  il  était  absolument  sans  lorlune,  il  avait  été  obligé 
pour  TÎvre  de- quftter  C!Stte  nniversîté,  entre  sa  dix-*huitième 
et  m  -vingt-danxiàme  année,  et  de  venir  à  Florence  donner 
des  Idsons  ao|L  JBls  de  Renand  des  Albim  et  de  Palla  Strozzi  ^. 
Loâraqu^il  retourna  ensuite  à  Bologne  ^  le  cardinal  Nicolas  Al-- 
bergatî  se  rattacha  et  en  fit  son  majordome.  Thomas  l'a^ 
coos^p^gaa  ,d*ahprd  à  Borna,  puis  dans  ses  légations  en  France, 
ea  Ajagletarre  et  ea  Allemagne.  Il  réunit  aupcès  de  lui,  pen- 
dant wigt  ans,r  les  foneikins  d'intendant,  de  secrétaire  et  de 
médecin  3.  Le  cardinal  Albergati  ayant  ramené  Thomas  au- 
près cC'Sqgène  lY  à  Floi!!en0e,  U  y  fit  connaissanoe  avec  les 
8ayaiU;f^4istiagué9qntsy  tronvaient  réunisj  tds  qtie  Léonard 
Briino  d'Mwuhf  GiwnoiSBo  Manetti,  Foggio^ 'Carte  Marzup-* 
pinÂ,  GioYanni  Anrispa,  Gi^asparre  de  Bologne  et  beaucoup 
d'aUitres.  Ils  étaient  dans  l'usage  de  se  rassembler  chaque 
matin  Mqoki  diu  palais,  et  ide  dispalsr ,  car  c;était.]a  seule 
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1  jàkotU  Maneta,  Hta  mc0tfa  r.  Script,  fier,  ml  T.  m,  P.  11,  p.  907-91 1.  -^  Barih» 
PaeiL  L^  IX,  p.  t4i.  -^  &  GommentariQ  dt/Ua  uUa  41  Fap0  Nie^Oy  cçmpostp  éa  V^spa-  • 
8iano,  e  mandato  a  Luca  degU  Albizzi.  T.  XXV.  Rer»  liai.  p.  270.  —  8  vita  BUcokU  V, 
ttJanottioManetio*i^»9iS,-^fe$paHmovixàdi'mcolà.,pLVii: 
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mi^re  par  ^iwUe  le9'sB^aat3vçh0r«hafiiebt/(llon  il  Mré' 
briller  leur  esjpril;*  Bès  qmHkm»^  ^"^t  dummfBfieé  <aQn< 
mfjftre  ^vk  paî^siiU  T^ait  ne  joiacbre  à  ^t^gompe^halritté 
4*UQe  siipaplQ  sau^ae  bleaej  avec  ,im  .bcvuietider  pcètre^  .0t  il 
s' ûpgAg^ait  avec  ^Momoeat  (im&  la  di^piite  ;^  •;    \    - 

XJtiQiaaa  do  Sarzand  s'étoi^  d*^  fait  omtnaltra  pair  aon  fpift 
poor  Ij6s  aoteurf^  Qlc^aiiiaeii  ^  par  les  /Qoteft  $ii$li0ie9ii8ei^  dast 
il  eoiricbia^it  les  maiMisciit3(}ii'il  copiait, ds  satnm»^  ^lœfot 
le  motif  qui  engagea  Gosjjoé  de.Médioîfiv  lassqii^il  «uvcit  au 
puUtf!,  da^s le  conviât  de  Saint-Mai^  lacoUedëoii^dcft ikhh 
im$c];ita4e  l!!{i«pl9  l^içolit  è  deqmQider.À  ïhaflaaa  dea  jrfeiuai- 
gi^çip^te  su»?  la  .m^iôèi^e  de.  dbtoibuer  aoârbiUiottièqtiey  sur 
la  .dassifipatipn  4^  Uvr^ea^  et  suc  la  fonnatiaai  ida  aatalagoe. 
LVéerit  qai  servit  da  répooie  M^  eetia  démwifeiia  cégla  pu 
seuleflieftt  la  distribution  de  la  bibliotbèqpa  de  SaîalbMara» 
xoai^.eoi^ore  celle  de  Badia  à.  Eiéaok,  iMdle  du  comte  de  Hoalé*' 
feitro.  à  Urbiu^  .et  (oellè  d' Al^uindre  Sicxtà  à  Pésaro  ^»  Le  car* 
diaal  Âlb^gati  avait  pourvu  géaérèuaeBttiit  à;  la  dépense  de 
TJ^PKPiaa  de.Sarzfuia  ^  il  lui  avait  aasucé  deoi  bénéfices  aiv^leA^ 
doQt  ïnn  reudait  trois  cent»  éaua^  et  &sk  moimat  il  lui  laiaiB 
eaepre^  du  bien.  Gep^daat  la  géaéraété  de  Ttaornaa,  eit  pkii 
encore  ses  dépeuses  en  livres  et  eu  4»piste6,  rcBdamA>toos8es 
revenus iDauffîsaots^*  Après  Ja  mort  ducardittal  AUwDg^ii 
i;ilg^e  lY  aUaoba  ca  prêtre  snvai^}  à  sa  coor^  aieela^onetioa 
à^  viœ-qaniériei;  apo^tolKqiie;  iJb  Tauv^ya  de  ii0iiiieaiii|^»;AHe* 
Tmgmt  fty#0  le  ^eaïf  diml  de  âaint-^An^e,  peur  f aiffetesimeer  ^ 
Allemands  à  kw  ueutridîté  eulre  le  con^de  ltàle«l  k'caar 
de  Roiaf  •  Au  rtiùm  à»  ci^  wsâûti  il  lefit  éi  ô^e  deBaiegae, 
ptti«f>cardU)al>  daQfiraBiiéa4adiaequi.n&d0ikaiipaB8e4»saMK9 
saos  que  le  nouveau  prélat  parvint  à  la  cbaîre  de  Baiiit*-PierrB  K 

■ 

*  rupatUmOj  Witadi  Nieoku  p.  271.—»  w.  tloscoe,  Vfe  oflorenzo.  T.  I,  p.  *^-  — 
Ves^asiano ,  Fito  <tt  Hkcoio  v,  p.  an.  —  »  Vespasfano ,  Vf  ta  dt  Kieolo  r,  T.  XXT, 
p.  214.  —  ♦  Vetpasiano,  VUcu  p.  27$.  —  »  janottî  MemeiH ,  tHOr^HicùlcA  t,  p.  9f«.  -^ 
Vlattna  fUtde  Pontefisl ,  Si  ahotà'  t,  p.  4f s.  wêMo  veneta  ^  trdo. 
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U4?.  ^  fingèae^  IV  étant  movt  1«  2ï  Mfmr  1447,  neuf 
jmxts  f  «rmt  eomaevéi^  aia  j^mp»  JFuiièliraB  ^  avant  qae  to 
cardiMqi  enortapass^ol  ao^  €oiicI«t(».  Pendant  eet  Jalerrègile,^ 
Alfoausei  a'ajMpiiaeha  46^vAome  et  viat  sétaUii^  à  Tivoli,  pMÉ 
doaner  plus  do  foreQ  à  son  parti.  Gbaca»  des  baFona  r«BiaHiS' 
clie^bait  à  ^e  iialoio  Madraita;  Boptiata  Savdli  préteÉdait 
awv  cdiQil  da  gardar  tes  elefa  du  i:moÛ^»  oiaia  les  eardiaaux:* 
ne YeulxKrriit  paa  la raixwialtpe»  D^aotrefiart  le eoBRël  de la^ 
liUe  de.  Bcime^  i assemblé  dana  Tégliae  d* AraeaUi ,  rédooMiit 
daa^firivUégiMr  que  le  paQple  aurait  axereéa  aaçore  réeemaoent.' 
Caat^aBatc»  «onml  que  Sléfam)  P^peavt,  gealUhomme  w^ 
vmnàjumvéfKLMxon  sau  tacba,  eonmmia  à  ae  faire ^ob^ 
oaibre..  L^  pontife  qui  venait  de  niioiirîr  avait  iaMé  lea  Bo- 
vmDA  par  «au  ioMoslanoe  et  son  mépvig  pocor  twjM  Icalrâ  ; 
la  tyrsàm»  da  pi^iarcbe  YitoUeschi,  qoi  fufc  loBgtompa  mn 
favcHi,  avait  aieité  rindignatioa.  Poroaii,  qak  i^o«q^if«il  aprèa 
la  liheEt^,  qui  voulait  imiter  les  veitiia  da  TaBCieaiie  Rome 
plus,  que  aoa  langage,  exhorta  lea  citayens  aasemblés  à  piHifi**. 
ter  d'nne  oiieonstance  nnîqtte  pour  afferadir  l^r  eptwttftÉ* 
ttm.  <«  n  n  y  a  dans  las  états  da^  VÉgHâa^  leur  ^^il,  sî  petite 
«  et  s&nûéraUa  viUe^  qui  n'ait  des^seli  nae-ebartav  et  qui, 
•(.  nmjnsnaHMitna  triboiannaial^na  joiiisea  desat^Mté  :  BMie 
«.  aaidai  diditt^ia  Mre  exca{]^et4*u»  bénéftoai^odniiiMin?  tt  n*y 
««a  sLpatite.ft  si  inîBénible>ta«aa  qaiy  loasqne  la^  laort  la  dé* 
«^  livra^da  iSim.^jBaau ,  «e  pvoâte  dii  TMam-èpta  pMr  aaan»- 
«  vfWiSBadvoils,  «q  t^i^ii  an  nmina  pan  ttaiitar  las  pvéraga- 
«  tivaa  de  saa  Q^pprassenrs;  Borna  seule  «MnqoeraitfeUo^iUie 
«  énergie  qn*<Ha^  fetpoove ohez  lea  fins  oiMseiirs^)  »  Cepmdant 
farcAieaéqne  dp  Jténévent,  qui  yfi^idi^it  à'  aa  conaail,  etipéaba 
Porcari  da  coatianer,  et  le  dénonçisbîen^t  aprèa  au«  iiQitv«nn 
papa  (îpmaie  un  esprit  daajgereni» 

<  Diarto  Romano  dl  Stefano  Infessura*  T.  III ,  P.  Il,  p.  1131.  -*  Platina,  Vita  di  If^ 
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•  LeB^caU^dinèrtix  cpiî  entrèiî^ût  auconclàVe  ddhis  règlîse  de 
Slihïie-MftFîe  sur  Mfeerve'ëtaîeirt  atu  nombre  de  dîx-htiit.  H 
était  donc  nécessaire,  pour  la  nomination  d*ub  pàpé ,  qae 
douze  dfentre  tox  se  irëuDlssent.  Le  cardinal  Prosper  Colonùa, 
dans  deux  scmtins  êSStéteii%  à  quelques  jours  de  distance, 
réunit  seul  dix  Toix;  fes  autres  étaiétit  partagées,  et  Thoibas 
de  Sarzane  était 'à  p€^ie  fûdiqué:  Après  te  second  sératin  le 
cardinal 'de' Maurieâne  se  leva':  «  Mes  pères,  dit-il  aux  car- 
<«  dinaox ,  gardôn&-nous  de  prodiguer  notre  temps;  rien 
«  :n'e8t  pltts  dangereuiiL  pour  l'%lise  que  nos  retarès;  Borne 
<i  est  dans  l'agitation,  le  roi  d'Aragon  est  à  nos  portes,  Amé- 
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<e  dée  tde  Savoie  'nous  Ddud  ctes  timbûéhés,  lé  comte  François 
<e  Sfoiraa  est«n  guerre  afv^c  mous;  ici  nous  souffrons  mille 
<(  inoommoditës  dans  notre  réelttsion;  bàtons-nous  doiic  d'é- 
«  leirer  un  pontife.  Y^c^  un  ange  de  Dieu,  tin  agneau  en 
«  douoeur^  le  cardinal  Golonna,  qui  a  déjà*  réuni  dix  'sùffra- 
«  ge»;  S  ne  lui  ma^qud  plus  que  deux  Toix;  q^'un  seul  de 
«  vous  se  lève  et  M  doâi^  ta  sienne,  la  chose  alors  sera 
«  Mtej  ufie  autre  tôix  lié  M*  mahquéra*  pas:  «  Tous'demeu- 
rèrent  inamobiles  :  éûfta  1%omas  de  Bariiane  se'  levi  pour  al- 
ler donaer  saToix  àGoioBnû;*niaià  le  cardinal  deTarente,' 
ravrèËattt  par  ses  haMIs,  le  stipi^kl  d'attendi'e  encore,  de 
penser  à  ce  qtfU  citait  faiiiEf,'  dé  se  souvenir  qu'en  nommant' 
un  pape  il  aSail' donner  cé&niûfe  un  dieb  à  la  terre;  un 
honmequi'auraitierpouTôir  délier  et  de  défier,  d*ouvrîf  et 
de  fermer  le  éM;  un  Id^chdx  detttandait  de  longues  consi- 
dératkms.  —  «  Tous  «es  délais,  reprît  le  cardinsS  d' Aquîlée, 
«  ne  sont  invoqués  iëi'  quef 'pour  empêéher  Vétectfon  de  Pros- 
«  per  Colonna^  imxR  M^méme,  diS'^nous,  quel  pape  vou- 
«  draiMu  faire?  — C'est  le  leardinal  de  Bologne,  Thomas  de 
«  Sarzaae,  répondit  Tarente,  que  je  choisirais.  —  II  itie  platt 
«  aussi  »,  reprit  celui  dcMaurienne  ;  et  les  autres  se  rangeant 
aussitôt  à  cet  avis,  les  douze  voix  lui  furent  données  en  un 
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instant.  C'était  le  6  mars  1447*  Prçsper  Colonna,  Ip  doyen 
4p  çacré  collège,,  annonça  alors  au  peuple  assemblé  qu^un 
pape  était  nommé  '  • .  .  .' 

Le  ni^yeau  pon^ifp)  fort  de  sa  oQOfiidératiaa  personnelle» 
et  de  Tappui  de  remjpereur  et  du  roi  de  Franoe^  réussit^  au 
mois  d'avril  1449,  à  faire  cesser  le  schisme  ooeasmuié  par 
le  concile  de  Bàle,  et  à  obtenir  T  abdication  de  Félix  Y.  Amen- 
dée de  Savoie  reprit  sou  ancien  aom^  mai^  il  fut  reconnu  par 
la  cour  de  Rome  comme  cardinal  et  légat  du  Saînt-SîégB  en 
Allemagne^  et  tous  les  cardinaux,  qu'il  avait  créés .  furent 
admis  daps  le  s^cré  collège  ^. 

Les  lettres  antiques  profitèrent  bientôt  de  rexaltaftim  d'un 
de  leuiBplos  zélés  admirateurs.  Il  attacha  à  sa  cour  on  nombre 
prodigieux  de  copistes  et  de  traducteurs  du  grec  et  du  latin, 
n  envoya,  des  savants  rechercher  des  mannscrits»  et  les  acheter 
pour  i^n  compte^  dans  les  diverses  parties  de  l'Italie >  en  Alle- 
magne,, en  Angleterre,  en  Grèce  et  dans  le  Levant;  Pendant 
les  huit.nns  qu'il  régna,  dit  Jannozzo  Mapetti,  plus  d'auteurs 
grecs  furent  traduits  en  latin  par  sa  sollicitude  qu'cmrft'en  avait 
traduit  pendant  lea  cinq  sièdes  écoulés  avant  lui ,  et  sous  cent 
papes  divers.  Strabpn,  Hérodote,  Thucydide,  Xénopbdnr, 
Polybe,  Diodore ,  Appien,  Philon  le  juif  furent,  sous  le  règne 
dcL  Mcolas  y,  mis  pour  la  première  fois  à  la  portée  de  ceux 
qui  ^'  entendaient  pas  le  grec.  Plusieurs  des  ouvrages  de  Platon, 
d' Aristote  et  de  Théophraste  furent  ^oot^  à c^uxqu'on  avait 
déjà.  Les  pères  et  les  théologiens  des  premiers  siècles  de 
l'Église  furent  l'ol^et  de  travaux  de  même  natoire  :  lescDavrcs 
d'Eusèbe  de  Gésarée,  de  Dei\ys  l'aréops^te^  de  Basile,  de 
Grégoire  de  Naûance ,  de  Jean  Cbrysostôme^,  de  Cyrille,  fo- 
rent traduites  en  latin  ;  les  laugpes  orientales  tox&àX  en  même 
temps  étudiées  avec  ardeur,  et  Jannozzo  Manetti  fut  lui-même 

1  Oralto  Mneœ  Sylvii  âe  Creatione  Nicolai  v\  T.  III ,  P.  U,  p.  194.-'  Platina,  vita 
rff  Nkolo  V.  p,  4M, 
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obargé  parle  pontife  d'une  tràdaôHdn  dé»  lîvfeà  ^afnfe*,'  qu'il 
dtv«it  faire  sur  )e  teite  hAtèù,  et  que  ta  mbft  dé  Nicolas  t 
lui  fit  «baadoniier  ^ .  .     «     -»  • 

'   KîoolAd  t'fiTait  pas  muiii^  de  zèle  pôut  faVàiîcclneût  de 
l'urifhittMtnreqae'petiries  progrès*  de  T'értidition.  bans  toutes 
to»  Yîiles  de  ae»  élat»  il  répara  ou  reMtit  les  leimples  ;  fl  àgran- 
-dtt,  î)  orna ,  il  entoura  d' édifices  somptueai  lés  placés  publi- 
^pesi,  'û  releva  le»  murs  détiraits.  Assise,  CiVita  Vecchîa, 
QvilÂ  CasteMana  Itti  durent  des  mbnnménts  qu'en  était  étoniië 
de  Irôurer  dans  de  fk  petiteis  villes.  Il  bâtit  dé  ùiàgnîBques  pa- 
laia  à  Orvlëte  et  à  Spolète;  il  Mttt  à  TiVérT^e  dés  bàins  pour 
les  miâaries,  dignes  de  reeevoir  ton  seuleinent  des  parîîcu- 
iiiirsy  miiife  des ptUroe^^à  Rome mMell  reietnà r^teintë dés 
mord,  «dont  ta»  Moitié  menaçait  rume;  il  restaût^a  la  [Aupart 
des  églises  4e  la  TÎHe ,  qui  étaient  aloré  au  nombrb  ^e  Qua- 
rante y  et  il  doniia  Snrtont  ses  soins  aûi  sept  pribdflalës  ba- 
siliques. GéBe  de  8ftittt*Pierre  daTatiean  tombait  en  ruine; 
KieotÉB  y  fit  ^oosmeneer,  snr  les  dessins  dé  Bernardo  Bosellini 
et  de  Jêan*4aptiste  Alberti ,  une  nouvelle  tribnne  plus  >a8tè 
que  l'ancienne;  Il  foolflit  élever  dans  la  cctpitale  des  ciiii'étièDs 
un  t^nnple  dont  la  magnifi^enee  n'eM  jamais  été  égafêe,  et 
«es  vastes  fondements  étaient  jetés  ^  mais  les  mut^ë  A'étàieû 
encore  élevés  qne  de  trois  condées  ao-deffsstÉs  de  terre,  lors- 
que la  morl^  Nio^ks  V  suspendit  cet  ouvrage  prodigieux.  B 
M  lut  repris  ^n' au  bout  d'un  demi-siècle  par  Jules  TI  et  le 
BramMle^.  Ponrsnffire  à  ces  dépenses  royales ,  Nicolâîi  V  àvaB 
aecovdéen  1  ^60  «m  itAië  qui  remplit  les  trésbf^  dô  l'Élise; 
et  fU  passer  en  peu  «de  jours  dans  les  coffres  des'  Médiels,  ban- 
qoiefs  do  Saifil*Sége,  plusieurs  centaines  demilliersdeflïiirius'. 

1  Via  Mcolai  F,  a  Jannoito  Manetio.  T.  HI,  P.  II.  Rer.  liai.  p.  936-9i37.  —  V^îpar 
Jtani  Fila.  T.  XIV,  p.  282.  It  ajoute  le  nom  de  loin  les  sa?anU  chargés  par  Nicolas  de 
ces  diverses  iraducUoos ,  et  le  moaUnt  des  récompenses  qu'il  leur  accorda.—*  Joiiaositf 
maneuL  T*  m,  P.U,  Ur.  itaL  p.  93<-9i0.  —  >  Vetpasiani  Qommcmario,  T.  XXV, 


IVicohis  satisfit  en  même  t^mps  son  goAit  pour  les  Bits,  eu 
fondant  la  bibliothèqQe  du  Yattean  ;  il  ras^mbtatsinq  mille 
ydiuDes  dans  ce  palais  pontifical ,  et  Ton  ne  croyait  point 
idor9  ^e,  depuis  le  temps  des  Ptolémées,  aueone  biblibthèque 
en  eûtcoatean  la  moitié  autant  * .  Les  savants  anxqnets  HT  a^ 
vait  destinée,  et  aveé  tesijuelg  il  vivait  &miKèremetit^  étalent 
attachés  à  lui  par  une  douce  affection,  antant  que  par  le  res- 
pect et  Festime.  Nicolas  T  paratt  avoir  eu  dans  le  caractère 
de  la  gaieté,  de  la  simplicité  et  dek  bonhoiàie.  Qnand  Yespa- 
siani  vint  le  voir  après  son  élection,  le  pape  lai  dit  en  riant  : 
«  Bb  bien  !  vos  compatriotes  de  Florence  •auraient*1ts  pu  croire 
«  qa  on  pauvre  prêtre,  fait  pour  sonner  ties  cloches,  ffttuommé 
<  «ouveraîn  pontffe?  »  Yespasiani  répondit  que  ce  peuple  qui 
le  connaissait  s'en  était  réjoui,  puisqu'il  attendait  de  loi  ta 
paix  :  le  pape  répliqua  aussitôt  que  si  Dieu  lui  faisait  la  grftce 
de  loi  laisser  accomplir  scm  vœu,  jamais  il  n'emploierait  pour 
sa  défense  d* autre  arme  que  la  croix  de  Jésus-Christ  ^. 

L'amMtÊon  d'étendre  la  domination  pontificale,  ou  celle  de 
rendre  sa  famille  puissante,  ne  firent  point  en  effet  négliger  à 
Kicolas  Y  ses  devoirs  de  pasteur  commun  des  fidèles.  Mais 
(dans  soti  administration  temporelle,  qui  n'était  pour  lui  qu'un 
intérêt  tout  à  fait  secondaire ,  il  ne  pouvait  souffrir  aucune 
(^position.  Les  privilèges  rédlamés  par  ses  sojets  lui  faisaient 
perdre  un  temps  qu'il  voulaitt  épargner  p6ur  TÉglise,  ou  pour 
les  lettres  et  les  arts.  D'ailleurs,  ayant  vécu  pendant  de  lon- 
gues années  dans  la  domesticité^  il  ne  connaissait  qiie  les  rap- 
ports de  maître  et  de  serviteur ,  et  il  exigeait  une  obéissance 
aussi  illimitée  qisêd  celle  qu'il  avait  rendue  longtemps  lui'^mème. 
Les  magistrats  romains  se  considéraient  toujours  comme  re- 
présentants du  peuple  et  delà  république  ;  il  voulut  les  réduire 
au  rang  de  simples  agents  du  pontife  souverun.  Porcari,  qui 

i  YupasUmi  Comm^ntario,  p.  382,  — .  s  ibid.  p.  278. 
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avait  téx^mgiiàé  d^  iMume  tièiire  son  amour  pMir  laliberté)  qui 
par  tous  ses  diaeoor»  cberehait  toiiîoors  à  maixàCBÙr  (fans  le 
peuple  cette  antique  flamiM ,  était  siDgidièremaot  iMt^^ecl  au 
pope.  Gela  n'empicba  pas  Poroari  d'Mre  fiommé  podestat 
d* Anagoi  ;  mais  il  est  probable ,  d'après  l'usage  «oirersel 
dltalie,  que  ce  fut  la  Tille^  non  le  pape^  qui  lui  doma  cette 
ptace  * .  A  son  retour,  après  atoir  rempli  cc^  emj^i ,  Porcari 
ne  perdit  point  de  \ue  son  projet  de  rendre  la  liberté  à  Rome. 
Un  tumulte  excité  par  les  jeux  de  la  {daee  Navonne  lui  parut 
une  occasion  favorable  de  tenter  quelque  chose,  pour  le  recou- 
vrement des  droits  populaires  ;  il  se  compromit  de  nouvean 
dans  cette  circonstance,  et  il  fut  exilé  à  Bologne,  avec  ordre 
de  se  présenter  chaque  jour  dev^t  le  cardinal  fiessarioa,  alors 
gouverneur  de  cette  ville*. 

Ce  fut  pendant  cet  exil  que  Stéfano  Porcari  eoDçot  le 
projet  de  faire  secouer  à  ses  compatriotes  un  joug  qu'eia- 
.mêmes  regardaient  comme  ignominieux*  Le  gouverBemifiQt 
n'appartenait  plus  qu'à  des  ecclésiastiques,  la  plupart  d'une 
naissance  obscure,  étrangers,  et  que  T  intrigue  avait;  élevés  à 
un  pouvoir  auquel  leur  éducation  ne  les  avait  point  préparés. 
Mais  les  Romains  rougissaient  de  devoir  obéir  à  de  tdles  gens  ; 
ils  considéraient  comme  une  usurpation  le  pouvoir  des  pap^ 
qui  dans  ses  coiQmencementS)  lors  de  la  décadence  de  l'auto* 
rite  impériale,  avait  été  limité  par«  celui  des  Gaporioni^  vrais 
représentants  de  l'état,  et  qui  ensuite  avait  fait  placée  l'or- 
ganisation d'une  république,  pendant  toute  la  durée  de  la 
résidence  de  la  cour  à  Avignon,  et  pendant  toute  celle  du 
schisme.  L'autorité  temporelle  des  pontifes,  que  Martin  Y 
avait  rétablie  en  1420.,  avait  à  peine  été  reconnue  quinze 


1  Léon  Baptiste  Alberti  donne  à  entendre  que  Porcari  aurait  dû  conserver  de  la  recon- 
naisaanee  pour  eetta  AiTeur;  mais  alors  même  que  Nicolas  y  aurait  eu  quelque  part,  ii 
place  de  podestat  d'une  si  petite  yille  était  à  peine  ou  lucrative  ou  honoraUo  povr  un 
domme  tel  que  Porcari.  De  Porcaria  Conjurât.  Comment,  T.  XXV.  Rer.  fia/,  p.  S99,— 
t  uq  BaptUta  4tf»«rtl  de  Gairjw,  PwmviQ^  p.  809« 
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de  4rilt.  £««èMl¥  en  lui  d^^NMaiLë  de  noavera  en  !4»4,  et 
fat  ebligétde  a'eûkr  d*uBe  vâie  dû  les  magistnrts  légittines  m 
Tniilipiit  pm  mèmd  lui  permettre  de  réridor.  Depah  son  re- 
jfamryràM^eliwtoiitHiuelsde  poUTeir,  des  exéentions  sanglantes 
cpi'aaoïinÎQgemeBt  ne  précédait)  des  gneires  toujours  renais- 
«ttitea^  et  des  rébelttour  dane  le  voisinage  de  Borne;  n^araient 
«que  trop  lail  eoualtrs  ^e  le  goavemement  des  prélats  joi- 
gnait tmia  les  tioea  de  l'anafotiiBi  à  tous  ceux  da  despotisme. 
Pttidant  le  règne  mèaae  de  rKeohs,  le  mécontentement  était 
eoUrâme  parmi  la  noblesse  et  parmi  le  peuple.  Ce  pape  proté- 
geait ks  arts  et  les  lettres  ;  mais  ce  n*est  le,  après  tout,  qa*un 
bat4soocmdaiieponr  le  goatemement,  et  tes  Romains  pouvaient 
être  iort  mal  gouvernés  par  le  pape  mtaie  qui  restaurait  le 
mieux  les  manuscrits  et  les  bâtiments  de  l'antiquité.  Les  prélats 
étaieoÉ  entraînés  par  l'ivresse  du  pouvoir,  par  leur  luxe  et 
leur»  liehesses,  diûis  tous  les  vices  des  princes ,  et  leurs  excès 
duMpiaîent  d*autant  plus  qu'on  exigeait  de  leur  ordre  une 
retçnoe  et  une  déoenee  dont  aucun  d'eux  ne  donnait  plus 
l'exemple. 

.  A  ces  motifs,  qui  encourageaient  Poircari  dans  son  entre- 
prise, Maicdiiavelli  en  joint  un  autre,  qui  est  digne  de  remar- 
ipe,  fmisqa'il  nous  ftdt  connaMre  les  opiidons  du  siècle. 
Porcari  lisait  avec  ravissement  la  canzone  de  Pétrarque  : 
.fipirU>  gêntU  che  quelle  mêmbra  reggiy  dans  laquelle  Tan- 
eienne  capitale  dn  monde  est  appelée  par  lé  poète  à  une  nou- 
velle liberté.  Won  seulement  il  y  vojfait  que  dans  tous  les  temps 
les  flBMSk  élevées 'âe  sent  proposé  un  mèiàe  but  ;  il  considérait 
encore  cette  ode  comme  un  élan  prophétique.  Pétriarque  lui 
semblait  avoir  acquis ,  par  la  supériorité  de  ses  lumières,  le 
privilège  de  lire  dans  l'avenir ,  et  il  se  croyait  lui-même  ap- 
pelé par  le  poète,  avant  sa  naissance,  sous  la  désignation  dû 
cavaleir  que  V Italie  entière  honore,  et  qui,  bien  plus  occupé 
des  antres  que  de  lui-même,  était  tobjet  des  désirs  et  des 

VI.  18 


,274  HISTOIRE  IXBS  ^ÉJPUBUQIUCS  ITALI£NIïES 

$fP^(Wfi^  de9  $epl  eolline$  de  Rome  *  •  Les  tèles  1^  plâ&pjiUo- 
|9pbiq]^e§  ;Qe  ^  refusent  poiat;  aiocs  À  croire  à  Texisteiice  de 
4Qn9  prQpMtîquea»  et  MacohiayeUi  liû-mômâ  ne  (eppusiuât 
point  cette  crojance,  «foi ,  dans  les  entreprises  hmicdeases, 
prêtait  9fa  Hrm  àe»  Iprces  wimatureUi^. 

1 453^  —  Porqari  résolut  donc  de  hasarder  sa  -vie  pev 
rençlre  ^  BoRie  sa  liberté  ;  il  se  comoert»  Avee  Baptiste  Sdam 
sooiieYea> qu'il  ayalt  imtié  danssesprqjets^et  qui.  le  secondait 
avec  ardeur.,  {1  lui  çrdonna  d'inviter  auprès  de  lui  tous  ceux 
.dont  il  ^Qpalsi^t  le  patriotisine.  Trois  cents  soldats  ei  quatse 
cents  ex^l^.fur^t  raçsemblés  secrètem^Qt  dans  les  maisons  de 
Porpp^,  deSqiarxfi,  et  d*Jmge-]M[ascio,l>eaa-jr)^  dePonsari^. 
Tous  Je^  conjurés  furent  invités  à  itu  .grand  rsepas  pour  le 
5  js^ivier  1 453,  veille  de  lÉpipbanie*  Porcari,  qui  avait  feint 
ji'ètf^  malade,  et  qui  s'était  dérobé  sous  ce  prétexte  à  la 
yifflmjo^  du  cardinal  d^  Bologne,  parut  au  milieu  des  coa>- 
vives,  revêtu  dune  robe  de  pourpre  et  d'or.  La  pompe  4e  ces 
vêtement;  était  mpins  d^inéç^  à  éblouir  les  conjunés  qu'à 
faciliter  h  lui-même  le  lendemain  Tentrée  de  la  basilique.  Il 
savait  que  le^  gardieiïs.dep  pQiles  jugeaicAt  du  rang  des  per- 
sonnage^ par  leur  cQ^tume,  et  qu'ils  ne  refuseraient,  foiat 
d'ouvrir  à  des  babits  galonnés.  Quelques-uns  de  ses  oomQliees, 
rcYêtus  d'babUs4e  q^pitain^s  de  la  garde  de  nuit,  devaient 
conduire. des  canjurés  qp  as^ez  grand  nombre  aux  prisons  du 
Capitqle,  et  les  présenter  à  1^  garde  CQnunedès  séditieux-quils 
venaient  d'arrêter  ;  etceu^-ci  devaient  se  rendre  maîtres  de  ee 
poste  important,  dès  qy'çn  leur  eu.anrait  ouvert  tes  portes^. 

Porcari,  au  milieu  des  conjurés,  rappela»  avec  cette  élo- 
quence qui  l'avait  déjà  rendu  célèbre,  les  droits  des  Romains 
e^t  leur  oppression  ^  il  montra  leurs  chartes  violées  et  la  eor- 


1  MaechSauelU ,  Utùrie,  L.  Vl^  p.  246.—'  Oiarto  Romano  di  Siefano  Infeuura,  p  l iSi* 
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raption  croissante  de  leurs  maîtres  * .  II  exposa  spn  projet  de 
surprendre  le  pape  et  les  cardinaux  devant  la  porte  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  coœmeilss^y  rendraient  le  lendmain 
pourcâébrer  1*  Epiphanie.  Avec  de  tels  otages  entre  les  mains, 
il  comptait  se  faire  liyrer  le  château  Saint-Ange  et  les  portes 
de  Kome,  sonner  ensuite  la  cloche  d* alarme  au  Capitole,  et 
recoosti^er  la  république  par  l'autorité  de  cett^  assembl^ 
du  peuple  romain,  à  laquelle,  qn  siècle  anpar$tvant,  Ço\fft  4? 
Sienzo  avait  inspiré  son  enthousiasme.  Tous  l^s  auditenrs  4^ 
Pprcari  paraissaient  prêts  à  le  suivre,  et  h  se  d^vpuer  pour  unp 
aussi  noble  cause.  Mais  tandis  qu'il  les  harapguait  encore, 
déjà  il  était  trahi.  Le  sénateur,  averti  du  rassemblement  qui 
s'était  formé  dans  cette  maison»  l'avait  fait  entpurer  par  s® 
soldats  qui  T attaquèrent  brusquement  ;  les  satellites  des  cof^- 
jurés,  séparés  d'eux  et  ne  recevant  point  d'ordres,  ne  purei^ 
les  secourir.  Porcari,  n'ayant  point  réussi  à  ^'échapper,  fut 
trouvé  chez  sa  sœur  caché  dans  un  coffre  :  ses  principaux  com- 
plices furent  aussi  arrêtés  ;  son  neveu  eut  cependant  I^  pré^ 
sence  d'esprit  et  le  courage  de  s'ouvrir  avec  les  armes  pn  che^ 
mia  jusqu'à  un  lieu  de  sûreté  ^.  On  n'examina  point,  on  n^ 
eonfrqnta  point  les  accusés,  on  n'instruisit  point  de  procédure^ 
leurs  projets  et  leur  culpabilité  ne  nous  sont  donc  CQnuus  que 
gardes  témoignages  bien  suspects.  Le  même  jour,  É^i^npePoi*- 
Çiiri  fut  pendu  avec  neuf  de  ses  asspciés  aux  créneaux  du  châ- 
teau Saint-Ange.  On  leur  refusa^  avant  de  uipurir,  lappnfQssiou 
et  la  communion,  encore  qu'ilslesdemandassent^vf^^instancp , 
car  leur  entreprise  contre  l'autorité  temporelle  de^  papes  ne 
]ei$  empêchait  pdnt  d'être  de  zélés  catholiques. 


\  Léo  BaptUta  Alberti.  p.  310  —<  Léo  BapUsta  AlbertU  de  Conim»  Porcaria.  p.  919. 

—  s  Diario  Romano  di  Stefano  Infessura,  p.  Ii34.  —  Piaiina^  VUa  di  Nicolo  V.  p.  422* 

—  Cronica  di  Boiogna.  T.  XVIII,  p.  Too.  —  AnnaL  BonineonirU  MiniaL  T.  XXI,  p.  i5'- 
Jaonozio  Hanelti  et  Vespafiani,  dans  leurs  biQgtaphieii ,  ne  dûeni  qu'iui  mqt  de  celie 
eoqjuratioQ,  p.  943  et  3i4.  C'était  U  partie  k  noUu  bônoraUe  de  U  vie  de  leur  lMea<- 
falieur  et  de  leur  hAroi* 

18» 
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Nicolas  y  y  peréi^ad^  qa*on  avait  voulu  1*  assassiner,  tandis 
qa'aa  contraire  sa  mort  aurait  évidemment  fait  échouer  les 
projets  de  Porcari,  devint  dès  cette  époque  timide  et  farouche, 
lui  qui  était  auparavant  confiant  et  d'un  abord  facile.  De  nou- 
^eUes  exécutions  succédèrent  aux  premières  presque  sans 
interruption  :  le  J  2  janvier,  il  fit  pendre  un  docteur  et  un  ci- 
toyen romain  qui  avaient  accompagné  Porcari  dans  son  évasion 
de  Bologne  ;  le  même  jour  il  fit  promettre  mille  ducats  de 
récompense  à  celui  qui  livrerait  à  la  justice  deux  parents  de 
P(nrcari  qui  s'étaient  cachés,  et  cinq  cents  ducats  à  celui  qui 
les  assassinerait.  Il  négocia  auprès  de  tous  les  gouvernements 
d'Italie  pour  se  faire  livrer  ceux  qui  lui  avaient  échappé  ;  en 
effet,  plusieurs  d'entre  eux  furent  arrêtés  à  Venise  et  à  Pa- 
doue  :  le  pl^s  notable  d'entre  eux  tous  fut  Baptiste  Sciarra, 
le  neveu  de  Porcari  ;  ils  furent  tous  mis  à  mort.  Sur  les  ins- 
tantes sollicitations  du  cardinal  de  Metz,  Nicolas  fit  grâce 
de  la  vie  à  l'un  des  prévenus,  nommé  Baptiste  de  Persona, 
qui  était,  disait-on,  absolument  étranger  au  complot  ;  mais  le 
lendemain  il  le  fit  saisir  de  nouveau,  et  le  fit  pendre  sans  pro- 
cédure. Les  conjurés  ne  furent  pas  seuls  en  butte  à  ses  cruau- 
tés. Un  gentilhomme,  nommé  Ange  Bonconi,  qui  avait 
aidé  au  comte  Âverso  de  l' Anguillara  à  se  cacher,  pour  échap- 
per à  la  justice  qui  le  poursuivait,  fut  invité  par  le  pape  à  se 
rendre  à  Bome,  et  muni  d'un  sauf-conduit  de  la  main  de  Sa 
Sainteté,  ce  qui  n'empêcha  pas  Nicolas  de  le  faire  saisir,  le  1 4 
octobre  1 464,  lendemain  de  son  arrivée,  et  de  lui  faire  immé- 
diatement trancher  la  tête.  Il  est  vrai  que  le  jour  d'après  il  le 
fit  redemander  'au  capitaine  de  justice,  et  qu'il  parut  fort  sur- 
pris et  fort  affligé  quand  on  lui  rappela  qu'il  avait  ordonné  lui- 
même  son  supplice.  Stefano  Infessura  ajoute  qu'on  en  conclut 
que  le  pape  était  pris  de  vin  quand  il  ordonna  Texécution  de 
Bonconi,  car  il  était  accusé  de  beaucoup  boire  ^ .  Yespasiani 

^  Dlofio  Romano  di  SUfano  Infesêura,  p.  iiss. 
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affirme,  au  contraire,  que  raccusation  d'intempérance  répan- 
due contre  Nicolas  V  était  fondée  uniquement  sur  les  achats 
de  Tins  recherchés  qu*il  faisait,  pour  distribuer  enprésrats  à 
ses  amis,  tandis  qu*il  ne  la  méritait  point  par  ses  habitudes 
personnelles  *. 

Le  pape  Nicolas  Y  ne  survécut  pas  longtemps  à  ces  der- 
nières exécutions.  U  était  cruellement  tourmenté  de  la  goutte  : 
on  assure  que  le  chagrin  de  la  prise  de  Constantinople,  et  les 
malheurs  de  la  chrétienté  qui  s'ensuivirent,  portèrent  un  coup 
funeste  à  sa  santé.  1454. — ^Dans  la  dernière  année  de  sa  vie, 
et  comme  il  prévoyait  sa  fin  prochaine,  il  fit  voiir  auprès  de 
lui  deux  religieux  qui  avaient  une  grande  rotation  de 
sdence  et  de  sainteté;  l'un  était  Nicolas  deTortone  ,  l'autre, 
Laurent  de  Mantoue  :  il  les  fit  loger  dans  son  palais.  Un  jour 
il  vint  dans  leur  chambre,  et  s'asseyent  auprès  d'eux,  il 
se  plaignit  d'être  l'homme  le  plus  malheureux  du  monde. 
«  Jamais,  dit-il,  je  ne  voispasserleseuildemaporteà  unhomme 
«  qui  me  dise  un  mot  de  vérité.  Je  suis  si  confondu  des  trom- 
«  peries  de  ceux  qui  m'entourent,  que  si  je  n'étais  retenu  par 
«  la  crainte  du  scandale,  je  renoncerais  au  pontificat,  et  jere- 
«  deviendrais  Thomas  dé  Sarzanne.  J'avais  sous  ce  nom  plus 
«  de  contentement  en  un  jour  que  je  n'en  puis  espéra*  désor- 
«  mais  en  une  année.  »  Alors  ce  pontife,  dont  le  règne  avaitété 
glorieux,  et  en  apparences!  heureux,  s'attendrit  jusqu'à  verser 
des  larmes  ^.  Qui  sait  si,  parmi  les  erreurs  dans  lesquelles  les 
intrigues  de  sa  coiir  .l'avaient  entraîné,  ses  remords  ne  lui 
jEaisaient  pas  mettre  au  premier  rang  la  croyance  qu'il  avait 
donnée  à  un  complot  de  Porcari  contre  sa  vie,  et  la  précipi- 
tation ou  la  rigueur  des  sentences  qui  avaient  suivi  la  décou- 
verte de  cette  conjuration? 

.  Pendant  la  maladie  de  Nicolas,  quoiqu'il  souffrit  des  dou- 
leurs cruelles,  on  ne  l'entendit  jamais  se  phdndre  ;  maïs  ses 

■ 

1  VespMiqni  Çommeni»  T.  XXV,  p.  3T6.-*?  VespoiUaa  Çommêniar»  T.  XXV,  p.  286. 
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amid  étdtent  en  pleure  aut<iar  de  Uri,  il  ii^«i*qéa  an  pied 
de  son  Kt  Jéali^  éivèqUe  d'Arras^  sa^ont  théologien  ^  qui  éHàit 
tout  baigné  de  larmes.  «  Présente  ces  larme»,  mon  cher  Jean , 
«  tm  dit-il,  au  Dieu  tdtit-puissant  que  nous  seryont;,^  et  hytc 
«  d*liumbles  et  dévotes  prières  demande-lui  de  me  pardonnei? 
«  mes  {lécfaés  ;  taais  sbtfviensrtoi  aussi  que  tu  vdis  mdilrir 
«  Aujourd'hui,  dans  le  pdpe  Nicolas,  un  vrai  et  un  bon  ami.  » 
L'ëyéquë  â* Arnis  ne  pourant  plus  aldrs  retenir  ses  sanglota , 
fW  oMfgé  de  sortir  de  la  chambre  ^ . 

Î4S5.  -^Mleolas  V  mourut  le  24  niars  i45ô  *.  Le  8  avril 
lé  couèkte  itd  donna  pour  successeur  Alfùnse  Borgitat,  né  à 
▼aleiice  et  évêque  de  la  même  viHe,  qui  prit  le  nom  de  Ctt- 
liite  III.'  Ce  pontife ,  déjà  fort  vieux  au  moment  desod  élec-^ 
tloà' ,  parut  d'^abord  ne  vouloir  s'occuper  que  d*une  croisade 
eontfe  les  Turcs  auxquels  U  xléciara  la  guerre  ;  mais  lesfaveum 
qu'il  aocumalû  sur  ses  neveux,  durant  son  court  règne,  ouvii- 
fent  bientôt  la  voie  des  grandeurs  à  cette  maison  Borgia 
qu'Alexandre  VI  et  César  son  fils  devaient  rendre  si  hotften- 
entent  célèbre.  La  perte  des  dernières  espérances  de  liberté 
pour  Borne,  et  la  mort  <¥  Etienne  Porcari,  devaient  être  «tii^ 
vies  de  bien  près  par  le  règne  des  tyrans  les  plus  odieux. 

Un  des  derniers  actes  du  pontificat  de  Nicolas  Y  avait  été 
d^engager  Alfonse  à  confirmer  le  traité  de  Lodi  ;  T  accession 
8e  ce  motiârqtie  6  la  paix  semblait  garantir  le  repos  de  1*  Italie. 
En  effet,  le  nouveau  duc  de  Nilan  n'avait  point  porté  sur  le 
trône  IMuqui^ude  d'un  condottiere  ;  il  voulait  réparer  lèli 
plaies  que  de  "si  longues  {;tierres  avaient  faites  au  commencé 
et  à  l'industrie  de  ses  états,  et  il  cherchait  tous  les  moyens  éè 
se  rapprodier  de  cetix  mém^  qu'il  avait  Cdtnlmltfls.  Il  Mgttâ 


*  Vespaslani  Commentar.  T.  XXV,  p;  287.  —  •  Siefano  Infessura,  Diarto  dî  Romo. 
p.  ii^t  ^  Platinà  j  rUa  dime9i9  r.  p.  ^t^.  ^  Cronica  diBologna.  t.  XViii,  p.  ne. 
—  s  Boniocontrii  de  San-Mioiato  dit  qu'il  élait  âgé  de  quatre-vingts  ans.  T.  XXI^  p.  i&8  ; 
éi  Crmofatû  Ok  SoUo  dit  ^*à.em  ânk  ^nalr^-YÎDgt  olnq.  fiorte  éi  UfcnUi^  p.  %9aL<f 
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One  Ugae  ée  viiigtKsiiq  ans  «tee  ks  FIorentoM,  les  VéBitfeofl 
et  le  ror  de  Na^ks  ;  I^nmatieit  da  la  paîi  ^it  Fohjet  de  en 
traité  QoaTeaa  doi^  iepafie  ab' rendît  garni.  Bientât  Sforaa 
eoQtraeta  des  Heos  plus  iotiaics  avee  Alfonee.  Malgré  la  haiiie 
aeharnée  qui  les  arrait  divisé»  loogtimips ,  nalgié  la*  perle  de 
se»  élato  de  la  Pooilte,  ée  ï  Abruzaci  et  de  la  Mardae  d' AjûcAfie^ 
91' Alfonae  loi  avait  enfaitéi)  il  srinMi  iniea:i  s'assoder  H  ce  ni 
ptRssaat,  que  de  demeurer  dans  falliattGe  delà  maison  d  Anjou, 
pmsqne  ces  mêmes  Françai<< ,  qu'il  aTdtt  autrefois  appelé»  en 
Italie  k  la,  conquête  de  lïiaples,  avaient  aussi  des  prétentions 
sar  ses  propres  états.  Alfonse^de  son  odté^sentait  lui-^méme  ce 
qa*il  airaît  enseigiMi  à  Philippe  VisooiitiyCoaBJiien  il  impc^rtait  à 
hsftreté  de  l'Italie  qnele  Souverain  du  Milanais  s'untt  h  ceinî 
dé  NapAes,  pour  fermer  la  barrière,  des  ATpes  à  la  Franee,  donl 
eli  vojRît  la  puissance  »'aoerr)4tre  rapidement.  La.  vende  dn 
roi  Séné  d*  Anjou  en  Lombordie,  dans  1*  année  MSr3,  et  Fan- 
née  sQÎTante  la  venne  en  To^ôame  de  son  fils  Jean,  qui  portait 
lé  titre  de  duc  de  Galabre,  avaient  fmt  comprendre  à  Alfonse 
4n*nne  iKmvelle  guerre  pouvait  compromettre  sou  existence 
même*  Il  négocie  donc  avec  François  Sf^rsa  un  double  ma'* 
riage^  pour  assurer  par  une  alliance  intime  et  la  «ooeession  de 
san  ftte  naturd  Ferdinand,  sut  laquelle  il  poiiv«tav<iir  quel- 
ques doutes,  et  la  supériorité  du  parti  d'Aragon  sur  celui 
d'Anjou.  Il  fiança  en  HàSy  fc  Alfonse,  fils  de  Ferdinuid, 
flippolyte^'Marie^  ftUe  de  François  Sfoezav  tandis  que  Sfonàr 
Maria,^  troisième  fils  de  Sforzat  fnà  promis  à  Isal>elte-Léonore^ 
filie  de  Ferdinand.  Le  dse  de  Mitam,  ffsà  toalait  affermir  sa 
innnoation  en  nnissant  sa  faorille  parles  mariages  à  tous  les 
prtnoes  d'Italie,  avait  proaûs  son^  fils  aine  à  la  fille  du  mar- 
qnis  de  Mantoue,  le  second  à  la  fille  dn  duc  de.  Savoie^  et  sa 
nièce  $  fille  d'Alexandre ,  seigneur  dn  Pésaro ,  à  Santi  Bentt- 
voglio,  chef  et  administrateur  de  la  république  de  Bologne  *  • 

^  toann,  SitnofMçe,  L.  XXV,  p.  «77.  —  Cron*  dl  Bolpgva.  T.  Wlll ,  p.  708. 
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Hais  les  guerres  soutenues  a:vec  des  soldats  merceMîres,  et 
étrangei^  au  pays  qu'ils  défendaient,  n'étaieat  point  néoessai* 
rement  terminées  lorsque  les  souverains  avaient  signé  la  paix* 
Jacob  Piccinino,  héritier  de  l'armée  comme  de  la  réputation 
de  Nicolas  son  père,  et  de  Braccip,  le  fondateur  da  son  école 
militaire ,  perdait  par  la  paix  de  l'Italie  et  son  existence  et  soa 
asUe.  Les  Yénitiens  ne  voulaienlconseryer  à  leur  sdde  que  le 
seul  Barthélemi  Goléoni,  auquel  ils  assurai^t cent  iniUe  ducats, 
annuellement  pour  entri^tenir  son  armée.  Jacob  Pieduino  of- 
frit aux  soldats  licenciés  de  les  conchiire  dans  un  pays  où  ils 
pourraient  vivre  par  le  pillage ,  au  défaut  de  la  solde  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  leur  assurer.  Tous  acceptèrent^  et  l'ar- 
mée de  Piccinino,  qui  se  forma  d' abord  de  tirms  mille  chevaux 
et  de  miUe  fantassins,  parut  bientôt  d'autant  plus  formidid>lei, 
que  l'argent ,  cpi'an  avait  jusqu'alors  jugé  si  nécessaire  à  la 
guerre,  lui  manquait  absolument.  Il  partit  du  voisifmgede 
Bresda  avec  ces  hommes  accoutumés  au  dâK>rdre  et  au  pilla- 
ge, et  incapables  de  retourner  à  l'agriculture  ou  aux  arts  de 
la  paix,  n  traversa  les  états  du  duc  de  Modène ,  qui ,  loin  de 
lui  opposer  quelque  résistance,  s'emprei^  de  lui  fournir  des 
vivres  pour  se  concilier  sa  faveur.  Il  fut  égal^nent  bien  reçu 
par  Halatesta  Novello ,  dans  la  ville  même  de  Gésène.  Bu 
passsmt  dans  le  Bolonais  où  il  séjourna  du  2  au  9  mai ,  il  es- 
saya de  i^animer  la  faeticm  qui  avait  autrefois  dcmné  la  souve- 
raineté à  son  père  et  à  son  frère;  mais  le  duc  de  Mikn  avait 
envoyé  quatre  mille  chevaux  dans  l'état  de  Bologne  pour  la 
sûreté  du  parti  dominant  ;  celui  de  l'opposition  n»  fit  aucun 
mouvenient  ;  et  Picciidno,  d^nmrvu  d'artUlerie  et  d'arg^it, 
ne  put  s'arrêter  ou  songer  à  entr^endre  un  siège,  dnnmt 
lequel  il  aurait  bientôt  mimqué  de  vivres  ^ .  N'osant  s'attaqn» 
à  des  états  puissants ,  il  trav^orsa  l'Apennin  et  entra  en  Toa- 

1  Cnmica  di  Bolùigna.  T.  IVIU  »  p.  7ti. 


DU  UOTBtf  AOB.  2ftl 

Cane  ealre  SrinlySépalcre  et  AngMari.  Il  ménageât  les  ]Ëloren« 
tins  plas  qu'il  n'avait  fait  aacmi  autre  4/M  ;  11  fiaya  scnipu* 
leusemeAt  tous  les  titres  qa*i\  piit  cbez  eux,  et  il  arriva  ainsi 
jQsqif  aux  fiN>ntières  de  Tétat  de  Kenne.  Dans  la  dernière 
guerre,  eette  république  avait  également  mécontenté  les  Flo<- 
rentlns  en  ouvrant  ses  forteresses  au  roi  Alfonse,  rt  ee  roi 
en  lui  refusant  de  se  donner  à  hii.  Aucun  souverain  d'ttaHe 
ne  paraissait  s'intéresser  à  la  défense  des  Slennafs  ;  toutefois 
François  Sforza  et  le  pape  Galtxte  envoyèrent  chacun  leur  ar-^ 
mée  à  la  suite  de  celle  de  Picdnhio ,  pour  l'enfermer  dans  la  - 
retraite  qu'il  avait  choisie.  Piccinino  avait  pris  Getona,  Sar* 
tiano  et  quelques  autres  villages  dont  le  pillage  enrichit  ses 
soldats.  Conrad  Foliano  et  Bobert  de  San^vérino,  généraux 
du  duo  de  Milan,  se  joignirent  au  comte  de  Yintinrille,  général 
du  pape  ;  ils  vinrent  camper  dans  la  vallée  d*Enfer,  près  de  la 
rivière  Kora  et  de  Pitigliano  ;  ils  s'étaient  avancés  jusqu'à 
trois  milles  de  Picdnino,  sans  s'être  cependant  résolus  à  l'at- 
taquer. Gelui*ci  prévint  leur  détermination ,  et  les  surprit  au 
milieu  du  jour  dans  leur  camp.  Au  premier  choc  il  mit  leur 
armée  en  désordre,  mais  Robert  de8an-^vérino,  ayant  réuni 
ses  soldats,  parvint  enfin  à  le  repousser  * . 

Il  fallait  vaincre  dans  la  situation  de  Piccinino,  et  une 
bataille  indécise  était  pour  lui  aussi  fâcheuse  qu'une  défaite. 
Après  le  combat  de  ta  vallée  d'Enfer,  il  se  retira  à  Gasttglione 
de  la  Pescaia,  château  qu' Alfonse  avait  conquis  dans  la  pré- 
cédeoie  ga&tre ,  et  qui  lui  était  demeuré.  Picdnino  espérait 
j  recevoir  des  secours  du  roi  de  Naples  ;  mais  cette  forte- 
resse, située  entre  un  lac  marécageux  et  là  mer,  dans  l'en- 
droit le  plus  pestilentiel  de  la  Maremme,  ne  eontenait  point 
assez  de  vivres  pour  nourrir  son  armée .  Les  soldats  ne  trou*- 
vaient  dans  ces  déserts  d'autres  aliments  que  les  fruits  sauva- 

i  JooamU  Sbmnêtœ.  L.  ZXV,  p.  «79.  '^MûcekUamUt  Stor,  Fior.  L.  VI,  i».  sst. 
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ges  ûû  prnoeUier  et  da  eonnier;  les  eum  étmmt  oommp^e&y 
et  les  veats  contraires  arrètaieiit  les^vaisseam^  Nazies,  qaî 
leur  anportaient  da  biseoit.  La  ûè^re  mareramanie  attaqua 
bientôt  cette  armée,  naguère  si  redoutable,  et  y  causa  mie 
effroyable  mortalité.  Les  géoéraux  de  Sforza^  secoudéfr  par 
Pierre  Brun(»*o ,  capitaine  des  Vénitiens,  et  Simonéta,  eapi-* 
taine  des  FloreDtins,  retenaient,  sans  l'attaquer,  PicdDino 
dans  cette  prisoB  fatale.  La  moitié  des  soldats  qui,  S(H}s  des 
étendards  divers,  avaient  combattu  en  Italie  pendant  les  dix 
dernières  années,  périssaient  victimes  do  climat,  tandis 
qu'Alfonse  n^^ociait  vainement  pour  eux.  11  voulait  que  la 
bgtte  Italienne,  dans  laquelle  il  était  entré,'Con8eiit>it'à  tenir 
toujours  sur  pied  une  armée  commune,  do&t  Piecinino  sentit 
le  chef.  It  voulait  qu'elle  fût  toujours  prête  pour  arrêter  les 
Turcs,  dont  les  conquêtes  faisaient  trembler  T Europe;  et  il 
demandait  que  les  puissances  d'Italie  s'accordassent  pour 
assurer  annùellemeirt  cent  mille  florkis  de-^lde  à  cette  ar* 
mée,  et  des  quartiers  è  ses  guerriers.  François  Sforsza  rejetA 
nyec  indignation  la  proposition  de  rendre  l'Italie  trii>ntaîre  de 
tsdui  qu'il  appelait  un  chef  de  brigands.  Mais,  pendant  œs 
débats,  les  chaleurs  de  Tété  et  la  fiètre  avaient  détruit  l'ttro 
mée  qu't>n  parlait  d'opposer  aux  Turcs  ;^  à  la  fin  de  la 
campagne  eUe  ne  comptait  pas  plus^de  mille  cavaliers  *^  et  les 
armées  chargées  de  l'observer  n'avaient  été  guère  moins  mai- 
traitées^  Cependant  l'hiver  suivant,  Piocimno  surprit  eseore 
te  port  siennais  d'OrbéleHO)  dont  le  pillage  asaura  sa  .snbsîs* 
tance.  Il  le  rendit  au  printemps,  arec  ses  autires  oDBfuèles, 
moyennant  vingt  mille  florins  que  lui  paya  la  répuUique  de 
Sienne.  Ce  fui  le  roi  AKoose  qui  lui  procura  cette  ««pilalft* 
tion,  et  qui,  le  retirant  de  ee  eonfineawnt  désaalrenx,  leteçut 
UYce  ses  troupes  épuisées  dans  TAbrune^  où  il  vint  ehercber 
à  se  rétablir'. 

1  Omlca  di  Bologmu  T.  XVUl,  p.  IM.  —  >  iamm  mtoMÊim.  U  IXV, ^  m%.  — 
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La  prise- 4e  GonetaBliBople,  qm  aarait  dû  feire  adopter 
at€G  emf  edeenent  la  ppopositicm  d* Alfonse^  de  poiinroir  à  la 
défease  cemmune  par  une  armée  maintenae  à  frais  ooi&iButiB) 
avait  inspiré  plus  de  terreor  aax  Yénitieiis  qa*à  loat  le  reste 
de  ritalîer  Leur  répabiiqae,  limitrophe  des  Turcs,  et  pro- 
priétaire >dapliisieQr8.ile&  et  <&  plusieurs  oolouies  dans  le  Le- 
\aQt,  aTdit  des  rapports  intimes  de  commerce  et  d*amitié 
avec  la  Grèce  et  les  faibles  restes  de  T empire  d'Orient.  Mais^ 
depiûs  que  les  armes  des  Turcs  s'étaient  étendues  en  Europe, 
remfHre  de  Goostcoitiiioplei  enfermé  de  tous  côtés  parla  ptdg- 
sance  musulmane  ^  ne  communiquait  plus  que  diffidlement 
avec  r  Italie  I  il  entrail  à  peine  dans  les  alliances  des  Italiens, 
et  ne  faisait  plus  partie  de  leur  balance  politique  ;  aussi  ii 
était  presque  oublié  d'eux  toutes  les  fois  que  quelque  grande 
calamité  ne  rappelait  pas  sur  lui  l'attention  et  la  compassion. 
Ck>n8tantiRople ,  quoique  toujours  chrétienne,  n'appartenait  * 
réellendrat  déjà  plus  à  la  dirétienté  durant  le  xv""  siède  ;  c'é* 
tait  nn  monde  à  part,  sur  lequel  l'autre  n'exerçait  point  d'in« 
floenoe^  et  qui  n'en  exerçait  pdnt  à  son  tour.  Les  horreurs 
cependiuit  qui  accompagnèrent  la  prise  de  Gonstantinople,  le 
massacre  et  l'esclavage  de  tant  de  milliers  de  chrétiens,  frap- 
pèrent vivement  tous  les  esprits.  Nicolas  Y,  et,  après  lui, 
Galixte  III^  voulurent  réveiller  le  zèle  des  croisades;  il  j  eut 
en  effet  beaucoup  d'offrandes  dans  toute  Tltalie  pour  soute^ 
nir  la  guerre:  sacrée,  et  beaucoup  de  gens  revêtirent  le  signe 
des  croisés;  mais  Frédéric  III  paraissait  aux  Allemands  trop 
inepte  pour  qu'ils  le  choisissent  pour  chef  dans  une  expédi- 
tirai  hasardeuse.  Charles  Vtl,  en  France,  ne  voulut  pas  per- 
mettre qu'on  prêchât  la  croisade  dans  ses  états;  la  politique 
d'ItaUe  absorba  bientôt  complètement  l'attention  des  états  ita- 
liens,. €t  '^1  i  456  la  vif  ooreuae  défense  de  Jean  fiumade  à 

Commentàrli  PU  Papœ  U ,  sub  nomîne  GûbetliriU  L.  ) ,  p.  Û6.  Editîo  in-folio,  ^rànc- 
tort»  i<»l4- 
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Belgrade,  qui  coûta,  dit-on,  quarante  mille  hommes  aux 
Turcs,  refroidit  encore  le  zèle  de  Ih  chrétienté;  elle  persuada 
à  des  gens  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  s'abstenir 
de  tout  effort,  que  la  puissanceMes  M usulmans  était  snffisassi- 
ment  domptée  ^ 

Les  Vénitiens  furent  les  premiers  à  eûtoyer  un  ambassar 
deur  à  Mahomet  II ,  après  la  prise  de  Constantitiople.  B«p- 
thélemi  Marcello  fut  spédalëmeht  chargé  par  eux  de  négocier 
avec  les  Turcs  pour  la  rédemption  des  captifs  :  il  ténssit  ao- 
deli  de  ses  espérances  ;  non-seulement  il  racheta  les  prison- 
niers yénitiens,  mai^  il  conclut,  le  18  àyril  1454,  an  nom  de 
sa  république,  un  traité  de  paix  et  de  bon  fôisinage  avec  le 
Sultan,  en  vertu  duquel  les  Vénitiens  continuèrent,  comme 
sous  les  empereurs  grecs,  à  envoyer  un  Bayle  à  Cîonstantino- 
ple,  pour  être  en  même  temps  leur  ambassadeur,  et  le  juge 
de  tous  les  différends  de  leurs  sujets  dans  les  états  du  Grand- 
Seigneur.  Le  même  Barthélemi  Marcello,  qui  avait  signé  le 
traité,  fut  le  premier  Bayle  desTénitiens  dans  la  capitale  de 
Tempire  turc^. 

Le  doge  de  Venise,  qui  avait  prévenu  par  ce  traité  me 
guerre  non  moins  dangereuse  que  celle  qu'il  avait  terminée 
neuf  jours  auparavaiit  par  le  traité  de  Lodi,  était  alors  par- 
venu à  une  extrême  vieillesse.  François  Foscari  occupait  cette 
première  dignité  de  l'état  dès  le  15  avril  1 423.  A  l'époque  de 
son  élection,  quoiqu'il  fût  déjà  âgé  de  plus  de  cinquantè-^nn 
ans,  il  était  cependant  le  plus  jeune  des  quarante-un  électeurs. 
Il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  parvenir  au  rang  qu'il  con- 
voitait, et  son  élection  avait  été  conduite  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. Pendant  plusieurs  tours  de  scrutin,  ses  amis  les  plus 

«  MaeddatM,  5lor.  Ffo»-.  L.  VI,  p.  20»-— Owrico  dl  iM^gHê.  V;  XfUI,  p.  T3I. 
«Tec  copie  d'ime  lettre  écrite  de  Belgrade ,  et  eommuniquèe  par  la  seigneiirie  de  Veniie. 
—  Chron.  â^Bnqutr.  4e  HonslfeleL  VoL  m,  f.  M.  —  *  Marin  Sanuio^  vUe  de'  imchi 
ftt  Vene%ia.  p.  11S4.  —  jV.  Ant,  SabelUeo.  Dec.  lU,  L.  VII,  f.  200.— Cronica  di  Botogna. 
T.  xvm,  p.  TOO,  arec  le  texte  du  traité.  —  Navagiero ,  Stor,  Venez»  T.  XXm ,  p.  iitS. 
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zélés  ^*étmxA  al^tenus  de  lai  donner  leur  suffrage,  pour  que 
Is»  mitres  ne  le  considérassent  pas  con^me  un  concurrent  re- 
doataUe  ^ .  Le  <^nseU  des  JDin  craignait  son  crédit  parmi  la 
nicddtfsse  pant re,  parce  qu*!!  avait  cherché  à  se  la  rendre  fa- 
Torable,  tandis  qu'il  était  procurateur  de  Saint-Marc,  en  fai- 
sant «aployer  plus  de  trente  mille  ducats  à  doter  des  jeunes 
filtes  de  bonne  maisoui  ou  à  établir  de  jeunes  gentilsâonune$. 
0^  craignait,  encore  sa  nombreuse  famillci  car  alors  il  était 
père  de  quatre  enfants,  et  marié  de  nouTcau  ;  enfin  on  redou- 
tml  son  ambition  et  son  gofit  pour  la  guerre.  L'opinion  que 
ses  adversaire^  s'étaient  formée  de  lui  fut  vérifiée  par  les  évé- 
n^Qai£^ts;  pendant  trente-quatre  ans  que  Foscari  fut  à  la  tête 
de  la  république,  elle  ne  cessa  point  de  combattre.  Si  les 
hosliUlés  étaient  suspendues  durant  quelques  mois,  c'était 
pour  reoommencer  bientôt  avec  plus  de  vigueur.  Ce  fut  l'é- 
poque où  Venise  étendit  son  empire  sur  Brescia,  Bergame, 
Bavenne  et  Crème;  oh  elle  fonda  sa  domination  en  Lombar- 
diO)  et  parut  sans  cesse  sur  le  point  d'asservir  toute  cette  pro- 
viuoe.  Profond,  courageux,  inébranlable,  Foscari  communi- 
iqua  au  conseil  son  propre  caractère,  et  ses.  talents  lui  firent 
obtenir  plus  d'influence  sur  sa  république  que  n'en  avaient 
exercé  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Mais  si  son  ambition 
avait  eu  pour  but  l'agrandissement  de  sa  famille,  elle  fnt 
cruellement  trompée  ;  trds  de  ses  fils  moururent  dans  les  huit 
années  qui  suiviresat  son  élection  ;  le  quatrième,  Jacob,  par 
l(99iel  la  maison  Foscari  s'est  perpétuée,  fut  victime  de  la  ja- 
lousie du  conseil  des  Dix,  et  empoiscmna  par  ses  malheurs  les 
jours  de  son  père^*    . 

.  £n  effet,  le  conseil  des  Dix,  redoublant  de  défiance  envers 
le  chef  de  l!état,  en  raison  du  crédit  qu'il  lui  voyait  acquérir 
par  ses  talents  et  sa  popularité,  veillait  sans  cesse  sur  Foscari, 

1  Marin  SamtOj  Vite  de^  Duchi  di  Fenexio.  p.  MT.  —  *  Mwrht  atmmoi  nude^  Du- 
chi  di  Tenezia.  p.  908.  r 
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pQur  le  pnQîr  de  sa  fortoM  et  de  sa  gloire.  An  mois  de  fê- 
vrier  1445,  Michel  BévilAcqua^  florentin,  &tàlé  à  Venise,  ac- 
cu^ en  secret  Jaeob  E^soari,  auprès  des  ioqoi^leiirs- d'état,  d' a^ 
voir  reça  4a  doc  Pliitippe  Visconti 'des  présents  d'^ai^gent  et  de 
joyaux^  par  te&niaiîis  des  gens  de  sa  inaison.  ^Telld  étiaitroèiease 
procédure  adoptée  à  Venise,  que  sur  cette  aeeusatioQ  Se^'èie, 
le  fils  du  doge,  du  représentant  de  la  majeslé  de  )a  répotiHc^, 
fut  mis  à  la  torture.  On  lin  armcha  par  Testrapade  Taveu  des 
charges  portéos  contre  lui  ;  il  fut  relégué  pour  le  reste  de  ses 
jours  à  Mapiriii  de  B<Mnanie,  avec  obligation  de  se  ppësenter 
chaque  matin  an  commandant  de  la  place  <.  Ce()endant  le 
vaisseau  qui  le  portait  ayant  touché  à  Trieste;  laeob,  griëve-* 
vement  malade  des^suiles  de  la  torture,  et  plus  encore  de  f  biH 
miliation  qu  il  avait  éprouvée,  demanda  en  gràee  an  conseil 
des  Dix  de  n'être  pas  envoyé  plus  loin.  Il  obtint  cette  faveur 
par  une  détibération  du  28  décembre  1446  ;  il  fut  rappelé  à 
Trévise,  et  il  eut  la  liberté  d'habiter  le  Uea  qu'il  choisirait 
dans  leTrévisan^. 

Il  vivait  en  paix  à  Trévise,  et  la  fille  de  Léonard  C^oitaiini, 
fu'il  avait  épousée  le  iO  février  1441,  étfiift  venue  ie  itindre 
dans  son  exil,  lorsque  le  5  novembre  1450  Ahnoro  Donato, 
chef  du  conseil  des  Dix,  fut  assassiné.  Les  deux  autres  inqui- 
siteurs d'état,  Triadano  Gritti  et  Antonio  Vénéiri,  portèféal: 
leurs  soupçons  sur  Jacob  Foscari,  parce  qu'un  domestique  à 
lui,  noniiné  Olivier^  avait  été  vu  ce  eotr«là  même  à  Venise,  «t 
avait,  des  premiers,  donné  la  nouvelle  de  cet  assassinat.  Oli- 
vier fut  mis  à  la  torture  ;  mais  il  nia  jusqu'à  la  fin ^  avec  un 
courage  inébranlable,  le  crime  dont  on  l'accusait^  quoiqaeseB 
juges  eussent  la  barbarie  de  lui  faire  donner  jusqa'à  qoalre- 
vingts  tours  d'estrapade.  Cependant,  comme  Jacdo  Fèacari 
^vait  de  puissants  motifs  d-inimitié  eoiitre  le  coaseil  des  Six 

t  Marin  SantM^  p.  898.—*  MvinSamuOs  Fi<«.  p.  1123. 
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son  père,  ob  essaya  «de  mettre  à  soa  tour  >Jacob  à  la  tortare, 
et  Tûo  proi0B§ea  ^eoûtre  lut  ees  nIDreox  Mirmenls,  sans  réas^ 
air  à  eu  âiroraucone  coafeiuiloD.  'Malgré  sa  4éoégattoQ,  le  goo* 
fidl  4e6  Dix  le  e^néaauia  à  Mre  transporté  à  la  Gaaée,  et 
accorda  ime  récompense  à  son  délateur  «  Hais  les  horribles  dou- 
kttrs  que  Jaoob  fjoscati  avait  éprouirées  avaient  troablé  sa 
raison.  Ses  perséeuteura,  touohés  de  ce  dernier  malheur ,  per* 
juirent qu'onle ramenât  (i  Venise  le  26  mai  4 451 .  Il  embrassa 
son  pj»e,  il  puisa  dan&  s^s  exliortations  quelque  courage  et 
quelqoa  calme,  et  il  fut  reconduit  .immédiatement  à  la  Ganée* . 
Sur  ces  entrefaites,  Nicolas  Ërizzo,  homme  déjà  noté  pour  on 
jinteédBQt  crime,<  confessa,  en  mourant,  que  c'était  lui  qui 
avait^tué  «Âlmoro  fionato^. 

jLe  malfaamynx  doge ,  François  Foscari ,  avait  déji  dherché 
a  plufflenrs  reprises  à  abdiquer  une  dignité  si  funeste  à  lui^ 
mômej^  àsaJamiUe.  Il  kd  aenttdait  que ,  redescendu  au  rang 
de  simple  citoyen,  comme  il  n'inspirerait  plas  de  crainte  on 
ile  jalonaie,  on  nfaceableffait  plus  son  fils  par  ^ees  «effroyables 
{terséciilîons.  Abattu  f)ar  la  mort  de  ses  premiers  enfants ,  il 
axait,  lioultt,  dès  le  26  juin  1433,  déposer  une  dignité  durant 
llexfifwice  4^  laquelle  sa  patrie  avait  été  tourmentée  par  la 
gufiTffe ,  par  la  peste,  et  par  des  malheurs  4ê  tout  genre  '.  Il 
j»îno|Lvela  cette  proposition  après  les  JEtgaments  rendus  contre 
son  fil&$  mais  le  conseil  des  Dix  le  retenait  forcàmm-sur  le 
tréne ,  comme  il  retenait  son  fils  dans  les  fera. 

£n  vain  Jacob  Foscari ,  ojbligé  de  se  présenter  <Aaque  jour 
an  gouverneur  de  la  Canée^  réclamait  contre  Finjustice  de  sa 
dfii^tène  sentence ,  sur  laquelle  la  confession  d'£rizzo  ne  lais«- 
sait  pins  de  doutes.  (456.  -^  En  vain  il  demandait  grâce  au 
far<mche  conseil  des  Dix,  il  ne  pouvait  obtenir  aucune  réponse. 

&  Marin  Sanuto,  p.  1 138.  — If.  AnU  SabelUcù,  Dec.  UI»  L.  VI,  f,  iftT,  —  >  Uarin 
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Le  désir  de  rev<ttr  gon  père  «t  sa  mère,  arrirés  tons  detfx  au 
dernier,  termede  la  tidUesse,  le  désir  de  reroir  uae  patrie 
dont  la  eraanté  ne  méritait  pas  un  si  teodre  amoor,  se  chaib- 
gèrent  en  lui  en  une  vraie  forear.  I^e  pouyant  retourner  à 
Venise  pour  y  vivre  libre ,  il  voulut  du  moins  y  aller  chercher 
un  supplice.  Il  écrivit  au  duc  de  Ifilan ,  à  la  fin  de  mai  1 4  Sf6, 
pour  implorer  sa  protection  auprès  du  sénat  ;  et  sachant  qu'une 
telle  lettre  serait  considérée  coqune  un  crime ,  il  Teiqposa  lui- 
même  dans  un  lieu  où  il  était  sûr  qu'elle  serait  saisie  par  les 
espimia  qui  l'entouraient.  En  effet ,  la  lettre  étant  déférée  au 
conseil  des  Dix ,  on  l'envoya  chercher  auflsitAt,  et  il  fot  recon- 
duit à  Venise  le  19  juUlet  1456  «. 

Jacob  Foscari  ne  nia  p<nnt  sa  lettre,  il  raconta  en  même 
temps  dans  quel  but  11  l'avait  écrite,  et  comment  il  l'avait  fait 
tomber  entre  les  mains  de  son  délateur.  Malgré  ces  aveux, 
Foscari  fut  remis  à  la  torture ,  et  on  lui  donna  trente  tours 
d'estrapade ,  pour  voir  s'il  confirmerait  ensuite  Ée»  dépositions. 
Quand  on  le  détacha  de  la  corde,  on  le  trouva  déchiré  par  ces 
horribles  secousses.  Les  juges  permirent  aloUrs  à  son  père,  à  sa 
mère ,  à  sa  femme  et  à  ses  fils ,  d'aller  le  Voir  dans  sa  priaon. 
Le  vieux  Foscari ,  appuyé  sur  un  bâton ,  ne  se  traîna  qu'avec 
peiner  dans  la  chambre  où  son  fils  unique  âait  pansé  de  ses 
blessures.  Ge  fils  demandait  encore  la  grâce  de  mourir  dans  sa 
maison.  —  «  Betourne  à  ton  exil,  mon  fils,  puisque  ta  patrie 
«  l'ordonne,  lui  dit  le  doge,  et  soumets-toi  à  sa  volonté.  » 
Mais  en  rentrant  dans  .son  palais,  ce  malheureux  vieillard  s'é- 
vanouit, épuisé  par  la  violence  qu'il  s'était  faite.  Jacob  devait 
encore  passer  une  année  en  prison  à  la  Ganée,  avant  qu'on  lui 
rendît  la  même  liberté  limitée  à  laquelle  il  était  réduit  avant 
cet  événement;  mais  à  peine  fut-il  débarqué  sur  cette  terre 
d'exil,  qu'il  y  mourut  de  douleur  ^. 

i  Êlartn  Sofiuio.  p.  U<2.  —  t  mdL  p,  iMt*-^  Sw^dgierô,  Stor.  fents.  p.  tut. 
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Dès  lors  y  et  pendant  quinze  mois  qn'il  sarvécQt,  le  Tieax 
doge ,  accablé  d'années  et  de  dMgrins ,  ne  reeoavra  plus  la 
forée  de  son  ecMrps  on  celle  de  son  ime  ;  il  n'assîslait  plus  à 
aucun  des  cooseils  ^  et  il  ne  pouYait  plus  remplir  aucune  des 
fonctiras  de  sa  dignité.  Il  était  entré  dans  sa  quatre-tingt- 
aixième  année.,  et  si  le  conseil  des^Dix  atait  été  susceptible  de 
quelque  piété ,  il  aurait  attendu  en  silence  la  fin ,  sans  doute 
prochaine ,  d'une  carrière  marquée  par  tant  de  gloire  et. tant 
de  malheurs.  Mais  le  chef  du  consôl  des  Dix  était  alors  Jacques 
Loredano ,  fils  de  Marc ,  et  nereu  de  Pierre  le  grand-amiral, 
qui  toute  leur  ^ie  avaient  été  les  ennemis  acharnés  du  vieux 
doge.  Ils  avaient  transmis  leur  haine  à  leurs  enfants ,  et  cette 
vieille  rancune  n'était  pas  encore  satisfaite  * .  A  l'instigation  de 
Loredano,  Jérôme  Barbarigo,  inquisiteur  d'état,  proposa  au 
conseil  des  Dix,  au  mois  d'octd)re  1 457,  de  soumettre  Foseari 
à  une  nouvelle  humiliation.  Dès  que  ce  magistrat  ne  pouvait 
plus  remplir  ses  fonctions,  Barbarigo  demanda  qu'on  nqmmftt 
un  autre  doge.  Le  conseil ,  qui  avait  refusé  par  deux  fois  l'ab- 
dication de  Foseari ,  parce  que  la  constitution  ne  pouvait  la 
permettre,  hésita  avant  de  se  mettre  en  contradiction  avec 
ses  propres  décrets.  Les  discusi^ons  dans  le  conseil  et  la  junte 
se  prolongèrent,  pendant  huit  jours,  jusque»fort  avant  dans  les 
nuits.  1457,  — Cependant  on  fit  entrer  dans  l'assemblée  Marco 
Foseari,  procurateur  de  Saint-Marc,  et  frère  du  doge,  pour 
qu'il  fût  lié  par  le  redoutable  serment  du  secret,  et  qu'il  ne 
pût  arrêter  les  menées  de  ses  ennemis.  Enfin  le  conseil  se  rendit 
auprès  du  doge,  et  lui  demanda  d'abdiquer  volontairement 
un  emploi  qu'il  i^e  pouvait  plus  exercer.  «  J'ai  juré ,  répondit 
«  le  vieillard,  de  remplir  jusqu'à  ma  mort,  selon  mon  hon- 
«  neur  et  ma  conscience ,  les  fonctions  auxquelles  ma  patrie 
«  m'a  appelé.  Je  ne  puis  me  délier  moi-mâme  de  mon  serment; 


i FeiiorSan(ii,Stoiiadi^F«it«a«ia, P, U«Ih  Vlll, p.  7ii-7iT. 
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«  qu'un  ordre  des  conseils  dispose  de  moi ,  je  m'y  soumettrai , 
^  mais  je  ûe  le  devancerai  pas.  »  Àloi:s  une  nouvelle  délibé* 
ration  du  conseil  délia  François  Foscari  de  son  serment  ducal , 
lui  assura  une  pension  de  deux  mille  ducats  pour  le  reste  de  sa 
vie,  et  lui  ordonna  d'évacuer  en  trois  jours  le  palais,  et  de 
déposer  les  ornements  de  sa  dignité.  Le  doge,  ayant  remarqué 
parmi  les  conseillers  qui  lui  portèrent  cet  ordre  un  chef  de 
la  quarantie  qu'il  ne  connaissait  pas,  demanda  son  nom  : 
«  Je  suis  le  fils  de  Marco  Mcmmo ,  lui  dit  le  conseiller.  —  Ah  ! 
«  ton  père  était  mon  ami  »,  lui  dit  le  vieux  doge  en  soupirant. 
Il  donna  aussitôt  des  ordres  pour  qu'on  transportât  ses  effets 
dans  une  maison  à  lui  ;  et  le  lendemain  23  octobre  on  le  vit, 
se  soutenant  à  peine  et  appuyé  sur  son  vieux  frère,  redescendre 
ces  mêmes  escaliers  sur  lesquels ,  .trente-quatre  ans  aupara- 
vant ,  on  l'avait  vu  installé  avec  tant  de  pompe ,  et  traverser 
ces  mêmes  salles  où^la  république  avait  reçu  ses  serments.  Le 
peuple  entier  parut  indigné  de  tant  de  dureté  exercée  contre 
un  vieillard  qu'il  respectait  et  qu'il  aimait  ^  mais  le  conseil  des 
Dix  fit  publier  une  défense  â^  parler  de.  cette  révolution ,  sous 
peine  d'être  traduit  devant  les  inquisiteurs  d'état.  Le  20  oc- 
tobre 9  Pasqual  Malipieri ,  procurateur  de  Saint-Març ,  fut  élu 
pour  successeur  de  Foscari ^  celui-ci  n'eut  pas  néanmoins  T hu- 
miliation de  vivre  sujet  là  où  il  avait  régoé.  En  entendant  le 
son  des  cloches  qui  sonnaient  en  actions  de  grâces  pour  celte 
élection ,  il  mourut  subitement  d'une  hémorrhagie  causée  par 
une  veine  qui  éclata  dans  sa  poitrine  *  • 

^  Martn  SanutOj  Vite  de*  Duchi  di  Venezia.  p.  ii64.~ChroRfcofi  EugubSnum.  T.  XXI, 
p.  903.  —  Crhtoforo  dû  Solâo ,  IstoYîà  Bresctatia.  f .  XXI ,  p.  8^1.  »  KtmagUro,  Storla 
vwezUma, T.  xxill,  p,  1120. '~M.A.Sabemc$.  Dec  m,  L.  VlU^f.  aoi. 
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CHAPITRE  X. 


Guerres  d'Alfonse ,  roi  de  Naples ,  contre  Malatesti  de  Rimini  et  contre 
les  Génois.  —  Révolutions  de  Gènes;  acbamement  d'Alfoose  contre 
le  doge  Pierre  de  Gampo  Fregoso.  —  Mort  dé  ce  lUOilirque  et  son 
caractère. 


14Stt-l4»8. 


n  ne  restait  plus  dans  toute  lltaHe  d'autres  gemes  de 
guerreÀ  nouTeUeSy  que  ceux  qu'Alfonse  de  Naples  n'avait  {ni» 
permis  d'étouffer  par  le  traité  de  Lodi  et  par  la  ligue  signée 
Tannée  suivante.  Il  avait  demandé  que  Sigiranond  Malatesti^ 
sdgneuf  de  Rimini,  qu' Astorre  Manfredi,  âeignenr  de  Faenza, 
let  que  les  Génois,  alors  gouvernés  par  la  famille  de  Gampo 
Frégoso,  demeutassent  exclus  de  la  paeifieatiôn  univer^Ue. 
Cependant  Âlfonse  n  attaqua  ]^iût  immédiatement  ceux  à  qui 
il  s'était  réservé  de  pouvoir  fatre  la  guerre  t  il  tottlut  lui- 
même  donner  quelque  repos  à  ses  peuples,  qui,  de^ufe  la  mon 
de  Jeanne  II,  avaient  été  en  proie  tour  à  tour  aux  diaeordes 
mites  et  atix  invasions  étrangères. 

Sigismond  Malatesti  avait  attiré  son  courroux  par  un  man- 
que de  foi  qu  on  pouvait  qualifier  d'escroquerie.  Il  s'était  fait 
payer  trente  mille  florins  par  le  roi,  à  compte  d'un  armement 

qu  il  devait  faire  en  sa  faveur  ;  et  a|^ès  avoir  reçu  ï'argeati 

tr 
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il  avait  passé  au  service  de  ses  ennemis.  Cependant  Alfonse 
se  serait  peat-ètre  contenté  de  le  forcer  à  la  restitution  par 
des  menaces  on  des  négociations,  si  l'activité  inquiète  de  Si- 
gismond,  sa  violence  et  sa  rapacité  n'avaient  attiré  sur  lui  la 
haine  de  tons  ses  voisins.  JFrédéricde  Montefeltro,  comte  dUr- 
bin,  était  particulièrement  irrité  de  son  manque  de  foi.  Si- 
gismond  vexait,  sous  mille  prétextes,  les  vassaux  d'Urbin  ;  il 
rompit  à  plaisir  les  traités,  et  en  négociait  de  nouveaux  pour 
les  rompre  encore.  Les  restitutions  qu'il  faisait  ensuite  ne 
compensaient  jamais  le  dommage  qu'il  avait  causé* . 

Frédéric  de  Montefeltro  avait  été,  comme  les  Gonzague, 
élève  de  Yictorin  de  Feitre,  et  il  fut  le  plus  chéri  et  le  plus 
distingué  de  tous  les  écoliers  de  ce  maître  célèbre  ;  il  obtint 
en  Italie  autant  de  réputation  par  sa  loyauté,  sa  franchise,  sa 
délicatesse  sur  le  point  d'honneur,  que  par  ses  talents  mili-- 
taires.  Brillant  de  tous  les  genres  de  gloire,  il  était  en  même 
temps  l'ami  et  le  protecteur  des  savants,  dont  il  partageait  les 
travaux,  et  le  Mécène  des  beaux-arts,  qu'il  fit  fleurir  à  Urbin. 
Cette  petite  ville  s'ornait,  sous  son  gouvernement,  des  plus 
beaux  monuments  d'architecture  ^.  Frédéric,  qui  s'occupait 
avec  zèle  de  la  prospérité  de  ses  sujets,  ne  put  souffrir  de  la 
voir  troublée  par  les  brigandages  du  prince  son  voisin  et  son 
rival.  Cependant,  avant  de  rallumer  la  guerre  en  Italie,  il 
voulut  avoir  l'assentiment  des  états  qm  s  étaient  engagés  à 
maintenir  la  paix.  Dans  l'été  de  1457,  il  visita  Florence,  Bo« 
logne,  Milan  et  Ferrare  ;  partout  il  fut  reçu  avec  les  égards 
que  méritait  son  caractère  bien  plus  encore  que  son  rang.  Le 
duc  de  Modène,  Borso,  le  fit  rencontrer  à  Ferrare  avec  Si- 
gismond  Malatesti,  dans  l'espérance  de|  les  réconcilier  ;  mais 
cette  entrevue  ne  servit  qu'à  les  aigrir  davantage;  ils  se  sé- 
parèrent avec  des  paroles  injurieuses.  Frédéric,  après  avoir 

1  Guetnieri  da  Bemio,  Oonica  ifAgobbio.  T.  XXI,  p.  990.  —  *  Tiraboschi,  Siorla 
iMttroria.  T.  VI^L.  I^Cap,  II9  S  <i,  p.  49. 
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vainement  cherché  la  paix,  se  rendit  à  Naplcs,  pour  joindre 
son  ressentiment  à  celui  d'Àlfonse.  Il  en  retint  au  mois  de 
novembre  aVec  Jacob  Piccinino,  qni  avait  en  le  temps  de  ré- 
tablir son  armée  à  Gittà  di  Ghieti,  dans  rAbrozze,  où  il  avait 
passé  une  année.  Avant.qae  les  neiges  forçassent  ces  deux  gé- 
néraux à  entrer  en  quartiers' d*hiver,  ils  prirent  à  Malatesti 
Beforzato,  Montalto,  et  quatre  ou  cinq  antres  châteaux* . 

Mais  la  guerre  de  Romagne,  qui  se  bornait  à  de  petits  si^;es 
entrepris  avec  de  petites  armées,  n'était  qu'un  jeu  qui  trou- 
blait à  peine  la  tranquillité  de  l'Italie.  L'autre  guerre,  qu'AI- 
fonse  s'était  réservé  le  droit  de  poursuivre,  était  bien  plus  im- 
portante, et  lui  tenait  bien  plus  au  cœur.  H  existait  une  haine 
héréditaire  entre  les  Catalans  et  les  Génois,  et  cette  haine  avait 
toujours  fait  embrasser  avec  vivacité  à  la  république  de  Gènes 
le  parti  de  tous  les  ennemis  d'Alfonse.  Ge*- monarque  n'avait 
point  oublié  l'affront  qu'il  avait  reçu  à  Ponza,  en  1435;  ni 
cette  bataille  où  il  était  demeuré  captif  avec  ses  frères  et  toute 
sa  noblesse,  et  où  il  avait  pu"  croire  sa  fortune  renversée 
pour  jamais.  De  nouvelles  offenses  avaient  ajouté  à  ce  premier 
grief  :  des  alliances  contractées  avec  les  rebelles  de  la  républi- 
que lui  avaient  fait  embrasser  un  parti  dans  ses  guerres  civi- 
les, et  Alfonse  croyait  son  honneur  intéressé  à  chasser  de 
Gênes  Pierre  de  Gampo  Fregoso. 

La  république  de  Gènes,  séparée  de  la  Lombardie  par  ses 
montagnes ,  plus  occupée  de  son  commerce  du  Levant  que 
des  révolutions  de  ses  voisins,  était  de  plus  tellement  affaiblie 
par  ses  dissensions  civiles,  tellement  absorbée  par  ses  affaires 
domestiques,  qu'on  l'oubliait  dans  le  système  politique  de  l'Ita- 
lie, et  qu'on  avait  à  peine  vu,  pendant  les  vingt  dernières  an- 
nées, son  nom  ou  ses  forces  se  mêler  aux  grands  événements 
de  cette  contrée. 

<  GuertUeri  BerniOj  Cronica  tPAgobbio,  p.  999.  «  JoannfSimfmet^.  Hi»t,  h,  XKVI, 
p.  683.  «^  Cronica  dl  Bohgna.  T.  XVIII,  p.  724. 
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Gênes  a  donne  la  preuve  qne  la  puissance  des  grands  noms 
et  des  souvenirs  historiques  n*est  pas  moins  durable  dans  les 
républiques  que  dans  les  monarchies.  Hais  cette  puissance 
aristocratique  n'était  point  associée  à  la  constitution  de  Té- 
tât, et  au  lieu  d'hêtre  une  des  bases  sur  lesquelles  reposaient 
Tordre  et  les  lois,  elle  devenait  au  contraire  un  ferment  deré-^ 
volution  et  d* anarchie.  Un  peuple  w  conserve  avec  sAi^eté  sa 
lil^^rté  qne  lo^raqne  Tarlstocpatie  constitotionneUe  représente 
dans  tous  ses  intérêts  raristocratie  naturelle,  qu* elles  se  prô* 
tant  mutueKeiQont  des  forces,  qu'elles  le  garantissent  récipro^ 
qnenient»  et  qne  topiesf  deui  cependant  sont  oontenues  dans 
l^ra  jnst^  bornes  par  le  pouvoir  populaire.  Mais  si,  au  con- 
traire, la  puissance  à  laquelle  la  constitution  a  attribué  le  soin 
de  conserver  les  droits  anciens  dans  la  répuMique  est  en  lutte 
habituelle  avec  les  préjugés  qui  maintiennent  la  noblesse, 
l'état  90  peut  échapper  à  de  violentes  convulsions. 

Plus  un  peuple  est  libre^  phis  chaîne  citoyen  s'intéresse 
vîvemeut  mi  grandes  aetîons'faites  pour  la  patrie;  plusausn 
la  gloire  héréditaire,  qui  s'attache  aux  exploits  et  aux  vertw 
publiques,  est  assurée.  ]Le  sujet  d*un  despote  ne  vmt  dans  un 
général  viclqjrieux  qne  rbistrion  qui  a  joué  le  premiw  rAle 
dans  un  brillant  spectacle  ;  le  citoyen  voit  en  lui  sou  défenseur, 
son  sauveur,  Tauteur  de  sa  propre  gloire.  Le  nom  illustré  par 
une  noble  aellcin  est  une  proprîéM  nationale  qui,  dans  une 
pdtrie  libre,  feit  IreasattUv  tous  les  eeeurs.  Aucun  peuple  ne 
montra  plus  d*mtbousiasme  p0ur  ses  fannlles  niddes  que  les 
Génois  ;  tout  héritiw  des  nesis  des  Deria,  des  Spinola,  des 
Fiescbi  ou  des  Grimaklî,  ou  des  nonss  plébâcns,  maisillustMs, 
des  Adorni  et  des  Frc^esi,  éisposail  d^une  iwce  d*opinîon 
que  la  noblesse  n*a  jamais,  exercée  dans  auenue  mesarcbie. 
Cette  aristocratie  de  fait  avait  excité  la  jalousie  de  la  ungi- 
stratnre,  et  les  lois,  qui  auraient  dû  s'appuyer  sur  elle  comme 
sur  une  ancré,  tendaient  au  contraire  4 1§  détruire. 
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Pour  qu'ua  peaple  soit  librement  gouverné,  un  élément 
aristo^atiqae  doit  exister  dans  sa  constitution  ;  car  la  liberté 
n*a  de  garantie  que  dans  T  équilibre  ;  il  faut  un  poids  dans  la 
balance  poor  réprimer  les  emportements  du  peuple ,  tout 
comme  il  en  faut  un  pour  comprimer  la  cupidité  des  grands. 
Il  faut  surtout  qu^oa  retrouve,  dans  une  république^  les  re- 
présM^nts  du  temps  passé  comme  ceux  du  temps  présent, 
qu'on  j  Toie  un  pouvoir  conservateur  comme  un/ pouvoir  ré^ 
novateinr.  Il  faut  qu  il  existe  quelque  part  dans  le  gouverne- 
ment un  esprit  aristocratique  qui  soit  le  défenseur  des  an<* 
eiennes  institutions,  et  T  ancre  de  la  république,  pour, 
Tdieraûr  contre  des  agitations  démocratiques.  Le  pro^ 
grès  de  la  pensée  et  la  marche  des  siècles  doivent  faire 
espéver  on  p^ectioDnement  graduel  dans  les  institutions  po*t 
fitiquesj  mais  odles  qui  ont  déjà  la  sanction  dune  longue 
durée,  qulreposent  sur  Tassentiment  de  plusieurs  générations, 
ne  doivent  pas  être  abandonnées  légèrement.  Les  lois  ne  doi^ 
vent  donc  repousser  aucune  innovation,  nuiis  elles  doivent  les 
rendre  toutes  difficiles,  pour  assurer,  sur  toutes  les  questions, 
la  maturité  de  Texamen.  Tel  est  te  ))esoin  aristocratique  de 
tous  les  états  libres  ;  il  est  heureux  quHl  se  trouve  toujours  en 
eux  un  élément  aristoeratique  propre  à  le  satisfaire. 

Les  préjugés,  If»  passions,  les  intérêts  de  la  noblesse,  c'est>^ 
à^dîre  des  familles  illustrées  par  la  recoanaissauce  publique, 
la  remt^at  propre,  dans  tous  les  étc^ts,  àcerâleconservateur« 
Sa  pnissaqoe  eàt  tout  entière  dans  la  durée  et  les  souv.enii's* 
Les  passions  du  mcmu^it  présent  ont  moins  de  prix  à  ses  yeux 
que  Théritage  des  siècles;  les  innovaticms  lui  font  peur,  parcfi 
que  raneienoeté  est  sa  seule  garantie  ;  elle  applaudit  au  res« 
peet  superstitieux  pow  les  formes,  pour  les  coutumes,  pour 
les  préjugés,  parce  qi|e  l'examen  peut  porter  atteinte  à  son 
existepœ  elle-même,  et  que  la  considération  dont  elle  jouit 
^st  liée  à  des  préjugés.  C'est  ainsi  que  les  *intérô|B  pnopres  de 
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la  noblesse^  et  ses  passions  pri^ées,^  garantissent  son  zèle-con- 
servateur,  si  on  ne  lai  donne  dans  Fétat  d'autres  fonctions 
^e  celle  de  conserver  ;  tandis  que  ces  mêmes  intérêts,  ces 
m^mes  passions,  écraseraient  tontes  les  autres  classes,  si  elle 
elle  exerçait  seule  la  souveraineté. 

Gênes  aurait  conservé  sa  lib^Pté  et  sa. gloire,  touteomiBesa 
prospérité  intérieure,  si  les  nobles  familles,  dont  les  noms 
s'associaient  toujours,  dans  le  cœur  dé  tout  Matelot,  de  tout 
soldat  ligurien,  aux  victoires  qui  ensanglantèrent  les  rivages 
de  la  Sardaigne,  des  Sidles,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  avaieût 
joui  l^dement  d'un  rang  qui  pût  les  satisfaire;  si  elles 
avment  été  intéressées  à  maintenir  la  constitutiontout  comme 
la  gloire  nationale  ;  si  les  lois,  au  lieu  de  les  punir  de  leur  cé- 
lébrité, ravaient  reconnue,  et  s'étaient  <M>ntentées  de  mettre 
des  bornes  à  leur  pouvoir.  Mais  l'imprudence  du  législateur 
n'avait  daigné  voir  l'illustration  des  descendants  d^  Paganino 
Doiir,  et  leur  prbdigieux  ascendant  sur  le  peuple,  que  pour 
les  exclure  avec  tous  les  nobles  de  la  première  dignité  de  l'état. 
Il  n'avait  pas  mieux  associé  les  Adomi  et  les  Frégosi  à  la  dé^ 
fense  de  la  constitution,'  encore  qu'il  les  reconnût  pour  plé* 
béiens;  il  n'avait  voulu  tenir  auc^n  compte  de  la  faveur  po* 
pulàire,  et  il  avait  confié  la  défense  de  l'ordre  étabti  ans 
h<mimes  du  jour,  en  (^position  avec  ceux  qui  invoquaient  la 
puissance  de»  siècles.  Il  en  vésalta  que  Gè^es  f ut  peut-être, 
de  toutes  les  républiques,  la  plus  malheureuse,  cdle  qui  Ait 
exposée  aux  convolsmis  les  plus  violentes  ;  celle  qui,  volon* 
tairement,  «ubit  le  plus  souvent  le  joug  de  l'étranger,  parce 
que  ceux  que  la  nature  avaitappdlés  à  défmdre  ses  lois  s'ar** 
mèrent  sans  cesse  pour  les  renverser  ;  quelesgardiensderhcm- 
neur  national  le  firent  dépendre  de  leurs  caprices,  que  l'opinion 
demeura  sans  force  sor  eux,  une  fois  qu'ils  se  furent  assurés 
que  leurs  nombreux  partisans  ne  les  abandonneraient  point, 
alois même  qu'ils  traiteraient  avec  les  ennemis  de  la  patrie  ; 
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eafta,  OèMS  itA  la  répiûdiqiie  la  ploa  eipoaéeaia  réfololioD», 
parée  qae  dans  toates  les  ocrions  T  aristocratie  du  gouverne- 
ment  se  tsùixv^  ep  oppentioii  avec  rarisioeratie  qu'avait  créée 
ropinion  poUique. 

Nous  avons  raconté  comment  Gèneft  recouvra  Qa  liberté  à  la 
fin  de  Tannée  1435,  et  comment  les  «Htoyens  s* emparèrent,  au 
commencement  de  Tannée  suivante,  du  CasteUeto,  seule  for- 
teresse que  le  duc  de  Milan  eût  conservée  dans  leurs  murs.  À 
peine  dès  lors  avons-nous  eu  occasion  de  nous  ooouper  de  cette 
ville,  les  orages  qui  pendant  vingt  ans  suivirent  cette  révo- 
lution ayant  presque  toujours  été  contenusdans  sonsem.  Les 
citoyens  rassemblés  dans  le  temple  de  San-Siro  avaient  ebfiisL 
pour  doge  Isnard  de  Guareo,  fils  de  ce  Nicolas  qui  avait  été 
chef  de  la  république,  de  1373  à  1383,  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  gu€ffre  de  Gbioggia.  Mais  deux  familles  puissantes 
danft  Gênes,  deux  familles  propriétaires  d*un  grand  nombre 
de  fiefs  dans  les  deux  rivières,  et  alliées  à  toute  l'ancienne  no* 
blesse  que  la  loi  excluait  de  la  suprême  magistrature^  ne  per- 
mettaient jamais  que  la  couronne  ducale  demeurât  hors  de 
l'une  ou.de  l'autre  maison.  À  peine  Isnard  de  Guareo  avait  été 
placé  sur  le  trône,  lorsque  Thomas  Frégoso,  rentré  dans  la 
ville  avec  une  troupe  de  factieux,  l'attaqua  le  septième  jour 
de  sa  magistrature,  le  chassa  du  palais  public,  et  assembla  le 
conseil  des  éle<^eurs«  Thomas  Frégôso  leur  représenta  qu'à  loi 
seul  pouvait  appartenir  le  jlâtre  de  doge  de  Gènes  ;  qu'il  avait 
été  âevé  à  cette  haute  dignité  par  une  élection  légitiiae,  le  4 
juillet  1414  ;  qu'il  n'avait  rien  fait  dès  lors  pour  perdre  un 
rang  que  sa  patrie  lui  avait  accordé  ;  qu'il  s' était 'soumis,  il 
est  vrai,  au  traité  par  lequel  krépublique,  pour  jomr  de  ^el- 
que  repos,  avait  appelé,  le  2  novembre  1 42 1 ,  le  duc  de  llfilan 
à  la  seigneurie.  ;  mais  qu'il  avait  été  des  premiers  à  vc^ir, 
dès  l'an  1424,  au  secours  de  la  liberté  opprimée;  que  sa  ten- 
tative devait  être  un  mérite  anx  yeux  de  ses  concitoyens,  en- 
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core  qu*il  n'eût  pas  vém^  ;  que  dèb  lors  il  n'avait  point  perdo 
ses  droits,  et  que  la  république  étant  enfin  reconstituée,  il  de- 
vait rentrer  lui-même  en  jouissance  de  la  dignité  qu  elle  lui 
avait  déférée.  Ce  discours,  soutenu  parla  présiencede  Baptiste 
Frégoso,  le  vaillant  frère  de  Thomas,  par  le  souvenir  de  sa 
victoire  sur  les  Catalans  à  Booifazio,  et  par  un  parti  audadeux 
et  armé,  détermina  le  conseil  à  reconnaître  Tiiomas  pour  doge, 
en  vertu  de  sa  précédente  élection  ' . 

Les  Génois,  après  leurs  longues  guerres  civiles,  avaient  U 
malheur  de  ne^plus  voir  de  crime  ni  de  honte  à  s'armer  ^con- 
tre la  patrie,  et  à  saisir  par  la  violence  une  autorité  disputée. 
Les  princes  leurs  voisins,  qui  voulaient  dominer  sur  eux, 
veillaient  toutes  les  occasions  de  se  mêler  à  leurs  troubles  ;  ils 
séduisaient  les  chefs  de  parti  par  des  offres  de  seeoors,  et  ils 
faisaient  naître  en  eux  des  projets  ambitieux  que  ces  ehefs 
n'auraient  pept-ètre  jamais  osé  fbrmer  d-eus^mêmes.  Le  duc 
de  Milan  fit  insinuer  à  Baptiste  Frégoso  que,  puisque  le 
peuple  de  Gênes  n'avait  élu  son  frère  qu'à  cause  de  lui,  il 
était  bien  insensé  de  placer  Thomas  sur  un  trône  où  lut^ 
même  était  attendu,  et  de  laisser  recueillir  à  un  autre  les 
fruits  de  cette  faveur  populaire  qui  se  dirigeait  toute  vers  loi. 
Il  Iqî  offrit  des  soldats,  de  l'argent,  et  une  alliance  puissante. 
Baptiste  ne  sut  point  résister  »  cette  séduction  ;  il  s'assura  de 
r  appui  dès  gens  de  guerre  qui  lui  étaient  tons  dévoués  ;  il 
s'empara  du  palais  public  pendant  que  son  frère  assistait  à 
r  office  divin,  «t  il  se  fit  saluer  doge  en  143^7.  Cependant  les 
meilleurs  citoyens,  indignés  de  cet  attentai  contre  les  lois,  et 
de  cetfte  trahison  domestique,  accoururent  en  foule  autour  de 
Thomas  Frégoso  ;  ils  attaquèrent  avec  lui  le  palais  ;  ils  €i*ent 


1  Ubefti  Folietœ  Genuens  Bislor.  L.  X,  p.  591.  —  jacobl  BracelU,  de  betto  HUpanq. 
L.  IV,  r.  K.  11.  —  Agosiino  Giùstiniani,  AnnaU  di  Genova,  L.  V,  f.  199.  Edilio  in*r*, 
1S37,  Ceaou.  ^  Senàtut  PopuUgue  GenuemU  niftqriœatqw  4ltf«af^#  t^fUiUtrf  FpfrQ 
Bizarro.  L.  XII,  p.  257.  EdUio  io-folio,  AnlTerpie,  1579. 
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pviMQiiier  et  ils  le  livrèrent  à  son  frère.  Thomas, 
loin  de  consentir  à  ce  qu'il  fAt  pani  d*une  peine  capitale, 
comme  le  deoiandaient  les  tribnnaux,  lui  pai*donna,  et  lui 
ooHfia  l'année  suivante  le  commandement  des  galères  que  la 
F^ttUique  accordait  au  roi  Beué  poor  combattre  Alfonse 
dans  le  rojaume  de  Naples  ^ 

La  noaûnalioa  de  Jean  Frégoso,  autre  frère  de  Tliomas,  au 
commoadement  d*une  nouvelle  flotte  destinée,  en  1441 ,  à 
porter  des  secours  au  roi  René,  alluma  une  autre  guerre  ci- 
inle.  Les  sobles  if étaient  soumis,  quoiqn*à  regret,  à  la  loi  qui 
les  eidiiait  de  la  magistrature  suprême;  mais  ils  conser- 
vaient la  prétention  de  commander  les  flottes  et  les  armées  de 
la  république  $  et  les  Doria,  les  Spinola,  les  Fiescbi  et  les 
Grimaldi  arvaieut  montré,  par  un  asse^  grand  nombre  d'ex- 
ploits, qa'ik  n'avaient  point  oublié  Tart  de  conduire  leurs 
compatriotes  à  la  victoire.  Ils  prétendaient  que  le  sénat  était 
tenu  de  ehpisir  alternativement  les  amiraux  parmi  les  pain- 
dens  et  les  plébéiens.  Déjà  cependant  quatre  hommes  du  peu* 
pis  avaient  été  diargés  de  commander  les  quatre  dernières 
flottes.  La  poimnation  du  cinquième  était  on  affront  qu'ils 
tàûnoX  détérmtués  à  ne  pas  souffrir.  Jean- Antoine  de  Fiesque 
mit  dans  ses  réelamations  et  ses  plaintes  plus  de  hauteur  et 
d'empovtement  que  tous  les  autres  :  ses  talents,  autant  que 
son  evédit  et  ses  richesses,  lui  donnaient  de  justes  prétestions 
à  la  place  qu'on  votait  d'accorder  à  un  autre.  ÏT ayant  pu 
obtenir  justîoe,  il  se  retira  dans  ses  fiefs  des  montagnes; 
bieptAt  il  y  iut  joint  par  des  émissaires  du  duc  de  HUan, 
toujeuffs  empressé  d*offrtr  des  secours  à  tous  les  rebelles  : 
Fiesipieen  avtût  demandé  d'autre  part  à  Alfonse  d'Aragon. 
La  guerre  commença  en  mâme  temps  de  trois  côtés  à  la 
fois.  Fiesque,  avec  ses  montagnards  et  les  Milanais,  était  des- 

1  Vbeni  Mietm  GenuêHs.  aisL  h:  X,  p.  sm. — P.  Bi%arro,  Hist.  8.  P.  Q.  Genuens. 
t«  XU,  9.  asê.  —  à^ii.  (^iusiinktrH^  ÀimaU  éi  Genova»  U  V,  f.  ftoo. 
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cendu  jusqu'aux  portes  de  la  Tille ,  et  ravageait  la  Polse- 
Tera;  Gal^tto  de  Garreto,  marqiiis  de  Final,  onVrait  ses 
ports  et  ses  forteresses  aux  ennemis  de  la  république,  dont 
son  petit  fief  avait  de  tout  temps  été  Fasilé,  et  les  Catalans 
avec  leur  flotte  étendaient  leuts  déprédations  sur  tous  les 
rivages  ^ 

Malgré  le  danger  et  la  mine  de  cette  guerre  civile,  les  Gé- 
nois^ rendus  obstinés  par  leur  haine  pour  les  Catalans,  et  par 
Tassurance  de  n'obtenir  jamais  le  pardon  d'Alfonse,  conti- 
nuèrent à  consacrer  leurs  forées,  leurs  vaisseaux,  Irar  argent, 
à  donner  des  secours  au  roi  Bené.  La  guerre  de  Naples  était 
QB  gooffire  que  la  république  ne  pouvait  combler,  encore 
qu'elle  y  prédpitàt  tous  ses  trésors.  La  généreuse  assistance 
des  Génois  soutint  le  roi  Bené  dans  sa  misère  ;  ils  ne  se  rebu- 
tèrent pas  même  lorsqu'Àlfonse  se  fut  rendu  maître  de  Na- 
ples ;  ils  ravitaillèrent  encore  le  Château-^euf  :  enfin  ils  trans- 
porlèrmit  eu  1442  le  roi  Bené  sur  leurs  galères,  d'abordé 
Florence,  puis  à  Marseille  *. 

Mais  à  peine  cette  guerre,  qui  avait  redoublé  l'irritation 
d'Alfonse  contre  les  Génois^  était-elle  terminée  par  la  ruine 
entière  du  parti  d'Anjou,  que  Thomas  Frég080,*qui  l'avait 
dirigée,  fut  renversé  à  son  tour.  Son  frère  Baptiste  était  mort 
en  1 442,  et  la  pompe  funèbre  de  ce  vaillant  capitaine  avait  été 
câébrée  avec  un  faste  qui  avait  révolté  les  citoyens  d'un  état 
libre.  Jean^ Antoine  de  Fiesque,  averti  dans  son  exil  de  leur 
mécontentement,  en  avait  pris  plus  de  hardiesse;  il  s'était 
tenu  pour  assuré  que  ses  concitoyens  le  seconderaient;  et 
comme  il  avait  reçu  des  secours  d'Alfonse  et  de  Philippe,  il 
avait  préparé  un  débarquement  pour  la  nuit  du  1 5  déc^oubre 
1442,  entre  les  églises  de  Saint-Nazare  et  de  Saint-Celse. 

>  V^H  roIMm  Gamenê.  Bltt.  L.  X,  p.  SM.  —  Agoitthio  GHutinUmU  AnnoB  di 
Geaovo.  L.  V,  C.  302.  —  P.  BIxtmtù,  Ui$u  &  P.  Q.  Gmvau,  L.  XII,  p.  9M. — >  Vh»u 
FoUetœ,  t.  X,  p.  S97.  -^Agosu  iSbutMmi^  L.  V,  f .  aos.  —  P.  Mmtw.  L.  UI,  p.  mt. 
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Soa  projet  avait  été  éventé,  et  des  gardef;  avaient  été  placées 
sur  le  lieu  même  ;  mais  la  rigueur  du  froid  et  la  violence  d'un 
vent  contraire  parurent  garder  suffisamment  le  rivage,  en 
sorte  que  les  soldats  se  retirèrent  après  le  milieu  de  la  nuit. 
Le  vent  changea  tout  à  coup  ;  Jean-Antoine  de  Fiesque  sut 
en  profiter,  et  il  entra  dans  Gènes  sans  rencontrer  aucune  ré* 
sistanoe. 

Les  Génois ,  encouragés  par  la  présence  de  ce  chef  de  parti , 
se  soulevèrent  en  effet  et  résolurent  de  changer  de  gouver- 
nement. Au  lieu  d'un  seul  magistrat,  qui  faisait  sans  cesse 
craindre  l'établissement  du  pouvoir  despotique ,  ils  résolurent 
de  nommer  huit  citoyens  qui ,  avec  le  titre  de  capitaines  de 
la  liberté,  fussent  à  la  tète  de  la  république.  Thomas  Frégoso, 
abandonné  de  tous ,  s*était  rendu  prisonnier  à  Jean-Antoine 
de  Fiesque  et  à  Raphaël  Adorno.  L'un  et  l'autre  furent  au 
nombre  des  nouveaux  magistrats ,  avec  un  Doria  et  un  Spi- 
nola.  Mais  les  factions  de  Gênes  étaient  trop  acharnées  l'une 
contre  l'autre,  et  les  esprits  opposés  étaient  trop  inflexibles 
pour  qu'un  conseil  où  on  avait  voulu  les  réunir  pût  subsister. 
Il  n'avait  pas  duré  un  mois ,  lorsque  la  scission  continuelle 
entre  deux  partis  toujours  irréconciliables  contraignit  à  le 
supprimer  et  à  nommer  de  nouveau  un  doge.  Raphaël  Adorno, 
qui  l'emporta  dans  cette  occasion,  était  fils  de  Georges,  et 
petit-fils  d'Antoniotto,  qui  tous  deux  avaient  été  revêtus  de  la 
même  dignité.  Jean- Antoine  de  Fiesque,  irrité  de  ce  qu'une 
révolution  qu'il  avait  accomplie  n'avait  eu  d'autre  effet  que 
de  faire  passer  l'autorité  ducale  d'une  famUle  populaire  dans 
une  autre  famille  populaire,  sans  que  les  nobles  en  retirassent 
aucun  avantage ,  sortit  de  la  ville ,  s'empara  de  Recco  et  de 
Porto-Fino ,  et  recommença  la  guerre  civile.  D'autre  part , 
Pierre  Frégoso ,  neveu  de  Thomas ,. jeune  homme  plein  d'au- 
dace et  d'ambition,  exilé  par  le  nouveau  gouvernement  avec 
les  autres  Fregosî,  se  retira  à  Novi,  dont  la  forteresse  lui  fut 
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livrée  par  le  duc  de  Milao ,  et  eonaie&çii  de  ma  oftté^  les 
hostilités  contre  les  Génois  ^. 

La  famille  Adoroo  avait  été  presque  conslamoient  exilée  de 
Gènes  pendant  la  guerre  que  les  Génois  avaient  faite  à  Alfense 
dans  le  royaume  de  Naples  (  aussi  se  trouvait-^e  moins  en 
butte  que  ses  rivales  à  T  inimitié  de  ee  moBaarqne.  EUe  en 
profita  pour  entamer  avec  lui  un  traité  de  paix  ;  ma»  il  fdt 
ensuite  difficile  de  le  faire  accepter  à  la  république.  Geite-ci 
s'engagea  enfin,  en  1444,  à  remettre  chaque  année  ad  roi  de 
Naples  un  bassin  d*or  en  guise  de  tribut  ^.  Dès  Tannée  sui- 
vante y  Alfonse^  au  lieu  de  recevoir  cette  offraûde  sans  appa- 
rat,  voulut  jouir  de  sa  gloire  et  de  rbumiliatîoû  de  ses  noa* 
veaux  tributaires.  Il  fit  entrer  leurs  ambassadeurs  au  mified 
de  sa  cour  ;  tous  les  grands  de  son  ro jaume  avment  été  ooti* 
voqués  pour  être  témoins  de  son  triomphe  ^  et  les  Génois  ^ 
étonnés  de  cette  pompe  inattendue  »  conservèrent  dans  leur 
cœur  un  ressentiment  implacable  du  rôle  honteux  auquel  ils 
s'étaient  vus  réduits  ^.  Alfonse,  qui  devait  ce  tfiomj^he  à  la 
famille  Adorno  ^  la  considéra  dès  lors  comme  son  alliée  ^  et  ne 
la  comprit  plus  dans  sa  haine  contre  tous  les  Génois.  Mus 
autant  cette  famille  acquérait  de  considération  aupri»  d*un 
monarque  ennemi,  autant  elle  en  perdait  dans  sa  patrie. 

Les  Adorni  ne  trouvaient  point  que  fiaphaël  ^  leur  tbtSy  les 

t  Vberti  Fofieiœ  Genuens.  Hist.  U  X*,  p.  S99.— P.  Bkzarro,  Hist  GenuensU.  L.  XII, 
p.  ûd.  ^  âgosL  Gimiînmni,  ânna»  ai  Genova.  t.  V.  f.  ^3.  —  *  Bùrth.  Ftfeu.  L.  vnr, 
p.  127.  U  fut  un  des  négocUiièurs  du  traiié  pour  les  Gènois.-^s  Vbetti  FoUetm  QéimtnM, 
L  Jl,  p.  600.  ~  P.  Bizàrro,  L.  XII,  p.  371.  —  Agoit.  Giasiinianû  L  V,  f.  203.  R.  — 
C'est- par  ee  traité  de  paefflcfltioii,  et  par  l'humiliaitioii  des  députés  géiiols  éa  portant 
leur  tribut,  que  Jacques-  Bracelli  de  barzaoe  floU  son  liistoire.  De  beUo  Mispaao  UbH 
tjùinqwi.  Elle  compreQd  les événemeots  de  1 4 12 à  1444,  dont  l'auteur,  chancelier  delà 
république  de  Gênes,  arait  été  noti  seulement  ténioia,  (nais  acteur.  Elte  èsi  écrite  en 
latin,  avec  plus  d'élégance  et  moins  de  prétention  que  la  plupart  des  histoires  IhUoes 
de  ta  même  époque.  Au  lieu  de  discours  supposés,  ou  de  descriptions  ambitieuses,  oa 
f  trouve  de  la  vérité  diOs  tes  MuUikients,  de  la  justesse  et  de  la  précision.  On  dit  que 
Bracelli  s'éuit  proposé  d'imiter  les  Commentaires  da  César;  mais  eetie  llnitAlioa  pré- 
leodae  Tt  ramené  au  nattîfisl.  J'ai  suivi  l'édiUon  àe  U&guendo,  t(30,  iiH4«s  ^^  U  t  élé 
féimpriibé  Onu  1«  tta^r  do  aMViliii  t.  It  9.  i^^Ml^, 
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ta  asaes  îouir  da  sa  poiasanee;  ib  aoraieiit  voulu,  à  la  tète  de 
la  république,  uu  bomoie  Qui  tint  la  balance  moins  égale  entre 
les  faciions ,  et  qui ,  au  lieu  de  les  réconcilier  par  sa  douceur, 
enridiit  Vune  des  dépouilles  de  Vautre.  Ils  persuadèrent  à 
Baphaël  que ,  pour  calmer  les  esprits  aigrie  par  la  conduite 
d*  Alfonse  envers  leurs  ambataâdenrs,  il  convenait  que  l'auteur 
du  dernier  traité  ne  fût  plus  le  chef  de  Tétat.  Raphaël ,  plein 
de  oonfiance  en  ses  conseillers  ^  autmit  que  de  modération , 
abdiqua,  le  4  janvier  1447,  une  dignité  qu'il  avait  recherchée 
poar  l'avantage  de  sa  patrie  plus  qae  pour  le  sien  propre. 
Les  Adorni,  profitant  de  cette  modération  inconsidérée,  éla-- 
rent  à  sa  place  >  le  même  jour,  Baniabas  Àdorno,  qui  leur  pro* 
mettait  une  part  bien  j^lus  riche  dans  les  dépouilles  da  leurs 
adversaires  ^ . 

Baniabas  Adorno,  pour  affermir  son  autorité,  accepta  d'Al- 
foQsa  une  garde  de  six  cents  Catalans.  C'était  la  seule  force 
armée  qui  se  trouvât  à  la  solde  de  la  république  ;  en  sorte  que 
le  même  état,  qui  dans  la  guerre  avait  ébranlé  le  trôUe  d'un 
grand  roi^  tremblait,  à  la  paix,  devant  une  poignée  de  gens 
armés  qae  ce  même  roi  avait  introduits  dans  Ses  murs.  Il  n'y 
avait  aucune  violence  qu'on  ne  pAt  attendre  d'un  premier 
magistrat  et  d'un  chef  de  parti  qui ,  dans  une  ville  libre ,  s'eii- 
toorait  d'une  garde  étrangère.  Mais  Barnabas  était  à  peine 
depuis  on  mois  sur  le  trône ,  lorsque  Janus  Frégoso  osa  entrer 
dans  le  port,  au  milieu  de  la  nnit,  avec  une  seule  galère ^  dé- 
barquer quatre-vingt-cinq  jeunes  gens  choisis ,  la  fleur  de  son 
partie  qni  ^'étaient  attachés  à  lui  pour  tenter  une  révolution, 
et  attaquer  le  palais  pubUc,  défendu  par  la  garde  du  doge.  Un 
combat  achaimé  fut  livré  dans  les  rues  étroites  de  Gènes  ^  oti 
l'avantage  du  nombre  devenait  moins  sensible.  Plusieurs  des 
compagnons  de  Frégoso  furent  tués;  tous  furent  blessés,  mais 

>  VberU  FoUetœ  BUtL  GenmtiM.  L*  X,  p«  MO.  —  f  «  Sisdnv.  b  W%  ^  tITS.  «-  âlfHU 
(iUl«((llUlit|.  U  V,  r.  304.  X. 
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pas  OQ  de  oeax  qui  pouvaient  encore  se  soutenir  n'abaiidçiiBA 
le  combat.  La  garde  fut  enfoncée ,  Barnabas  chassé  du  palais, 
et  Janus  Frégoso  élevé,  le  30  janvier  1447,  à  sa  place  sur  le 
trône  ducal.  Pierre  Frégoso  fut  rappelé  par  lui  de  sou  exil,  et 
nommé  commandant  de  la  ville  * . 

Janus  déclara  la  guerre  à  Galeotlo  Carreto ,  marquÎB  de 
Final ,  qui ,  toujours  allié  de  tous  les  ennemis  de  la  républi-* 
que ,  avait  profité  des  longs  troubles  de  GAnes  pour  exercer 
sur  ses  voisins  d'intolérables  vexations.  En  haine  du  marquis 
de  Final ,  les  Génois  se  rendirent  coupables  d'un  manque  de 
foi  sans  exemple  jusqu'alors  dans  les  annales  4e  leur  ville.  Ib 
saisirent  les  intérêts  qui  lui  étaient  dus  par  la  banque  de  Saint* 
Georges.  Jamais  auparavant ,  jamais  depuis,  on  ne  les  a  yus 
se  croire  permis  de  ne  pas  payer  à  leurs  ennemis  une  dette 
légitimement  contractée.  Final  fut  pris  dans  l'année  1449;  les 
faubourgs  de  la  ville  furent  pillés,  et  la  forteresse  rasée; 
mais ,  quoiqu'on  eût  proposé  d'abord  de  détruire  cette  ville 
de  fond  en  comble ,  les  Génois  firent  grâce  aux  habitants  ;  Os 
rendirent  même  un  tiers  du  marquisat  a  llarc  de  Carreto,  pa- 
rent du  dernier  feudataire,  qui  n'avait  pas  embrassé  son  parti  ^. 
'  Cette  guerre  ne  fut  pas  terminée  par  Janus,  mort  à  la  fin 
de  Tannée  1448,  mais  par  Louis  Frégoso,  son  frère,  qui  loi 
avait  été  substitué.  Cependant  Louis  Frégoso ,  ne  répondan 
point  à  l'attente  universelle,  fut  déposé  au  mois  de  juillet  1 450. 
Les  conseils  offrirent  la  couronne  ducale  à  Thomas  Frégoso, 
le  même  qui  avait  été  doge  en  1415  et  1436.  Mais.  Thomas, 
alors  retiré  dans  sa  seigneurie  de  Sarzane ,  répondit  qu'il  était 
trop* affaibli  par  l'âge,  par  les  travaux  et  les  inquiétudes,  pour 
gouverner  l'état  dans  un  temps  difficile.  Il  conseiHa  de  préfâner 


>  Vberti  FoUetœ  But.  Genuetu.  L.  X,  p.  601.  —  P.  Bizarre,  S.  P.  Q.  Gmuetu.  HM, 
I  L.  XII,  p.  273.  AffOit,  GiustlnUmi,  AnnaU  dl  Genwa,  L.  V,  f.  S04  'Y.^Chroniquei  <f  £r- 

auemmd  de  Mamirêtet.  VoL  m,  p.  s.  —  <  Vberti  FoUetCB  HleU  L.  X,  p.  «02.  —  F» 
Mmiw.  U  XBrP*  STi.  ^  igoflliio  GiwfMaNi»  L.  V,  f.  t04é  P. 
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son  neveu  Pierre  Frégoso ,  ûlors  commandant  de  la  ville  y  dont 
le  caractère  et  les  talents  répondaient  à  la  confiance  pablique. 
Pierre  fut  ëlu  en  effet  d'un  commau  consentement,  le  8  dé- 
cembre 1 450  * . 

Vers  cette  époque ,  la  défense  de  Constantinoplc  était  de- 
venue la  plus  importante  de  toutes  les  affaires  des  Génois,  et 
Ton  aurait  dû  s'attendre  à  lui  voir  occuper  un  grand  espace 
dans  les  annales  de  Gènes.  En  effet,  la  colonie  génoise  de  Pé^ 
ra,  croissant  rapidement  en  richesses  et  en  puissance,  semblait 
devoir  égaler  un  jour  la  \illc  impériale,  dont  elle  n'avait  d'à- 
bord  été  qu'un  faubourg.  La  république  y  avait  envoyé,  en 
1452,  neuf  cents  soldats,  archers  ou  cuirassiers,  pour  la  dér 
fendre  contre  les  Turcs.  Jean  Giustiniani,  qui  les  commandait, 
partagea  vaillamment  tous  les  travaux,  tous  Tes  dangers  du 
dernier  Gonstântiu  ;  mais  une  blessure  qui  le  mit  hors  de 
combat ,  sembla  lui  avoir  ravi  en  même  temps  la  présence 
d'esprit  et  le  courage.  Il  abandonna  son  poste  comme  si  tout 
était  perdu ,  et  la  retraite  de  sa  petite  troupe  ouvrit  l(i  ville 
aux  Musulmans.  Péra  se  rendit  immédiatement  après  Constan- 
tinoplc, et  la  perte  de  cette  florissante  colonie  fut  un  des  échecs 
les  plus  fiinestes  que  pût  éprouver  la  république  de  Gênes.  Les 
historiens  génois,  cependant,  passent  rapidement  sur  des  évé- 
nements d'une  si  haute  importance  ;  ils  ne  paraissent  point  en 
avoir  été  instruits  par  leurs  compatriotes  ;  ils  n'  ajoutent  rien 
par  leur  récit,  aux  narrations  des  historiens  grecs  qu'ils  ont 
évidemment  suivies,  et  ils  ne  nous  donnent  connaissance 
d'aucune  chronique  originale  de  Péra.  Cependant,  leurs 
marchands  étai^t  appelés  à  être  témoins  dans  l'Orient  de 
révolutions  bien  assez  dignes  de  mémoire;  et  l'existence 
même,  comme  le  gouvernement  de  leur  colonie,  offrait  un 
phénomène  politique  et  mercantile  bien  assez  étrange  pour 

1  VberU FoUetœ.  U  X,  p.  «03.  —  PkBixaw^h.  Xlf,  p»  vt^i^Agoat^ù  GiMmUmf, 
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rédamer  leur  attention  ^ .  Après  la  perte  de  Péra,  les  Génois, 
craignant  de  perdre  également  leurs  autres  établissements  du 
Levant,  surtout  Gaffa  ou  Tbéodosie  sur  la  mer  Noire,  en  trans- 
férèrent la  souveraineté  à  la  banque  de  Saint*George,  qui,  tou- 
jours ferme.au  milieu  de  leurs  révolutions,  toujours  sage  au 
milieu  de  la  folie  et  de  1*  ivresse  des  factions^  semblait  plus  en 
état  que  le  doge  et  ses  conseils  de  sauver  une  colonie  dont  la 
garde  était  difficile  ^• 

Dans  la  même  année  1453,  les  Génois  attribuèrent  la  sou- 
veraineté de  File  de  Corse  à  la  banque  de  Saint-George,  parce 
qu*  Alfonse  leur  avait  enlevé  le  port  et  la  ville  de  Saint-Flo- 
rentin, et  menaçait  le  reste  de  Tile.  Ce  monarque  avait  re- 
gardé le  rétablissement  des  Frégoso  dans  Gènes  comme  une 
déclaration  de  guerre  ;  dès  lors  aussi  sans  doute,  le  tribut  du 
bassin  d*or  ne  lui  avait  plus  été  payé.  Le  pape ,  effrayé  des 
conquêtes  des  Turcs,  interposa  sa  médiation,  et  obtint  d* Al- 
fonse j  inquiet  et  épuisé  lui-même ,  une  trêve  de  six  mois. 
1455.  —  Hids  les  yaisseaux  catalans  qui  en  avaient  profité 
pour  se  pourvoir  de  vivres  dans  le  port  de  Gênes,  rompirent 
cette  trêve  au  moment  où  ils  ressortirent  du  port^  Pierre 
Frégoso  émvit  avec  beaucoup  de  noblesse  au  roi  ^  pour  de- 
mander compte  de  ces  hostilités,  tandis  que  tous  les  souverains 
de  l'Italie  auraient  dû  réunir  leurs  armes  contre  les  Turcs, 
vnds  ennemis  du  nom  chrétien  ;  il  lui  proposa  de  soumettre 
leurs  différends,  soit  au  pape,  soit  à  l'arbitre  qu*  Alfonse  lui- 
même  voudrait  nommer'.  Le  roi  de  Naples  ne  tint  aucun 


1  Les  trois  histoneos  génois  qoe  nous  sui?ons,  sont  près  d'an  sîèclo  postérieors  A 
cette  époque.  Parmi  eux,  le  seul  P.  Btzarro  raconte  la  prise  île  Constantinople  tToe 
quelques  détails,  L.  XII,  p.  278-2<2.  Mais  il  ne  )'ait  que  copier  les  Grecs;  sa  description 
même  de  Péra  est  empruniée  de  Peinu  OiUlus^  Topogragahia  ConêtanHnopoUou  *- 
Ubert,  FçtieUu  L.  X,  p.  603,  et  àgosL  ÇiusiManU  L.  V,  f.  )06,  E-P.-en  rendeat  compte 
seulement  par  quelques  lignes.  —  *  (Jberii  Folteiœ  Eist,  Getutens.  L.  X,  p.  203.  —  P. 
Murro.  L.  X1I«  p.  ati.  ->  AgQ4t.  GUutiniatU.  L.  V,  f.  20s.  A.  —  <  U  lettre  de  P.  Vn^ 
go«o,  é»  alla  4tt  21  JpUlM  lU^  tsl  riippwtés  dsM  aapaldip  jiMNiN  CMl^ 
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coixq^  de  ce&  réclamations;  et  son  amird»  Bernard  de 
Marina,  après  s*  être  concerté  a^eo  les  Adorni  et  les 
étendit  ses  d^rédations  sur  les  deox  rinèras  ^ 

Pierre  Frégoso  n'opposa  point  de  flotte  à  ùAh  de  1' Arago«> 
naig  3  mais,  après  a^oir  ensoin  de  niuir.lfnitas  imùx^rtam^ 
et  tle  se  mettre  partout  en  état  de  défeiifee^  Il  Una  Yila-MA-* 
riaa  se  ccmsumer  en  vains  efforts.  Il  endgnatt  ptai  que  eel 
amiral  les  ennmiis  cpi'il  pouvait  avoir  dans  la  ytth  mèBWf 
et  plutôt  que  de  s'exposer  à  être  earpris  à  rimpsoniste,  il  vouf* 
lut  par  iwe  ruse  |^  honorable  leur  ionner  Inrinénie  ont 
occasion  de  manifester  leurs  oomplots.  Après  ameir  laissé 
garde  nombreuse  au  palais  pubHc,  et  âroir  pris  tontes  les 
sures  convenables  pour  la  sûreté  dis  fat  viUe,  flnanmiça.mi 
voyage  qu'il  se  croyait  obligé  de  {aîve  Aans  les  eitrièies  fow 
les  mettre  de  même  à  l'abri  de  toute  attaque»  An  iien  de  s'y 
rendre  cependant,  il  passa  seerèlemwt,  le  28  jmàkL,  dans  la 
forteresse^  oài  il  avait  une  nombreaae  Damisen  entièeenieBÊ 
dévouée  à  ses  ordres.  Ge  qu'ï  a^t  prévu  ne  naaqaa  pas 
d'arriver  :  quand  ks  factieux  le  fsrureal  âoigaé^ -ila  {Minttil) 
les  éarmes,  en  répétant  les  noms  4'Adonio  et  eu  roi  rfAJrapli»i 
et  ils  vinrent  attaquer  le  paltts  puialîe.  Frégoso  attendit  que 
tous  ses  eanemis  secrets  se  fussent  découverts  ;  sortant  aloni' 
de  la  citadelle  avec  ses  troupes,  il  vint  pteoéie  par  <ieRrière 
cenx  qui  attaquaient  le  palais  :  il  en  fit  ua^grand  eamage^  il 
ehassa  4e  k  ville  les  veiacoSf'el  il  {iubîI;  çielqnesHins  de  leurs 
chefs  du  dernier  su|)|)Mce  '. 

145&  — Durant  la  manveâse  mwm  la  flotta  anagonaiee 

t  Cù. FoUetœ,  L.  X,  p.  603.--P.  Bizarro.  L.  XII, p.  u»s.^-^gost.  Ghutinlani*  X.  V,X.  WML 
•*-A  eiftim  PéiteOB  Geuuem.  BUtor,  L.  X,  p.  Wi.^-P.  'Élzarro.  S.  P»  Q.  Oenuens,  Uist, 
L.  XU,  4>.  386.  *-  Âff9)sL  (iimtiniani.  L.  V,  C  a06.  R.  Mai»#r4gaff»  «|Mitll|^penintt»Dli 
quelque  bonté  d^un  slratagëoxe  peu  loyal,  écrîYît  à  Alfonse,  le  4  aoAt,  qu'il  s'était  effec- 
tiTemeot  embarqué  le  28  juillet,  et  qu'il  avait  été  jusqu'à  Sesto  ;  qu'A  sou  retour,  le  troi- 
•iènie  jour,  il  tVait 'apaisé  avec  peu  d'effusiou  de  sang  une  révolte  qui  avait  éclaté  en 
iMi  tbftmee.'Satonrd  «Mtttpponée  par  aaymiMl,  âmoL  Cccidj.  uss.  S  36«  T.  xvill^ 
p.  444. 
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s'était  retirée  dans  les  ports  du  royaume  de  Naples;  elle  reirint 
au  printemps  de  1456  menacer  les  rivages  de  la  Ugarie ,  et 
intercepter  leur  commerce.  Elle  s'empara  aussi  d'Albenga, 
qui  cependant  fut  bientôt  repris.  Au  milieu  de  ces  difficultés , 
Pierre  Frégoso  recourait  alternativement  au  duc  de  Milan,  aux 
Florentins,  aux  Yénitiens;  mais  tous  s'étaient  lié  les  mains 
par  la  ligue  qu'ils  avaient  conclue  avec  Alfonse,  et  dont  ils 
avaient  eu  la  faiblesse  d' exdure  les  Génois  leurs  anciens.alliés. 
Le  pape  Galixte  III,  qui  regardait  les  Génois  comme  le  seul 
peuple  sur  lequel  il  pût  compter,  pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté dans  le  Levant,  intercédait  avec  zèle  pour,  eux.  Les 
secours  continuels  de  vivres,  d'armes  et  d'argent,  que  la  ré- 
publique faisait  passer  à  Gaffa  et  dans  les  iles  qu'elle  possédait 
en  Grèce,  l' épuisaient  et  ne  lui  laissaient  ni  vaisseaux  ni  sol- 
dats à  opposer  à  Alfonse.  Pierre  Frégoso  et  le  conseil  de  la 
république  de  Gènes  s'étaient  toujours  adressés ,  de  concert 
avec  Galixte,  aux  souverains  les  plus  éloignés,  pour  les  engager 
à  faire  passer  des  secours  aux  chrétiens  du  Levant.  Leurs 
lettres  au  roi  d'Angleterre  et  au  roi  de  Portugal  font  voir,  en 
même  temps,  combien  ils  avaient  eux-mêmes  fait  de  sacrifices, 
combien  leurs  négociations  avec  ces  princes  étaient  avancées, 
et  combien  la  guerre  que  leur  faisait  Alfonse  nuisait  a  la 
défense  de  la  chrétienté  ^ . 

Le  roi  de  Naples ,  cédant  enfin  aux  sollicitations  de  Ga- 
lixte in ,  aux  exhortations  de  tous  le^  princes  chrétiens ,  qui 
semblaient  n'être  occupés  que  de  projets  de  croisade,  peut-être 
même  à  la  crainte  d'être  le  premier  exposé,  si  les  Turcs  con- 
tinuaient leurs  conquêtes ,  promit  de  joindre  quinze  galèies  à 
celles  du  pape  ;  il  annonça  même  T  intention  de  se  mettre  à  la 
tête  de  l'armement  des  princes  chrétiens,  et  il  fit,  sous  ce  pré- 

t  Lt  lettre  du  doge  m  roi  d'Angleterre  est  du  7  avril  i4$6  ;  celle  an  roi  de  Portugd 
ait  du  8  Mptembre  de  la  même  année  ;  toutes  deax  sont  rapportées  dans  naynaAtat, 
ajul  Ecelet,  S  S  et  9,  p.  4S4,  45S. 
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texte  9  lever  des  subsides  conâdérables  dans  tons  ses  états; 
Hais  quelques  tentatives  des  Génois  pour  recouvrer  leurs  pos- 
sessions en  Corse  rallumèrent  tout  à  coup  sa  colère.  Il  reponssa 
avec  insulte  les  sollicitations  que  lui  fit  le  doge  de  s*  armer 
contre  les  Turcs;  il  reprocha  aux  Génois  d* avoir  les  premiers 
transporté  les  Osmanlis  en  Europe.  «  C'est  contre  vous ,  qui 
«  êtes  les  vrais  Turcs  de  l'Europe ,  leur  dit-il,  que  nous  nous 
«  faisons  un  devoir  de  tourner  nos  premiers  efforts  ;  nous  ne 
«  nous  arrêterons  point  que  nous  ne  vous  ayons  forcés ,  avec 
«  Taide  du  Christ,  à  vous  réduire  en  suppliants  à  nos  pieds. 
«  G* est  alors  seulement  que  nous  achèverons,  et  même  en 
«  dépit  de  vous,  cette  expédition  contre  les  Turcs  d'Asie,  à 
«  laquelle  nous  nous  sommes  engagés.  »  La  lettre  écrite  avec 
cette  amertume  insultante  était  l'ouvrage  d'un  des  savants 
attachés  à  la  cour  d'Alfonse,  peut-être  d'Antoine  de  Palerme; 
il  y  avait  conservé  ce  ton  outrageant  qui  caractérise  les  que- 
relles littéraires  du  xv«  siècle.  La  réponse  de  la  république , 
écrite  par  Bracelli  son  chancelier,  est  au  contraire  aussi  noble 
que  convenable  *. 

A  cette  époque  même ,  les  Génois  avaient  envoyé  deux 
galères  à  Chio,  avec  cinq  cents  hommes  de  garnison,  des 
armes  de  tout  genre ,  et  une  quantité  de  blé  suffisante  pour 
approvisionner  non  seulement  cette  ile ,  mais  encore  celle  de 
Rhodes.  Ils  avaient  envoyé  un  vaisseau,  des  armes  et  deux 
cents,  hommes  de  garnison  à  Mylilène,  enfin  deux  vaisseaux 
à  Caffa ,  dont  l'un ,  le  plus  grand  qui  eût  encore  navigué  sur 
la  Méditerranée,  fut  coulé  à  fond  par  un  coup  de  tonnerre  ^. 

1 457.  —  Dans  l'année  suivante ,  Calixte,  qui  avait  renou- 
velé ses  offres  de  médiation ,  se  flatta  quelque  temps  d'avoir 

<  ta  lettre  d'Alfonse  est  du  23  Juillet  1458;  on  la  trouve,  avec  la  réponse,  dans  Bouin- 
eontrij  AnnaL  Miniatens.  T.  XXI,  p.  jso.  —  P.  Bizarre.  L.  XII,  p.  287-291.  —  Agostin . 
GtustiniOHl.  L.  V,  f..206-2io,  et  les  AnnaL  EcclMiosf.  T.  XVUI,  p*  457.  —  >  liOttre  de 
P.  Frégoso  et  de  son  conseil,  à  Calixte  Ul,  en  date  dju  il  juillet  i456.  Ann.^  Eccl* 

T.  XVm,  p.  458. 
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engagé  Alfonae  à  ùdre  la  paix  avee  U$  Gëoois;  lenn  ailibassa- 
deurs  devaient  rencontrer  à  Rome  eeul  du  roi  de  Naples  j  et 
la  négociation  semblait  en  bon  train ,  lorsqu'un  vaisBeau  d*  Al- 
fonise  fut  pria  par  les  Génois.  Quoiqu*il  n*y  eût  point  d'armiis- 
tice ,  le  roi  fut  aussi  irrité  de  cet  acte  d'hostilité  que  s*il  ne 
l'avait  point  provoqua.  Les  amltpssàdeurlt  génois  revini^nt  de 
Borne  sans  avoir  rien  pu  conclure  ^  et  Pierre  Frégoso ,  déses- 
pérant de  Inmvsr  aSIeuits  du  secoure,  s'adressa  au  seul  ennemi 
qa'AlfcHise  pût  eacofe  craindre,  au  roi  dé  France  Ctiarles  YII, 
protecteur  et  parant  de  Bené  d'Anjou  * .     ' 

Malgré  la  manière  inconsidérée  dont  René  s'était  retiré,  en 
1 453,  de  ta  gverre  de  LQmbardie,  H  n'aviA  point  renoncé  à 
ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples.  Il  avait  envoyé  aux 
f  lorraitins,  donformément  jt  ses  promesses,  son  ^Is  Jean,  duc 
de  Calabre^'  pour  prendre  le  commandanent  de  leurs  troupes. 
Jean  était  arrivé  à  Tlorenoe^  le  7  ^vrier  1 454  ;  il  y  avmt  été 
ajecodUi  aviee  des  honneurs  infinis,  le  bâton  du  commande- 
«nent  lui  avmit  ébé  conagoé  au  milieu  de  fêtes  briHantes  ^.  Ce- 
pendant la  négociation  pour  la  paix  était  dès  lors  commen- 
cée, et  'Cette  paii  ftit  p«d)liée  à  Florence  le  1 4  avrfl  suivant, 
sans  qne  le  doc  Angevin  de  €alabrè  eût  eu  occasion  de  ren- 
dre aucun  service  à  ses  alliés,  liais  quoiqu'il  dût  regretter  de 
voir  la  république  flor^itine  contracter  une  alliance  avec  son 
oompétiteur,  il  ne  témoigna  ancfhn  mécontentement  d'une 
coiKhrite  qoe  la  situati<m  des  affaires  rendait  nécessaire  ;  il 
passa  ttne  année  «entière  en  Toscane,  ccniformément  à  son 
traité  ;  et  à  son  départ,  il  accepta  un  présent  de  vingt  nulle 
flems,  pai^età  ce<q^  lui  était  dû.  n  rentra  en  France  au 
mois  de  «ai  44^'. 

G* est  à  ce  prince,  aussi  bien  qu^à  Charles  YII,  que  Pierre 

<  LeCtre  4e  Caliite  lit,  avi.doge.  Ânn.Eacl.  Uii,  S  *^  P*  4M;  et  letire  d'Alfonee  <a« 
pape.  Annal.  Miniaiens.^,  460.—*  Saipiane  Ammiraio.  h*  XXII,  ip.  U.-^  ]%id.«4.K40llI, 
p.  81.  —  IstoHa  dl  Giov,  CambU  Delitie  ErudiL  T.  XX,  p.  333. 
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£r^eo9o  eat  reooars)  ce  doge  aeatait  que  ksipuâranceB  dune 
si  longue  guerre  aTaieot  reaidu  sou  autorité  odieuse  à  ses 
ooneitoyeus;  entouré  d'ennemis  déclarés  et  d'ennemis  secrets, 
il  n  ayait  plus  moyen  de  leur  résister»  et  il  était  cependant 
décidé  à  ne  pas  leur  céder  la  victoire.  II  résolut  donc  de  met- 
tre lia  république  sous  la  sauve-garde  d'un  puissant  protec- 
teur. Par  un  traité  conclu  au  mois  de  février  1458,  il  trans- 
féra à  Gbarles  Y II  la  seigneurie  de  Gènes,  en  réservant  à  sa 
potri^tous  les  droits  et  les  privilèges  d'une  ville  libre,  tels 
qu'î^vaient  déjà  été  spécifiés  dans  une  concession  sembla- 
ble faîto  à  Charles  VI,  le  25  octobre  1 396  S  Ce  n'était  pro- 
prement que  le  pouvoir  du  doge  qui  était  concédé  de  cette 
manière  à  un  souverain  étranger,  et  dans  l'intention  du  con- 
seil tpot  au  moins,  la  république  devait  subsisjter  avec  la  p^ème 
liberté  et  la  même  juridiction,  sous  la  magistrature  tempo- 
raire d'un  délégué  du  roi  de  France,  que  spus  celle  d'un 
Frég^so  ou  d'un  Àdorno.  1458.  — Jean  d'Anjon,  duc  titu- 
laire de  Calabre,  vint,  conformément  à  ce  traité,  prendre  le 
commandement  des  seuls  ennemis  que  son  rival  eAt  encore  à 
cçm^baitre  en  Italie.  Il  arriva  à  Gènes  le  1 1  mai  1458  :  les 
magistrats  vinrent  lui  prêter  serment  de  fidélité  au  nom  du 
peuple,  .dans  les  jardins  Frégoso,  au  fauboui^  Saint-Tbomas. 
I^e  duc  de  Calabre  prêta  à  son  tour,  avant  d'être  adnns  dans 
1^  murs,  le  serment  de  f  esp^ct^r  les  Jois  et  les  prii^ilégies  4^ 
GépiQj^ ,  aussi  bien  que  les  statuts  et  l'jindiépcipdai^  de  la 
l^nqi^e  de,  Saint-George  :  dès  lor^  il  partagea  avec  Pierre 
Fr^Qso  le  soin  de  la  dépense  de  la  ville  ?. 

Jean  d'Anjou  aliénait  avec  lui  dix  galè^r^  françaises,  et 
9g^  d^  troupes  pour  mettre  gai*ni|son  dams  Gfiim  ^t  d^ns 


t  raye*  ci-deTaDt\  T.  V.  —  i  Oberti  FoHêtm.  L.  X,  p.  604.  —  MaechiavelU,  Ut, 
Ftof.  L.  VJ,  p.  968.  —  P.  Bizarre^  L.XiU«  p.  271.  —  Âçott.  GiustinianL  h.  V,  f.  211. 
0.  Frégoso  avait  siipulé  pour  iui-méioe  la  oettion  de  ^ualre  cbAieavx  dans  le  ycisi- 
page  d'Aviguoo,  et  so,ooo  ducats  en  argent.  Cronita  àiBoiogna^  %  JUiAUt-P*  XW* 
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SftvoBiç*.  Aussi  Frégoso  b' était-il  flatté  (}ue  le  roi  dc'Naples 
ne  s'attaquerait  poiAt  à  un  aussi  puissant  protecteur  ;  marâ 
Alfonse  parut  au  contraire  redoublera  efforts  pour  soumettre 
ses  adversaires,  en  raison  de  leur  obstination.  Bernard  de 
Villa-Marina,  son  amiral,  ay ait  passé  avec  \ingt  vaisseaux 
r hiver  à  Porto-Fiuo;  au  printemps,  Alfonse  lui  en  envoya 
dix  autres,  qui  portaient  des  armes,  des  munitions,  et  des 
troupes  de  débarquement  choisies  dans  Télite  de  son  année. 
Cette  flotte  vint  bloquer  le  port  de  Gènes,  presque  immédia- 
tement après  l'arrivée  de  Jean  d'Anjou'.  Jean- Antoine  de 
Fiesque,  Raphaël  et  Barnabas  Adorno,  descendirent  de  lear 
côté  des  montagnes  pour  mettre  le  siège  devant  la  ville.  Pierre 
Spinola,  également  exilé,  rassembla  sous  les  arme&  ses  vassaox 
et  ses  partisans.  p*autre  part,  Jean  d'Anjou  avait  fait  rentrer 
tous  les  vaisseaux  génois  dans  le  port  ;  il  l'avait  fermé  ensuite 
avec  de  fortes  chaînes  et  des  madriers  flottants;  il  avait  garni 
toutes  les  forteresses  de  ses  Français,  joints  aux  soldats  de 
Frégoso,  et  il  attendait  avec  courage  un  prochain  assaut, 
lorsque,  le  1^^  juillet,  Fùne  et  l'autre  armée  reçut  avec  une 
égale  surprise  la  nouvelle  de  la  mort  d' Alfonse  survenue  le 
27  juin.  Aussitôt  la  flotte  des  assiégeants  se  dispersa,  une 
partie  de^  vaisseaux  regagna  les  ports  de  Catalogne,  et  l'au- 
tre les  ports  de  Naples,  d'où  ils  étaient  sortis;  1* armée  des 
mécontents  se  retira  de  même  dans  les  montagnes;  Barnabas 
et  Baphaël  Adorno  moururent  tous  deux  au  bout  de  peu  de 
Jours,  ou  des  suites  des  fatigues  de  la  guerre  auxquelles  iti 
n'étaient  point  accoutumés,  ou  du  chagrin  de  se  voir  enlever 
une  victoire  dont  ils  se  croyaient  assurés.  Les  Génois,  étonna 
de  cette  délivrance  inattendue,  purent  à  peine  s'en  réjouir 
eux-mêmes,  car  la  cherté  et  la  mauvaise  qualité  des  vivres 
dont  ib  s'étaient  nourris  pendant  le  siège,  la  misère,  les  fati- 

1  Jùann,  Simoneiœ»  L.  XXVI,  p.  683. 
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giies  et  les  Boacis  de  la  guerre,  ayaicnt  engcnclré  dans  leurs 
murs  anie  maladie  contagieuse  qui  fit,  parmi  eux,  plus  de  ra« 
Yagesque  n'en  avait  fait  rennemî  qui  venait  de  se  retirer' . 

Alfoase,  âgé,  au  tnomekit  de  sa  mort,  de  soixaiitc-trois  ans 
huit  mois  et  vingt-sept  jours  ^,  régnait  ch  Aragon  depuis  14 1 6  ; 
maiâ  c'était  seulement  depuis  la  guerre  qu'il  avait  portée  en 
Corse  en  1 420,  et  surtout  depuis  qu  il  avait  été  adopté  par 
Jeanne  II  de  Naplcs,  qtfil  avait  acquis  en  Italie  une  influence 
prépondérante.  Il  croyait  avoir  assuré  la  succession  de  son  fils 
naturel  Ferdinand,  par  ses  traités  avec  tous  les  princes  d'Italie, 
et  par  l'investiture  obtenue  successivement  de  deux  papes. 
L'ordre  qu'il  mettait  dans  sa  succession  lui  paraissait  conforme 
à  la  justice,  puisqu'il  ne  disposait  en  faveur  de  son  bâtard, 
que  du  royaume  deNaples  qu'il  avait  conquis  lui-même,  tandis 
qu'il  laissait  tous  ses  états  héréditaires  à  son  frère  Jean,  roi 
de  Navarre.  Ce  frère  était  alors  en  différend  avec  son  fils  da 
premier  lit,  don  Carlos,  qui  portait  alors  le  titre  de  comte  de 
Yiane,  et  qui  était  venu  chercher  un  asile  à  la  cour  de  Naples. 
Le  comte  de  Yiane  était  à  Rome,  au  commencement  du  mois 
de  mai  14S8,  lorsqu'Alfoïoise  tomba  malade;  et  à  cette  nou- 
velle, ce  priuce  s'était  hâté  de  revenir  à  Naples.  Il  était  aimé 
du  peuple  et  de  la  noblesse;  et  il  méritait  de  l'être.  Alfonse  ne 
vit  pas  son  retour  sans  inquiétude.  Il  craignit,  s'il  venait  à 
mourir  an  Château-Neuf,  que  les  Aragonais  et  les  Catalans,  en 
garnison  dans  ce  château,  ne  se  déclarassent  pour  le  comte  de 
Yiane,  fflis  et  héritier  présomptif  de  lenrnouveau  roi.  Tout  ma- 
lade qu'il  se  sentait,  il  fit  répandre  le  bruit  de  sa  convalescence  ; 

1  Joann,Simonetœf  VUa  Franc,  Sfortias,  L.  XXVI,  p.  ùM.'^VberU  FolUiœ  Genumu* 
Hist.  L.  XI,  p.  605.— P.  BizanOj  Senatus  PopvHique  Genuens,  Histor.  L.  llll,  p.  292. 
—  Agoitino  GHutinianij  AnntUi  di  Genova,  L.  V,  f.  2ii.  P.  —  Pandoifo  Collenutio, 
Istor.  di  NapoU,  L.  VI,  T.  201-206.  ~  *  D'après  Bonincontrit  Anndleg  Miniûlenseê. 
T.  XXI,  p.  162.  Cest  par  la  mort  d'Alfonse  que  se  termioent  les  Annales  :  leur  mérite 
est  fort  inégal;  mais  elles  contientient  (Teïcellents  renseignements  sur  quelques  parties 
de  riilstoire  de  Naples.  Les  affaires  de  San-Hiniato  n'en  occupent  que  la  moindre  par- 
tie. 
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il  se  fit  transporter  au  château  de  rOEuf,  sous  prétexte  de 
changer  d'air,  et  en  même  temps  il  donna  le  coaunandenentda 
Ghàteau-Neuf  qu'il  quittait  à  sou  fils  Ferdinand,  Le  même 
jour  il  signa  le  testament  par  lequel  il  appelait  &  la  ooQroune 
de  NapleSy  Ferdinand  son  fils  l^tîmë,  et  il  laissait  tes  cou- 
ronnes d'Aragon,  de  Catalogne ,  de  Valence,  des  iles  Baléares, 
d^  Sardaigne  et  de  Sicile,  à  son  firère  le  roi  de  Navarre ,  con- 
formément aux  constitutions  de  ces  royaumes.  Vingt-quatre 
heures  après  il  mourut  * . 

Alfonse  a  conservé  auprès  de  la  postérité  le  surnom  de  Jfo- 
^nam'me,  qu'il  4pt  principalement  à  une  libéralité  presque  sans 
home.  Dans  ce  siècle  oùtousIessouverainsd'ItaHerivalîsiûeiit 
en  amour  pour  les  lettres,  il  les  égala  ou  les  surpassa  Unis,  par 
sou  enthousiasme  pour  l'antiquité,  par  sou  ardeur  pour  les 
études,  et  sa  bienfaisance  envers  les  savants,  qu'il  attirait  de 
toutes  parts  auprès  de  lui^  e%  qu'il  s'attachait  par  de  magnifi- 
ques récompensi^.  Il  avait  pris  pour  écussonun  livre  ouvert; 
aussi,  même  parmi  ceux  qui  ne  furent  point  comme  lui  admînisr 
trateurs  ou  guerriers,  jamais  souverain  ne  consacra  plus  de 
temps  à  la  lecture.  Il  portait  partout  avec  lui  Tite-'Live  et  les 
Comm^taires  de  César  ;  il  tenait  toujou)rs  des  livres  sous  son 
chevet,  pour  les  heures  qu'il  pourrait  dérober  au  sommeil. 
Son  ^rétaire  et  son  panégyriste  Antoine  Beccadelli  de  Paler- 
mc,  connu  sous  le  nom  de  Panhormita^  prétend  l'avoir  guéri 
h  Capoue  d'une  maladie,  en  lui  lisant  la  vie  d'Alexandre  par 
Quinte-Gurce.  Gosme  de  Médicis  réussit,  à  ce  qu'on  a^swe,  à 
l'adojadr,  après  l'offense  que  lui  avait  donné  ie  traité  de  Lodi, 
et  à  le  faire  entrer  dans  la  ligue  de  T  Italie  supérieure,  par  le 
présent  qu'il  lui  fit  d'un  beau  manuscrit  de  Tite-Live*. 

Les  gens  de  lettres,  et  surtout  les  érudits,  sont  trop  souvent 

1  Giannone,  Uior.  dvUe  del  re§no  tU  HftpoU.  h,  XXVI,  c.  VJI,  p.  M*,  -r  '  eUtgmitét 
Bist.  lUièraire  d'Italie.  Cbap.  XVIU,  T.  ^I,  p.  m*  —  TM^iClU,  »UniA  4êUa  letiiHt- 
tura,  T.  VI,  L.  I,  cbap.  II,  S  IT,  p.  40. 
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étraagefs  à  V68|Hrit  âa  Irar nède.  Ds  cmit  troj^difpoBégà  jagèr 
1^  pnm>e%  d'après  les  iotérèts  de  kars  écoles,  plutôt  qae  d' après 
ceax  des  peuples»  pour  que  leurs  éloges  soient  une  garantie 
snffiswte  des  Yfrtus  d^an  roi;  c'est  nu  bien  meilleurindicedu 
noble  earaotère  d  Alfonse,  que  sa  confiance  dans  T  amour  du 
peuple  qu' il  4?ait  conquis.  U  parcourait  souvent  à  pied,  etsans 
suite,  \m  rues  d^  Naples,  et  il  répondait  à  ceux  qui  croyaient 
y  voir  do  dang»  :  «  Que  peut  craindre, un  père  qui  se  pro- 
«  mène  au  milieu  de  ses  enfants  ?  »  llfoBse,  en  effet,  était 
chéri  du  pe^le  h  cause  de  ses^ vertus,  ^  même  à  causa  deses 
défauts.  SoB  éloqpmee,  son  affabiHté,  la  noblesse  de  ses  raa« 
oièrasi  d  sa  bravoure  dievaler^sque,  charmaient  c^x  qui 
l'api^r^ehaient.  U  leur  pkîsait  aussi  par  une  sorte  de  sympa- 
thie fu'on  trouvedanp  le  peuj^e ,  potur  la  tendresse  et  la  dis- 
positipp  à  TaoKHir ,  qu/e  ce  roi  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Ijc  caractère  romanesque  d' Alfonse  eut  une  iniaeace  re- 
uiAi^wbla  sur  sa  4es)înée.  La  naissance  de  son  fils  Ferdinand 
ayait  été  afiooiupapiée  ds  circoustances  mystérieuses.  Quel- 
ques historien^  assurent  qu'il  provenait  d'un  inceste  avec  Ca- 
therine, feo»iue  de  {leuH ,  frère  d*  Alfoiuse  ;  que,  pour  api  ver 
la  réputatiou  de  oetke  princesse,-  Marguerite  de  Hijarse  laissa 
^ttrîhuer  cet  enfant,  et  lut  eosoite  vidtimc  de  la  jalousie  d»  la 
reine ,  qui  la  fit  étouffer  * .  Alfonse  ne  pardonna  jamais  à  sa 
f^^mme  ^ceitt^  barbarie  ;  dès  lom,  il  ne  voulat  plus  k  i^evmr, 
mais  il  resta  joaqu'à  ca  mort  engagé  dans  les  lieas  d'au  ma- 
riage qu'il  détestait,  et  qu'il  ne  pouvait  rompra,  fia  ésroière 
passiou  «uf;  pour  oi^  locrèoe  é'Alagua ,  filie  d'nu  gentil- 
homme uapolîtiiu.  Pie  II ,  déjà  pape  lorsqu'il  écii^it  ses 

1  Sufita,  Annales  del  he\ino  île  Aragon.  L.  XIV,  ehap.  35.  —  Bocehi  Pirrl,  Chronolo» 
gia  Begftm  Siciliàr,  apud  Burmcnnum  Thésaurus  Antiq,  Uql  T.  X,  P*  V,  p.  9i6.— JD'auire 
part  Poniacus,  qui  fut  Fecréiaire.de  Ferdinand,  appelle  sa  mère  Vilardona-CarliDii,  f^ 
ajoute  9ue  beaucoup  dp  gens  le  disaient  ftupposé  p^r  celte  femme^  ettXils  dkio  oordoçi- 
nier  de  Val^ncjç,  jsps^oméun,  comro^  VéjM).  |i^ea<|ue  tout  le  peuple  daps  i^  j»jf|i#i9|j). 
Pontanus  NeapoUiani  bellU  L.  II.  Y, 
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Ck>mmentaires,  les  \it  ensemble,  et  fat  toaehé  de  leur  amour 
et  de  leur  yertu.  ««  C'est  a  Torre  del  Gréco,  dit-il,  que  viTail 
«  Lucrèce,  femme,  ou  plutôt  viçrge  charmante,  née  de  pa- 
«  reuts  napolitains  nobles,  mais  pauvres.  Le  roi  l'aima  éper- 
«  dûment,  au  point  de  paraître  hors  de  lai  en  sa  présence.  H 
«  ne  voyait  rien,  il  û' entendait  rien  que  Lucrèce;  ses  yeux 
«  étaient  toujours  fixés  sur  die  ;  il  louait  se»  paroles,  il  admi- 
«  rait  sa  sagesse ,  il  applaudissait  à  toutes  ses  actions ,  il  la 
«  comblait  de  présents ,  et  voulait  qu'  elle  fût  h<morée  comme 
«  une  reine  ;  il  s' abandonnait  tellement  à  elle ,  que  personne 
«  ne  pouvait  obtenir  audience  de  lui,  si  die  ne  le  voulait  pas . . . 
«  Cependant,  si  Ton  en  doit  croire  le  bruit  public,  jamais  elle 
«  ne  céda  à  ses  désirs.  Où  assure  qu'elle  avait  dit  plus  d*une 
<c  fois,  qu'elle  ne  sacrifierait  point  au  roi  sa  virginité,  et  que 
«  s'il  employait  là  force  contre  elle,  elle  préviendrait  sa  honte 
«  par  la  mort,  au  lieu  de  se  punir  tarditement,  comme  avait 
«  fait  l'antique  Lucrèce* .  »  Âlfonse  avait  espéré  d'épouser  Lu* 
crèced'Alagna;  dans  ce  but,  il  avait  demandé  à  Calixte  III  un 
divorce  d'avec  Marie  deCastille,  pour  cause  de  stérilité;  mais 
quoique  ce  pape  eût  été  auparavant  son  ambassadeur,  le  gou- 
verneur qu'il  avait  donné  à  son  fils  et  son  homme  de  con- 
fiance ,  Calixte  ne  voulut  jamais  accorder  ce  que  le  roi  lui 
demandait^. 

De  grands  succès  à  la  guerre,  la  conquête  d'un  royaume, 
de  brillantes  victoires  sur  Caldora ,  sur  René  d'Anjou ,  sur 
Fri^nçois  Sforza,  donnaient  à  Alfonse  le  lustre  qui  frappe  le 
plus  le  vulgaire.  La  prospérité  des  Deux-Siciles  et  la  paix  ré- 
tablie aprte  une  longue  anarchie,  le  faisaient  ranger  aussi 
parmi  les  sages  administrateurs  ;  cependant  la  vertu  qui  lui  a 

1  Commentarii  Pii  Papœ  H.  L.  I,  p.  37..  —  *  Platina,  Vita  di  CaUsto  UIj  p.  426.  — 
ÂttnaL  Ecclesiast,  KayruUdi.  1455,  S  36,  p.  444,  et  1456,  S 12,  p.  iST.^-Glannone  Storia 
cMle.  L.  XXVI,  cbap.  VIT,  p.  536.  —  Boeeltt  Pirri,  Chronalogia  Begum  Sidliœ.  The^ 
saunu  Bunnanni.  T.  X,  P.  V,  p.  99.^/0.  Martatm.  de  Reb,  «Upan.  L.  XXII,  chap,  XVIII, 
p.  55. 
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attiré  le  plus  d'éloges,  sa  libéralité,  fut  presque  toujours  ini- 
prodenle  et  excessive;  ses  profusions  le  tenaient  constamment 
dansla  gène  :  il  repreuait  bientôt  d'une  main  ce  qu*il  avait  donné 
dq  Fautre  ;  il  était  forcé  d* accabler  ses  sujets  d'impôts  immo- 
dérés, ou  de  leur  vendre  des  grftces  contraires  à  Tordre  et  à 
la  bonne  administration  du  royaume.  L'argent  manquant  à 
ses  prodigalités  ^  il  distribua  aussi  avec  profusion,  dans  sa 
monardiie,  les  titres  nouveaux,  les  dignités  et  les  sêignearies 
féodales.  Avec  la  même  libéralité,  il  étendit  les  prérogatives 
des  seigneurs,  et  il  leur  accorda  une  souveraineté  presque  en-* 
tière  sur  leurs  vassaux;  il  aggrava  ainsi  F  oppression  de  ces 
derniers,  en  leur  retirant  la  protection  de  la  couronne  ;  il  af- 
faiblit Tautoiité  souveraine;  il  nuisit  h  la  prompte  exécution 
de  la  justice,  et  il  multiplia  les  moyens  de  résistance  des 
grands  feodataires,  dans  les  guerres  civiles  à  venir.  On  peut 
donc  révoquer  en  doute  si  le  règne  d'Alfonse  a  été  favorable 
aux  progrès  de  la  civilisation  dans  le  royaume  de  Naples; 
mais  on  ne  peut  lui  refuser  à  lui-même  le  titre  d*un  des  plus 
généreux  monarques  qui  aient  illustré  le  xv®  siècle  ^. 

1  Gîamone,  Istor.  CiviL  T.  III,  L.  XXVI,  chap.  V,  VI  et  VII.  »  Giwnall  nqpolitattU 
T.XXI,  Rei*.  Ko/,  p.  1133. 
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CHAPITRE  XL 


Efforts  de  Galixtè  itl  et  des  barons  napolitains  pour  empêcher  Ferdi- 
nand d'Aragon  de  Succéder  à  son  père.  Ils  s'adressent  à  Jean  d'Anjou» 
aeigiiear  de  Gênés.  Pierre  Ffégosô  est  iûé  dans  une  attaque  contre 
Gènes.  Jean  d'Anjou  quRte  G^es  pour  fe  royaume  de  Kaples.  Ûuerre 
civile;  batailles  de.  Sarno  et  de  Sian^F«bbNiii^.«nU^  tes  Amgtftm  «t 
les  Aragonais,  .  . 


lvlS8-140O. 


Depuis  qu'Alfonse  était  monté  sur  le  trône  de  Naples  JQ&- 
qti^à  sa  mort,  il  semblait  n'avoir  eu  d'autre  but  éms  sn^Ii- 
tique  que  celui  d'assurer  la  succession  dé  ce  rbyauibe  à  son 
fils  naturel  Ferdinand.  Aussitôt  que  le  roi  Bené  d'Anjou  s'é- 
tait retiréde  Naples,  Alfonse  s'était  occupé  de  faire  reconnaî- 
tre par  le  parlement,  comme  habile  à  succéder  à  la  couronne, 
ce  fils  qu'il  avait  déjà  légitimé.  Le  parlement  de  Naples  était 
la  grande  djète  nationale  du  royaume  ;  il  était  composé  de 
deux  chambres  seulement  ;  dans  celle  de  la  noblesse  siégeaient 
avec  les  princes  et  les  barons,  quelques  prélats,  en  leur  qua- 
lité de  feudataires,  comme  l'abbé  de  Mont-Gas^in,  reconnu 
pour  premier  baron  du  royaume,  l'archevêque  de  Reggio  et 
d'autres;  dans  celle  des  députés  des  villes,  l'élu  du  peuple  de 
Kaples,  et  les  syndics  des  principales  communautés  étaient 
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appelés.  Ce  pai*lement  avait  le  droit  de  régler  radmitiistra- 
tion  de  la  jostiee  et  les  finances  de  l'état,  de  eonoert  avec  le 
roi*  ;  mais  la  nation  n'avait  point  une  garantie  suffisante  de 
la  convocation  périodique  dé  ses  représentants,  et  les  monar- 
ques napolitains  négligèrent  souvent,  en  effet,  de  les  assem- 
bler. Alfonse  les  convoqua  eîi  1443;  ses  confidents  se  char- 
gèrent de  faire  envisager  à  la  noblessse  la  nécessité  de  fiier 
Tordre  de  la  succcession  an  trône.  Si  le  fils  naturel  du  con- 
quérant 7  est  appelé,  dirent-ils,  comme  il  n'aura  pas  d'autres 
états,  et  qu'il  tiendra  tout  des  Napolitains,  il  sentira  davan- 
tage la  nécessité  de  respecter  leurs  privilégei^  ;  si  au  contraire, 
à  défaut  de  fils  légitimes  d*  Alfonse,  on  laissait  passer  la  cou- 
ronne à  son  frère  le  roi  de  Navarre,  on  ne  pourrait  point 
s'attendre  à  ce  qu'il  préférât  l'Italie  K  sa  propre  patrie  ;  la 
capitale  d^neurerait  doAc  sans  souverain  ;  Naples  serait  tout 
an  plus  la  résidence  d'un  vice-roi,  et  devrait  attendre  les  or- 
dres d'une  cour  étrangère,  qui  ne  connaîtrait  ni  les  mœurs 
ni  la  langue  du  peuple  qui  lui  serait  soumis.  D'ailleurs,  ajou- 
taient-ils, Alfonse  ayant  été  élevé  lui-^mème  sut  le  trône  par 
les  armes  des  Napolitains,  pouvait  être  consddél^  comme  un 
monarque  élu  par  son  peuple.  Il  n'avtdt  d'autres  droits  à  la 
couronne  que  ceux  qu'il  tenait  de  cette  élection,  à  moins  qu'il 
ne  fit  valoir  le  droit  de  conquête.  Aucun  pacte  n'obligeait  ou 
ses  siqets  ou  lui-même  à  faire  participer  son  frère  et  la  maisoù 
d'Aragon  à  une  acquisition  qui  lui  était  personnelle.  L'adop- 
tion de  Ferdinand  par  la  nation  était  donc  aussi  légitime 
qu'elle  était  convenable.  Les  barons,  assemblés  en  parlement, 
parurent  sentir  ces  motifs  divers  ;  ensuite  de  leur  délibéra- 
tion, Honoré  Gaiétaa,  comte  de  Fondi,  vint  se  prosterner  aux 
genoux  du  roi,  et  le  supplier,  au  nom  de  sa  noblesse  assem- 
blée, d'accorder  à  son  fils  Ferdinand,  ^rs  Agé  de  dix-neuf 

i  &tmnon9.  £.  XX»  chap.  IV,  T.  ttl^  p»  lt*4t. 
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ans,  le  titre  de  duc  de  Galabx^  et  de  le  déngner  pour  soc- 
cessear  à  la  couroaae.  Alfonse,  au  comble  de  ses  vœux,  a(v> 
cocda  ce  qail  s'était  fait  demander;  il  investit  son  fils,  dans 
r  église  de  San-Iigorio,  du  duché  de  Galabre  i  il  lui  remit  la 
couronne,  1*  étendard  etlépée,  et  il  lui  fit  prêter  serment 
par  la  noblesse  et  les  dépotés  du  royaume  * . 

Mais  comme  les  papes  prétendaient  être  seigneurs  suzerains 
û\x  royaume  de  Naples,  la  succession  pa^ciôque  de  Ferdinand 
n'était  point  assurée,  jusqu'à  ce  que  la  cour  de  Rome,  alors 
attachée  au  parti  angevin ,  eût  reconnu  le  nouveau  roi ,  et  le 
droit  héréditaire  de  son  fils  naturel.  Le  monarque  chargea  de 
sa  réconciliation  avec  le  pontife ,  Alfonse  Borgia,  évêque  de 
Yalence ,  le  même  qui  se  trouva  âevé  snr  la  cba^re  de  Saint- 
Pierre  sous  le  nom  de  Galixte  III,  au  moment  oii  cette  même 
succession  s'ouvrit.  Eugène  reconnut  en  effet  Alfonse,  par  le 
traité  de  j^aix  signé  à  Terracina  le  1 4  ju$n  1 443  ;  il  lui  expédia 
la  même  année  des  bulles  par  lesquelles,  il  assurait  la  socoes- 
sion  aux  enfants  mâles  d' Alfonse ,  sans  ajouter  la  désignation 
de  légitimes ytt  à  leur  défaut,  aux  descendants  de  ses  frères^: 
Le  14  juillet  de  Tannée  suivante ,  Eugène  lY  légitima  Ferdi- 
nand, et  le  déclara  habile  à  occuper  les  plus  hautes  dignités 
du  royaume,  comme  à  Succéder  à  la  couronne^.  Cependant 
de  nouvelles  bulles  d'investiture ,  publiées  à  Naples  le  2  juin 
1445,  lindtaient  encore  la  succession  aux  rafants  issus  d'un 
légitime  mariage  ^  Apparemment  qu'Eugène  lY  voulait  se  ré- 
server la  possibilité  de  disputer  la  succession  de  Ferdinand, 
lorsqu'elle  viendrait  à  s'ouvrir ,  et  que,  par  ce  motif  secret, 


i  Ùiannonej  Utar*  civile^  L.  XXVI,  chap.  II ,  p.  489.  —  >  Raynaid*  âmuiL  Eeeies. 
1443.  S  1,  2-9.  T.  XVIII,  p.  273-279.  ^  8  u  bullo  rapportée  dans  Raynaldns,  parte  des 
ploa  haotes  dignités,  mais  non  de  la  couronne.  U  est  cependant  probabte  qu'elte  est 
tronquée^  puisque  non  seulement  Giannone,  maia  te.  pape  Pie  II,  disent  expressémenl 
qu^Eugéne  rendit  Ferdinand  habile  à  succéder  à  son  père.  Raynaldus,  an  ii44.  S  2tf« 
p.  904.  —  Giannone,  L.  XXVI,  chap.  il,  p.  496.— Pii  Papœ  n,  Commentarii.  L.  I,  p.  29. 
—  *  Annales  EcclesUtsaci  1445.  S  i-u»  P-  f^s-sio.  .     . 
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fl  86  rdowt  à  s'expHqiiar  avec  la  dttrtéque  daMandait  le  roi. 
Nioolas  Y,  dont  Fesprit  était  plus  expresse ,  se  prêta  aussi 
d'une  manière  fias  pacifique  aux  tœux  d*  Aifonse  :  il  confir- 
ma, par  une  bulle  du  14  janvier  14489  toutes  les  grâces  ac- 
cordées par  lï^lise  au  roi  de  Siôle  ;  il  reconnut  et  sanclîonna 
de  nouyeaale  droit  de  succession  de  Ferdinand,  par  une  bulle 
du  27  avril  1449  ;  enfin  il  accéda,  le  26  janvier  1455,  &  la 
ligue  de  vingt-cinq  ans  entre  Venise,  Florence,  le  duc  de  Mi- 
Iw  et  le  roi  de  Naples  ;  ligue  dont  un  des  objets  était  le 
maintien  de  cette  succession  déjà  sanctionnée  par  tant  de 
traités  ^ .  Le  droit  de  Ferdinand  semblait  donc  établi  par  le 
consentement  du  pape,  par  celui  du  seigneur  suzerwi,  et  par 
celui  de  tous  les  états  d'Italie. 

Alfonse  cependant,  pour  ajouter  encore  à  la  sûreté  de  son 
fils ,  voulut  lui  procurer  une  alliance  puissante  dans  ses  pro- 
pres états.  Le  premier  en  grandeur  et  en  richesses ,  entre  les 
feudataires  du  royaume,  était  Jean-Antoine  Orsini,  prince  de 
Tarente.  Ses  trésors ,  l'étendue  de  ses  fiefs ,  le  nombre  de  ses 
vassaux,  et  celui  des  soldats. qu'il  tenait  toujours  sous  les  ar- 
mes, le  mettaient  presque  en  état  de  donner  ou  d'ôter  la  cou- 
ronne à  son  maître.  Orsini  avait  auprès  de  lui,  à  Leoce, 
Isabelle  de  Clermont,  fille  de  la  comtesse  de  Gopertino,  sa 
sœur  ;  Alfonse  la  demanda  pour  son  fils,  et  la  lui  fit  épouser 
en  i  444  ;  en  même  temps  il  maria  une  de  ses  filles  naturelles 
à  Marin  de  Marzano ,  fils  unique  du  duc  de  Suessa ,  et  une 
autre  à  Lionnel ,  marquis  d'£ste  ^. 

1458.  —  Mais  à  la  mort  d' Alfonse,  on  vit  3e  déclarer 
contre  son  fils  les  hommes  mêmes  dont  ce  monarque  avait 


i  Giannone,  L.  XXVI,  chap.  III,  p. 499.  —  L'anDallste  de  l'Église,  poar  ne  pas  mettre 
Galizte  III  en  coBtradictkm  trop  ouverte  tfec  les  actes  de  ses  prédécesseurs,  a  déguisé 
BUB  partie  de  ces  faits.  Il  a  supprimé  les  deux  premières  bulles  de  Nicolas  V  ;  mais 
comme  il  rapporte  la  troisième  (1455,  S  3  et  4,  p.  427),  par  laquelle  le  pape  se  rend  ga- 
rant de  la  succession  de  Ferdinand,  le  droit  de  ce  prince  au  trône  de  Naples  reste,  même 
d'après  lai,  sorfisaimnentèMbli.— *  Gkmnone,  mor,  Ctvite,  L.  XXVI,  chap. m,  p.  496. 
.VI.  21 
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cm  t'Ato»  le  atax  ^mmsé^  Le  fntùm  tl  le  plus  adienié  de 
tooft  ee»  eâfiettû  litt  le  ?iea)i  pape  GaMsite  III ,  le  mèaie  qui 
«Tait  été  son  ntfgoeiateiir  à  Borne ,  n*éta«t  encore  qu'ëvéque 
de  Yidenee  ;  qui  avait  obtenu  d*  Eugène  lY  la  légitimatioH  de 
leréioaDd,  et  qui  arët  aocempagué  ce  même  Ferdinand  dam 
eea  ^fOjêgGè.  Dès  qu'tt  an^t  la  mort  d'Aifonse ,  il  publia,  le 
12  juÛiet  HM,  we  buHe  dans  laquelle  il  déclara  son  rojan- 
me  dévolu  au  Saînt^-Siége,  par  l  extinction  de  la  ligne  légûime 
du  dernier  feudataire  ;  eomme  si  la  cour  de  Borne  n'avait  pas 
préetfdemment  reconnu  les  droits  de  Ferdinand  fiis  d'Âlfonse, 
eeux  de  lew  son  frère,  et  ceux  de  Bené  d*  Anjou  son  rival.  Il 
défeodîl  aux  sujets  napolitains  de  prêter  à  aucun  des  préten- 
dants à  la  couronne  le  serment  de  fidéifté  ;  il  délia  de  leurs 
«MigatioBS  eettii:  qm  Favaient  dé|à  prèle,  et  il  invita  tous  ceux 
qpd  le  croiraient  quelque  dr^  à  cette  succession,  à  se  pourvoir 
par-4evant  ks  tribunaia  eoelériastiqoes  ^ 

Kon  eoi^eut  d'eesplojer  les  armes  et  les  menaces  de  FÉgUse 
pour  soiUMttre  le  royaume  de  Naptes,  GaHxte  essaja  (Renga- 
ger le  dm  de  Milan  à  seconder .  ses  vues  uidritlieuses.  Sforsa 
wrait  perdu  dans  les  AlMroa»es  et  dans  la  PouiHe,  ses  fi^  qui 
avaient  été  le  premier  fruit  des  victoires  de  son  père  ;  Galixte 
éBsUi  de  les  kd  rendre^  é!y  i^outer  même  de  nouveaux  états, 

^  aqfflsM.  4tm9L  SMftffi  iém  s  a9-»ia»  p»  >I7«  —  Joiâmm  Pmuaum,  De  beU» 
HeapotUano.  L.  1.  PodUous,  Pup  des  plus  distingués  parmi  les  Utt^ateurs  du  XV^  lié» 
de,  était  leerétalre  de  Ferdioaod  I,  à  l'époque  où  il  écrlvii  celte  histoire.  U  le  ftit  ensuite 
d'AifoDse  11  et  de  Ferdinand  H.  Employé  dantles  mlMiop»  diplomatiques  les  plus  hono- 
rableSf  daps  les  négociations  les  plus  importantes,  il  tu\  eqcofe  TinsUtuteur  d'Alfouse  M. 
Il  succéda  à  Antoioe  Beccadelli,  connu  sous  le  nom  de  Panhormita,  dans  la  présidenes 
49  l'jfiadéolfi  do  Mpl^s,  t|  s^poéaiet  lalinM,  pluiiqu*  It  reste  de  ses  éwils,  ont  fondé 
sa  réputation.  (  TiruOotdU,  Siarla  delta  ieueratuta  luUiana,  T.  VI,  L.  III,  c.  IV,  $  s  • 
M,  p.  Mé  ).  Son  Hismire  de  la  guerre  de  Naples,  en  six  livres,  est  écrite  «vee  une 
grande  éiégapce,  un  soin  wmi^Hable  du  peindra  loi  Ubiu*  ailes  hommes,  un  ooup  d'osil 
nés  Juste  pour  indiimer  qq  qpi  «sr<«cténs9  chaque  tfimf9mmnmt,  etune^rande  haM« 
l9té  A  faire  inlerfenir  éfm  ses  céçiUI  lep  I4j»l««ix  dus  pMipk»  étcmp;»,  ou  des  névola* 
lions  précédentes,  qui  se  lient  au  temps  sur  lequel  11  écrit  L'édition  in-4*,  dont  je  me 
suis  servi  (  Huganoœ,  iftio) ,  n'a  point  de  pages  marquéei;  J'ai  indiqué  les  feuillels  par 
|«s  lettre»  d'ioprinerit-  Il  «  élé  n^impruné  in  Tlmwro  intiq.  Ualifi.  T«  ix*  p.  ut 
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û  pat  rafMnslamedii  due  il  tCdvisttit  lé  rojsame  wÉifl  M  i0^ 
mûifltiaa,  et  eà  ponValt  disposer  en  ftivisiir  de  PiflTUfr^Léttk 
Bor^a,  son  nef  m  faTori.  Mais  Frân^B  Sforza,  Idn  de  pt«M 
foreilte  à  ces  négodakîCMtis^  déelara  qu'il  demearerait  fidèle  à 
r  alliance  quMI  atait  (sdntraotée  atec  la  mmmiï  d*Àragoti,  et 
<fa'il  seconderatt  Ferdinand  dé  tonf es  ses  forces  * .  An  reM^ 
Grilate  III,  qni  formait  de  ai  tifetes  projets ,  n'eut  pas  beaii*- 
eoèp  de  temps  pour  les  mûrir  ;  lorsqn' Alfonse  monrnt,  il  étutt 
éf^k  aecablë  de  fidllesse,  et  atteint- de  la  maladie  qui  dèrudl 
le  mener  au  t^nbeau.  Il  suiTit  de  près  ce  monarque,  et  il  ét^ 
^ira  le  6  août'.  Galixte  IIÎ,  en  montant  sur  le  trône,  avait 
annoncé  des  intentions  bienfaisantes,  et  il  at&it  fait  attendre 
un  règne  vertueux  ;  mais  il  se  démentit  bientôt  ;  il  ne  songea 
lilùs  qu'à  enrichir  et  agrandir  ses  netettx,  doM  Aucun  n'était 
recommandable  par  des  talents  ou  des  vertus.  L'un  d'eux, 
Rodmc  LenzuoH,  qu'il  fit  cette  année  même  évèqne  de  Ta- 
lence,  auquel  il  fit  prendre  le  nom  de  Borgia,  et  qui  a  donné 
à  ee  nom  une  odieuse  célébrité,  à  fait  rejaillir  sur  son  bienfait 
teur  la  honte  dont  lui-même  s'est  couvert. 

Lefi  cardinaux  donnèrent  pour  successeur  ft  Calîtte  Itt^ 
Jlneas  By Ivins  Picéolomini ,  né  à  Gorsignano ,  bourgade  k 
Vingt-deux  mSles  de  Sienne,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Pien- 
sa,  parc»e  que  le  nouveau  pape  se  fit  appeler  Pie  II.  C'était  uù 
(ka  hommes  les  plus  savants ,  les  plus  spirituels  et  les  plus 
Àettfis  fle  ce  sfèele.  Sa  célébrité  avait  commencé  dorant  le  con- 
eilede  Bâle,  oii  il  s'était  distingué  par  son  oppositiofi  klà  codt 
de  Kome.  L'anti-pape  Félix  V  le  fit  son  secrétaire',  ëtTenvoyà 
en  mission  auprès  de  Fempereuf  Frédéric  III.  Cetui-<$  F  admit 
^aieilaent  au  nombre  de  ses  secrétaires,  et  ensuite  le  ûonmt& 
r  un  des  consulteurs  de  ï  empire  ' .  Il  le  chargea  à  son  tour  d' une 

>  j^^oMit.  amimetœ  But,  1.  xxn,  p.  6M.  —  *  Ann.  Bceks,  tiss,  S  4o,  p.  830.  — 
m0fàna  tnféMura^  mar.  Rom.  T.  lil.  F.  il,  p.  tnt:  ->  ^  filer  fil  II,  pet*  Jotùm.  ÂnU 
Gamponufli.  !•  IH^  K  H,  i^  H9^9. 
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ii^[ooialioii  aofNPèB  d'Eagène.IY..  A  ealte^  ôoeasion ,  Jineas 
Sjhios  se  réconcilia  aTce  labour  de  Borne»  et  il  fut  adaûs  aa 
ttombre  des  8ecrétaû*e8  d*£figtoe,.avMt  davoir  abdifué  le 
même  emplm  qa*il  exerçait  auprès  de  Félix  Y  ^  Tour  à  tour 
employé  daqs.les  négociations  du  concUèi  de  l'empereur  et  do 
pape,  il  parcourut  F  Europe  à  plusieurs  reprises  et  dans  tous 
les  sens ,  et  il  se  fit  connaître  de  toute  la  chrétienté  par  son 
éloquence,  son  érudition  et  ^n  adresse  dans  les  affaires.  Eu- 
^ne  IV  rayait  fait  éyèque  de  Trieste,  Nicolas  V  lui  avait  don^ 
né  révêché  de  Sienne,  et  Galixte  III  le  chapeau  de  cardinal^. 
Au  moment  de*  son  couronnement,  Pie  II  se  trouva  .sans 
argent  et  sans  soldais;  Galixte  avait  tout  donné  à  ses  neveux, 
et  ceux-ci  commençaient  déjà  à  vendre  les  forteresses .  de 
r  Église  à  Jacob  Picdnino ,  taindis  que  ce  dernier  abandonnait 
la  guerre  dont  il  était  alors  chargé  contre  Sigismond  Ma]a«- 
testi,  pour  profiter  des  révolutions  de  la  eour  romaine.  Pie, 
dans  cet  état  de  détresse,  sentit  la  nécessité  de  s'attacher  h 
François  Sforza ,  qui  mit  pour  condition  à  ses  secours  la  ré* 
conciliation  du  pape  avec  le  roi  Ferdinand  '.  D'ailleurs  PieJI, 
en  montont  sur  le  trône  pontifical,  emlnrassait  avec  ardeur 
le  projet  de  diriger  une  croisade  contre  les  Turcs  ;  il  n'avait 
cessé,  coomie  évéque  et  comme  légat,  de  signaler  à  la  chrétienté 
le  besoin  d&  s* unir  pour  se  défendre.  Le*  premier  acte:4e  son 
pontificat  fut  de  convoquer,  pour  le  premier  juin  de  Tannée 
suivante ,  une  diète  des  princes  italiens  à  Mantow ,  afin  de  s'y 
occuper  de  la  guerre  saorée;  et  comme  la  paÛL  intérieure  était 
nécessaire  au  succès  de  cette  diète.  Pie  II  ne  refusa  point  de 
confirmer  le  droit  de  succession  de  Ferdinand,  déjà  reconnu 
par  ses  prédécesseurs  ^.  Il  envoya  au  mois  d'octobre,  à  Naples, 


t  vita  Pli  If,  per  Joann.  Anton,  Campatum,  T.  III,  P.  II,  p.  971.  —  >  Pie  II,  dans  vm 
Comnuniaire^sur  sa  propre  vie,  L.  I,  p.  30-31,  donne  des  détails  fort  curieux  cur  le  con- 
elave  où  il  fut  élu.  ~  s  Joann.  Simoneue.  L.  XXVI,  p.  687.  —  *  Vita  PU  U^  a  J,  Ctmt- 
pn/io.  T.  Ili,  P.  Il»  p.  974.  —  Ùommentar^  Pii  Pqpce  li.  U  Q»  P*  M-^. 
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le  caidiiifll  IjAdo  OniMi  M  porter  k  €01^^ 
et  cepeiuiaBft  il  proftta  de  la  eiraonstanee  pour  fidfe  avec  Fer*^' 
dinatod  on  traite  amuitageQX  «a  8aint'*Siége  et  à  loi^nèiM.  Il 
fixa  le  tr9>Qt  que  les  rois  de  la  Sicile  antérieiire  devaient  à 
Sttifi^Piem,  tribut  qn  depais  langtenops  n'était  pat  payé;  il 
fit  restilaer  à  FÉ^É»  Bénérent ,  PowlCiconM)  et  Terracina  >. 
Il  maria  9m  neven,  Antbine  Piœoltwiid,  à  Marie,  fille 
natnr^ede  FaxUnand)  qni  loi  donna  ponr  dot  le  dnohé- 
d'Amalfi ,  le  comté  de  Gdûo,  et  la  charge  de  grand  jastider 
dn  royaume  '.  Eû&Sk ,  il  se  réserva  de  dicter  le  traité  de  pad* 
fioation  entre  ^Sigismond  Malatesti  et  le  roi  de  Naples. 

Ferdinand  était  déjà  en  possession  tranqoille  da  trône  de 
Nai^$  néanmoins,  don  Carlos,  eom\e  de  Yiane,  fils  dn  roi 
de  Narrarre ,  avait  tronvé  parmi  ks  barons  catalans  et  sicilietts 
qui  fermaient  la  conr  d'Àlfcmse  nn  grand  nombre  de  partisans. 
Ceox-ci  eoatekiatent  qne  le  royamne  de  Naples  ayant  été  con- 
qoie  -par  les  Aragenais,  devait  enivre  le  wtt  éa  royanme 
à'ÂngêiÈt^  IXaillenrs,  le  comte  de  YiaM  tMi  distingné  par  la 
nc^Ieésede  son  caractère,  sa  générosité  et  T élégance  de  ses 
madères,  antant  qne  Ferdinand  ^it  d^  signalé  pour  sa  dis^ 
dmnlation,  sa  emanté  et  son  avarice.  Hais  Ferdinand,  an 
m<mi6ttt  de  la  mort  de  son  père,  pareenrut  la  ville  de  Maples 
à  diievnl,  ponr  en  prendre  po68e8Bi<m;<  ii  ftit  partent  salné  par 
les  acclamations  dn  peuple;  le  ocmile'de  Yiane  n'essaya  point 
de  hrttffir  contre  ce  qui  Im  parut  levesn  nationalç  il  monta 
smr  vn  Taissean  qui  étailb'daÂs  le  port ,  avec  tous  les  Catalans 
qni  ne  TeuluDent  pas  servir  Fenttnaad,  et  il  se  retura  en 
Sicâe  K 


i  Joamip  Sbnonetœt  t.  XXVI ,  p.  688.  —  Cnnka  di  Bologna.  T.  xvni,  p.  737.  — 
*  GUmnone.  L.  XXVI,  c.  VI,  p.  537.  —  Campanut^  VUa  PU  IL  p.  978.  —  Commentarii 
PUPapœ  tL  L.  Il,  p.  38.  —  >  Giannane*  L.  XXVlL  lntNfé.^p.  slO.'-^MnM.  Simoneiœ, 
L.  XXVI,  p.  688.-^FJi  II.  OOiMiMif.  L.  il,  p.  881.  A  patÊB  wmm  itl0iios*  toi  oouditioi» 
qd  ne  regardeot  qào  son  afwUg»  pwfOBttel.  —  ^Otanmnè,  L.  XVll,  rutr.  pu  &44^— 
Jov.  Pontaiws,  De  BeUù  Ntap.  L.  I,  M.  u.  --  Jû,  Morkmœ  de  Mb,  Misptmke.  h  XMt, 
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:  Les  aodmiÉtiimi  ée  la  pefiùt^ûà  n'upcfandtet  fm^m»^ 
pendant  le  wmn  ni^onal  ;  les  barons  nàpolitaioft  cèaoantaknt 
anses  le  eaBactène  de  Eerdinoné  pônr-dénrov  aBdennent  ae 
aMstpaiie  à  aa  clèinlnatkaL;  aaideniMt  il  laov  faillît  dn  temiMa 
]faqr  préparer  leor  rëairtnme.  Le  ploa  disant  parmi  en^itt 
ee  mèaie  paioee  de  Tmente^  Jeaa«*AntoiÉi^  CMni,  dont  la 
wave^n  ful  aTêi^  tipopié  la  nièee.  Oarin^  n'oaait  point  ^tler 
8i  yMdence  4b  Iieepe  poor  ^ainr  à  li^  eonp;  il  ae  tenatt  toa«- 
jinm  en  faodii  eitntre  le  fâr.ou  le  pûîfliw  dea  émissaii»  de 
EeiMÎPatid ,  ik  regasdait  lea  gageas  qu'il  reoiwaik  de  loi  oomnin 
des  amoreea  dertintfaa  à  Taltliw  dans.daa  piégaa  daagaraix. 
Ui%  -*^  U  songea  d^piainÂeva  k  fwnm  iva  parti  oenlM  te 
iiaqyeaa  reî  ;  il  s'aUta  d'atiiard  an  pmee  da  Boaaano,  pnia  à 
Jaiias  A€fnanYa>  dna  d'Atii,  et  m  aMjpqnîa  de  Cofeaue.  Cea 
paÛMaoto  leudatama  c^vfeyiaent  an  foi  Jean  de  Na^«n^  pour 
Ini  ^Ma  da  la  nKUbra  e»  pmaeaHÎQo  dn  eûorimaaade.  Nafdaa^ 
m  wNna  Utae  anfcwl  tt  i^mait  de  lecneiU^  eelni  df  .^siigitt^ 
4  la  veita  de  la  raMefaMan  ^  «m  fioèee.  il wmnaeminft  pmv 
Seadtnand  qoe  Jean  éteit  ajipia  f  ugagé  dan»  des^gnemBaeî«iw 
ajiea  aa»  aaîpta  da  Catatagna  ai  dé  JKa«afG|A  Donioé  pan  an 
steopda  fmm»^  H  toulail.d^ériter  le  oaintn  de  ^ 
fila  dm  pranrnn  lîl,  peeur  Inr  anMâUier  ea  Faniînané 
8|0i|i|d,  i^iii  lat  eonnnd^paia  aona  le  anoanoa  da  CftiMipie. 
ïrop^ononpé  de  aea  afittraa  d*fiapagnci  pnpitea  aUep  ahnnhea 
m  lUlks^  Ù  Mfaanda  tnaotden  ïndiaâoiiiifratinn  àa  aea  neneiiL, 
et  il  déclapa  fn*il  ne^^aïaqdatt  poMil  èLnignair  aur  Niftab, 
pnnrfn  qne  ae  lojnqinfisniiAbduna  nnetaaiaahaés  la  maiiia^ 
d'Aragon  ^ 
Les  barons  napolitains,  rébatés  par  le  roi  de  Navarre ,  s*a- 


daa  par  fr^M  a» andiMMl  I»  eanoMfoa.  Uett  MtÊkmkMeM  é^  9ekm  mtfmàtt. 


APtatèwiitèjhMrj  flb  de  Btatf  ^  duc  de  €!ald>rè,iqal  gottnar* 
udfc  toiÎMM  Génfi»^  et  qui  ne  8*y  était  éUbU  q«e  pour  épier 
lee  nooeaioiui  de  feire  reviirre  les  aociettiies  ]N^éteiitîoii8  de 
kl  mùma  d'Anje»  mr  ks  JDeu-Sieilès  ^  Ils  déteriniiièrail 
tiiiéMiBBl  œ  d«c  à  pt^fiièr  de  eiroeBituices  qei  peraiasaieirt 
fftTOtfifctoeiipeiMdiiil^  edtome  k  gtiehnB  fréoédeDie  et  la  ma* 
ladie  eofitagieme^tt  aftut  éé^&âéWmm  ne  kii  laissaient  pioînt 
1a  disposîtioB  de  fîmes  nombreoses  m  de  beaueenp  d'argent , 
il  Yoshit,  avant  de  s'engager  dans  cette  eoipéditioni  se  coocî- 
lier^  s'il  M  était  posaiUe,  familié  de  son  poissant  toMa  le 
dne  de  Milsn.  Il  lui  envoya  en  atnhassade  réTéc|de  de  Mar^ 
seiUe  et  Jean  Cassa,  iMuro»  nq^tain,  <pd,  par  déYcmemenl 
peur  le  parti  d*  Asjpn»  tivail  en  eA  depois  dii^^eof  ans.  Il  loi 
fit  rapf^  r  anIiqiMr  attiinee  entre  kufe  dent  teoBles.  Bftiina 
iMndelo,  père  du  duo  de  MUan^  était  Mnl  en  ooBsbsittant 
pMT  la  maisen  d'Aafon;  hantaèese  ataît  perdn  penr  celte 
CMie  lens  ses  iMB  éo  imd\  dé  lltdiè.  Le  dac  de  Cdabre  te 
snppHaily  an  nom  de4eor  Tieitle  amiliéyde  seckmdi»r  ces  mêmes 
pt^Mitiesis  dont  tt  aviiit  soistan  ki  jsÉtioe  les  armes  à  la 
maî9,  et  de  pi^fâ*er  è  ime  dlianeé  àoweile  et  teille  pèMtiqne, 
nne  alliance  de  près  d'an  demi-siècle,  que  sanctioniieraient 
de  ka^piee  aifseHeto  eS  une  jinte  reoovmîssMMe.  Il  offrait 
$é|MM€t  W^Éièasè  ]iipp6tyiev  We  d»  ditfc  de  1^ 
Jsililsés  an  Me  daFegétînmé»  BeÉoodqpr  ptas  janne  qrfdie  >  û 
pfs— iifcSSil  de  iteodSe  èr  la  Unsso»  Biortti  tmt  ce  qu*^  atidt 
j^SMa  fMsédé  éêm  le  réjMma  de  BMples,  d>  ajeiiter  d» 
Mwreittx  Aato,  et  de  snrrrei  en  tOM  ssi»  esinseib  ^ 
.  f  fanoeia  ne  déHbéra  pas-  hm§tanpa  sor  ces  prépasilSofis  : 
il  eennaiB^iit  les  prélentiens  de  la  nudmi  â*ôrïéans  sar  le 
^Klié  de  M^n,  il  wyrit  qne  celhHâ  amt  mis  dans  As6  mie 
française  f  il  wjraH  d'antres  f  rançë»  mMtreB  de 


i.»  :  iji 


t  jôvtom»  Pontamu,  De  belto  tlêapoht,  L.  i,  M«  iii.  ^6ioniallJr<yol»/«Nl.  T.  XXI, 
p.  itsl  -^  *  J#«Nh.  Mntneiir.  L.  XXVl,  p.  %9%ï 
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Gènes,  et  si  le  royaume  de  Naples  tondbaitteneOTèteirtmltt^ 
miAms  des  Français,  il  sentait  que  e*en  était  fait  de  son  indé* 
pendance,  et  de  celle  des  princes  d'Italk.  Dans  sa  r^nse  an 
duc  Jean  de  Galabre,  il.  entrem^  ses  protestations  d'amitié 
de  quelques  reproches  sur  ce  que  le  duc  lai  avait  dissimidri- 
l'entreprise  qu'il  venait  défaire  sur  Gtoes.  Itdéclmrad'aâHeuis 
que^  quels  que  fussent  les  droits  des  prétendants  à  la  couronne 
de  Naples,  il  ne  se  permettrait  pas  de  les  juger,  et  que  sa  con- 
duite ne  pouvait  être  dirigée  que  par  les  traités  qu'il  avdt 
signés.  L'alliance  conclue  en  1455  entre  tous  les  états  d'Ita- 
lie, ne  lui  laissait,  dit-il,  plus  de  choix.  Si  la  maison  d'Ara- 
gon était  attaquée  daps  le  royaume  de  Naples,  il  se  voyait 
obligé  de  .la  défendre;  l'Italie  entière,  liée  par  le  même  traité, 
embrasserait  également  la  cause  de  Feidinand  ;  il  invitait  le 
duc  Jean  à  y  réfléchir  sérieusement,  avant  de  s'engager  dans 
une  entreprise  qui  serait  prc^blement  au-dessus  de  ses  forces^. 
Par  la  même  raison»  lui  disait-il,  il  n'était  plus  à  temps  d'ac- 
cepter pour  sa  fille  l' honorable  alliance  de  la  maison  d'Anjou  ; 
elle  était  promise  solennellement  à  Alphonse,  fils  de  Ferdi- 
nand, et  quels  que  fussent  les  év^ements,  il  exécuterait  Bes 
promesses  ^ 

François  Sforza  qui,  en  refusant  son  assistaneeandueJean, 
conservait  dans  son  langage  tant  de  loyauté  et  de  modération, 
préparait  cependant  contre  lui  dec^  intrigues  secrètes,  qui  de- 
vancèrent l'attaque  du  royaume  de  Naples.  Pierre  Frégoso, 
celui  qui,  l'année  précédente,  «vait  livré  Gènes  aux  Français, 
se  plaignait  déjà  amèrement  de  ce  qu'on  n'observait  pointen- 
vers  lui-même  ou  envers  sa  patrie  les  cowfitions  convenues* 
Sfprza  l'accueimt  dans  l'état  de  Milan,  lui  permit  d'y  rassem- 
bler des  armes,  d'y  solder  des  gens  de  guare,  avec  l'argent 
que  lui  fit  passer  Ferdinand  ;  d'y  mettre  à  leur  tète  ISberto 

Woani}.StmoR«((«.  L.  XXVI,  p.  «98,. 
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ikiidàlhii)  m  des  UeateiiaiitB  du  doc  de  Ifilan,  et  d'eUTaliir 
ritat  de  Gtees»  an  noid  de  février  1 459,  arec  une  arméeassez 
cooâdéDaMe.  Dans  le  néme  temps,  Villa  Marina,  avec  douze 
galàma  de  Ferdteand,  MoqQait  la  ville  da  côté  de  la  mer  ; 
JjBan  Aatoine  de  Fiesqae  vint  se  joindre  au  camp  de  Frégoso, 
avec  sea  paients  et  ses  anis  ;  toutefois  dans  les  mars  même  de 
Gônes,  on  ne  vit  ancoii  mouvement  :  tout  le  peuple  paraissait 
encore  atjkaobé  aun  Français,  et  lesdtoyens  rem  plaçaient  avec 
zèle  les  eoMatsqui  manquaient  au  duc  de  Galabre  ;  seulement 
ils  évitaxent  de  livrer  bataille  hors  des  remparts  ;  Fiesque, 
pour  les  pirovoipier  à  une  soitie,  s'approcha  de  si  près  des 
murs,  quil  fut  tuéd^un  coup  de  couleuvrine.  Cet  accident  fut 
funeste  à  son  parti  :  ses  parents,  croyant  tous  avoir  des  droits 
^ux  a  son  héritage,,  repartirent  en  hâte  pour  les  divers  châ- 
teaux de  sa  famille,  afin  de  s'en  assurer  la  possession  par 
les  «rmes.  Pianre  Frégoao,  affaibli  par  leur  dispersion,  s'é- 
carta de.Grènea,  et,  après  avoir  levé  des  contributions  à  Sesto 
et  à  Gbiavari,  il  retourna  en  Lombardie  ^ 

le  due  Jean  avait  mérité  l'affection  que  les  Génois  lui  té- 
mo^;]iaîfiit;  il  avait  su  adopter  les  moeurs  et  les  sentiments  des 
Italiens  ;  il  sentait  qu'il  n'était  à  Gènes  que  le  magistrat  d'une 
vilje  libre>,  et  au  lien  de  commander  en  maitre,  il  faisait  dé- 
pendre  ses  propres^  décisions  des  délibérations  du  sénat  et  du 
peuple*  Ge  fut  en  effet  au  sénat  de  Gènes  qu'il  communiqua 
le&  propositions  qui  lui  furent  faites  par  le  prince  de  Tarente  ; 
il  (^dara  que  quoiqu'il  regardât  sa  tâche  comme  remplie, 
puisqu'il  avait  repoussé  loin  des  murs  d'une  ville  qu'il  aimait 
l'ennesii  qui  la  menaçait  dupiUage  et  de  la  servitude,  iln'en- 
treprwdrait  l'expédition  à  laquelle  il  était  appelé,  pour  re- 
couvrer l'héritage  de  ses  pères,  qu'autant  que  les  Génois  j 
consentiraient.  Au  reste,  il  croyait  avantageux  pour  leur  ré« 

t  Joann,  Stmon«la?.  L.  XXVI,  p.  694.— l/^eflt  Folietas  tenuens,  if ùlor»  L.  XI,  p.  608, 
—  P.  mtanç.  L.  XIU,  p.  39S  —  Àgoêi.  Giminkmi,  L.  V,  f.  2t2. 


pnUiqiie^  wcmùe  poorMî-oiéBe,  d»  fi$ete^  nr  li  JMidiOÉ 
d'Aragon  k  fard#ttt  d*iiM  ginerredoBtdlt  ■ctiWaH  «kpiAi  li 
longteitti»  Ift  Lîgittie,  ^  de  fndre  an  coiaflntoert  à  fMti** 
ifité  d«  GënM  les  futiles  provineoi  d'où  JUUhniie  itt  not  ib 
FerdiMUd  lea  avmenl  etclù.  €0  éiseoimy  «b  la  mmimâim  éû 
duo  deddabre^  ctxeitèrentiiiitiitbaoaiasoiemfli^tfMt;  leséËat 
Tota  ea  feirevr  d«  fn*®  d'Aigea,  pff  un  déoMt  ^e  Ma- 
firma  le  grand  oomeil,  f  armement  de  dit  galère»  el  de  ttiàê 
grands  irrâseiiili  detransforl,  dont  1m  pale  semit  Mairée  pmtf 
troia  moi^  I  et  de  plna  nn  anbaide  de  soixante  mille  Ètntm  à 
prendre  sor  la  hÊiôqm  de  Saiart-fieorge  *  <  hytci^eêé  ataft, 
de  son  e6lé,  fatt  armer  M  M araailie  une  flotte  de  éoozegidè^ee 
qv!  il  enveya  jcindre  caHe  de  wa  flh* 

FeiéiMnd,  averti  de  ees  firépanrtifli,  e*  efforça/  de  retenir 
le  due  de  Calabre  à  Gène»,  en  lui  donnant  dane  eefle  >rilte 
de  nenveHea  oeenpafieDa.  Il  envoyar  de  ïafgent  à  Fienre 
f  rëgoae,  et  le  ait  en  éM  de  rétaUir  son  ifrmée  :  H  Int  de^ 
manda  seulement  d'eiftrer  de  nénimaa  en  LigOTiev  arant 
que  Jean  se  fM  embimiBé.  Frégeso  en  effet  traTeraa  FA* 
peanin}  deseendit  la  iraUée  de  la  Petaeeney  et  plaifa  ae» 
eamp  h  qMire  miUes  de  Crèoes;^  mois  0Êt  txà  oppaaa  le 
sjstème  de  défense  qai  aTrft  déjà  rénni  eontre  lui  aâ  pria* 
temps.  Aneim  parti  de  soldats  ne  serttt  div  prara  ;  FMgMi 
ne  treoTait  petet  à  eeeibattre^  û  ne  ponmat  ftiire  MMe- 
ter  kaglempa  son  armée  dans  ees  mOBtagMS  apMea,  <t  riir» 
gent  «ii*il  aifait  reçn  de  Napks  allait  être  MsatM:  épsiiél 
Gependaat  il  apprit  atee  iaîe  q«e  fai  Halte  pit-wçate,  }eMe 
à  eelta  de  Gènes,  était  aarlie  dv  port  et  sfidt  ftitTeifeatwa 
Li¥o«nm.  Gamptam  tren^wir  ht  garaÉwa  de  h»  i4iia  HM  af« 
faiUÂa  par  Vabaence  de  tant  de  gaerrms,  H  oasy  dans  la  Mdt 


1  Jomm.  Shnùnetœ,  L.  XXVI,  p.  «m.  ^  Bernard  Corlo,  HisL  MUanui,  P.  ▼!,  p.  Mi. 
<H»  06«pa  F»iiiaie<iMMir.*Mf.  L.  Xl«  p;  SM.  -^  P.  Steoff».  ^.  R  d,  eemttiu.  ai^ 
tor.  L.  XIII,  p.  29t.  —  jfMf.  aimtsmstf^  JMafc  ft%  V  f.  fit.  â. 


d»  it  mjfumkim,  leatofliitteeiQtiidd^  IH»  M  téMll,  et  se» 
aeldatft'  pAiéMreiil  jusqu^à  Fiflfa«Miiiute ,  la  première  des 
GoMiiee  mrferméee  dam  l'eneelale  des  num  eitérietm.  Le 
dM  JiM,  tMQoam  mettre  de  l'efieehile  IntMenre,  en  sortit 
amee  %ÊHm  la  famleeih  fKMr  marelle  aa^devaiit  des  «miemie. 
Il  atMmdMma  la  tWe  A  la  bo&M  M  de»  eitoyeii»;  mate  il  y 
élail  si  i^mé,  et  Pieive  Vrégeso  il  «eâmtt4|  qM  fM  mi  des 
tfneîeni  parMeam  de  cekânA  ne  ftt  le  meieidre  moavemetit  en 
sa  faveur.  Ao  pëlnl  du  jeor,  nn  eembaH  sanghml  fM  livré  en- 
tre lee  deoii  miMMles.  GtNi«|ue  parti  avril  pour  se  défendre 
Pavastage  du  tevraki;  ciiaeiiD,  lersqo'ft  essâjatt  d'attaquer 
à  son  Imt^  épronvail  des  pertes  ercielte»;  eif  ee  moment  Fré* 
goeov  apprenant  que  Paul  Adomo  venatt  de  rentra  dane  la 
viHe  avee  une  galère,  el  qae  le»  Adomi  prenaient  le»  armes, 
vottlnt,  par  nn  eenp  IiardI,  déetder  son  sort  avant  leur  Mi* 
vAe.  Il  deseencfil  de  Pietra^-lHtiate,  et  etlaqaa  la  porte  de 
§tttttt*I%oma»,  êMk  il  fct  repoosaé  :  alefs,  longeant  le»  «km 
de  la  vieille  ville,  il  s'aperçut  qae  k  porte  de  la  Yacbcirle 
éliil  ouverte  :  9  la  traversa  kardhnent  avec  les  eavaHeraqoi 
la  «nivaieiit^  AvssKôt  qe^ll  ont  ainsi  pénétré  dans  la  vttle,  on 
refcwna  eette  porte  snr  lui,  et  il  se  trouva  séparé  de  son  ar^ 
mie*  11  n!avaH  pin»  dans  œ  momenl  que  trots  cavaHer»  aer^ 
pvka  de  lui*  ip  vof  ant  perdn^  tt  n'ayant  pin»  d'espéNmeeqoe 
dawi.  te'  boeiAé  d»  son  dieval,  i(  le  ponsan  an  gatop  ver»  Isa 
raea  la»  pka»  élaignéee  d»  eomlM,  poi»^  s^éehappe»  par  la 
parte  CMMitale.  In  èCM,  H  dovon^aM  de  btaneonp  h  peHI 
noml»»  de*  seMMs  qnl  l'avalent  nseonna,  et  qu#  le  praind^ 
vaioftf  aiai»  1»  parte Orleniale  se  Imnfva  fsrméa.  Le^rsqne  de 
là  il  ««nint  gagner  la  perle  de^  MM^^AndM^  il  eommenenft 
être  assailli  da  haut  des  maisons  à  coups  de  pierres*  Parcou- 
rant toqjQiif s  %o  giE^lop  4ei^  rœe  dé«(^t^i  oà  Vc^me  prévcg^ait 
point  son  arrivée,  el  tonjenr»  pnnrsuISfi  par  Jean  Onsn,*  qn!* 
deux  fois  T^^tei^t  $tm,  mni^  ^  mmm%  %M  enfto  ^ccalîlé 
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de  pierr^  et  reuyersé  de.son  chevitl  picèsdapBéloicé^  Q/SÊimà 
on  le  releira  de  terce  il  ne  i;époDdit  plus  ob  seul  mot  àteux 
qui  l'interrogeaient^  et  il  meuirut  an  bout  detpeud'hevea  *• 

Lorsque  TanBée  de  Pierre  f  régoio  8e  vit^^éparée  de  aon 
chef,  et  lorsque,  bientôt  aprè9v^Ud  apprit  sa  mort,  les  soldat» 
décourages  voulurent  chercher  leur  salut  dans  la  fuite,  mais 
la  plupart  n'échappèrent  point  aux  ennemis  qui  les  poinrsni- 
Yaieat  ;  presque  tous  les  cavaliers  et  une  nmlié  des  iantasMus 
demeurèrent  prisonniers.  Masino  Frégo»,  fràre  de  Pierre, 
et  Roland  de  Fiesque,  ayant  été  pris  les  armes  à  la  matn>  fn* 
rent  condamnés  comme  chefs  de  rebeUes,  et  pmia  du  dernier 
suppUoe*  Sigismpûd,  fils  de  Tiberto  Bi'andolini,  qui  fut  pris 
en  même  tempi,  fut  mis  en  prison,  parce  qu'il  servait  dans 
l'armée  du  doc  de  Milan,  alors  en  paix  avec  l'état  de  Gènes, 
eu  sorte  que  ses  hostilités  furent  regardées  comme  une  vi<^« 
tion  du  droit  des  gens.  Mais  le  reste  des  soldat^  fut  remis  en 
liberté»  après  qu'on  eut  exigé  d'eux  le  serment  de  ne  pk» 
servir  contre  la  maison  d'Anjou  ^. 

Après  cette  victoire,  le  duc  de  Calabre  regardant  la  aûteté 
de  Gènes  comme  suffisamment  garantie,  ^posa  tout  p«cr 
son  embarquement.  U  l'effectua  le  4  octobre  1459^  et  il  ton** 
dia  en  route  à  Luna,  puis  à  Porto^isano,  où  la  républiqM 
de  Florence  lui  fit  offrir  des  présents,  magnîfiqiiea,  que  ses 
vmux  sincères  accompagnaient.  Malgvé  l'allMaoe  qu'elle  8?att 
conelneavec  Àlfonse,  elle  ne  pouvait  point. eaUier  seii  a»* 
cirane  partialité  pour  la  maison  d'Anjou.;  elle  ne  aonmettaît 
point,  comme  le  dnc  de  Milan,  toutes  ses  affeetkmspà  la  pott<- 
tique,  et  elle  jugeait  le  euractère  propre  desroombMtants,  pln- 
t&t  que  la  convenance  d'amtter  les  progrès  des  Français  en 


f  Joatm.  Staumeiœ,  L.  XXVI,  p.  898.  —  Cronleâ  ai  Bologwu  T.  XVUI,  p.  731.  — 
Vh»A  FoiietiB.  L.  XI,  p.  «u.  —  P.  Bêuaro  Bist.  L.  XIII,  p.  3oo.— Jgo«i.  QtiuimimiL 
L.  v,  r.  218.  D.  E.  '  s  Joann.  Sbnoneiœ.  L.  XXVI,  p.  889.  —  VberU  Poêum*  L.  XI, 
p.  eu.  —  P.  miano.  L.  Xm,  p.  soi.  «-  AçomU  GteciMnif.  L.  V,  f.  tt«. 
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Italie.  Fnmçeis  Sfotan,  an  ooniraire,  ne  se  kteait  p<^iit  rebn- 
ter  par  k  mandate  snocès  de  sea  denx  entreprises  sur  Gènes; 
Une  perdait  point  de  Tue  les  moyens  de  secourir  Ferdinand  » 
et  il  Arigea  snrfinit  vers  ce  bnt  les  conférences  aniqueRes 
le  pape  Pie  II  avait  invité  tons  les  princes  chrétiens  à  Man-- 
tone. 

Pie  n,  qai  avait  l'espérance  de  régler  dans  cette  diète,  et 
les  efforts  communs  des  chrétiens  contre  les  Tares,  et  la  poli- 
tique de  l'Italie,  s'était  acheminé  vos  Mantone  avec  nne  pompe 
religieuse  qni  disposait  déjà  les  esprits  du  vulgaire  à  lui  obéir. 
Dix  cardimiK  et  soixante  évéqaes  raccompagnaient  ;  plusieurs 
princes  séculiers  s'étaient  joints  à  son  cortège,  d'autres  ;f 
avaient  envoyé  leurs  ambassadeurs.  Pérouse  l'avait  reçu  en 
souverain  ;  Sienne,  pour  lui  complaire,  avait  rappelé  ses  no- 
blés  exilés,  et  leur  avait  rendu  les  droits  de  cité;  à  Florence, 
Galéaz  Marie,  fils  de  François  Sforza,  les  Malatesti,  Manfredi 
et  Ordélaffii  qui  étaient  venus  au-devant  de  lui,  portèrent 
sa  litière  ;  la  république  lui  rendit  les  honneurs  qu'elle  réser- 
vait aux  plus  grands  rois  ^ .  Les  fêtes  destinées  aux  divertis- 
sements de  sa  cour  auraient  mieux  convenu  à  celle  d'un  jeune 
conquérant  qu^au  père  spirituel  des  fidèles.  Un  grand  tournoi 
hn  était  préparé  sur  la  place  de  Santa-Groce,  un  grand  bal  sur 
la  place  du  Uarché  neuf,  et  un  combat  de  bétes  féroces  sur  la 
place  de  la  Seigneurie.  On  vit,  avec  étonnement,  descendre 
dans  F  arène  non  moins  de  dix  lions,  et  la  surprise  des  étran- 
gers redoid>la,  lorsqu'ils  y  virent  paraître  la  gigantesque  gi- 
rafe, jusqu'alors  presque  inoonnoe  à  l'Europe*  Mais,  qudque 
effort  qu'on  fit  pour  provoquer  ces  animaux  étrangers,  et  les 
forcer  à  combattre,  on  ne  put  jamais  exdter  teur  col^,  et  en 
donner  le  divertissement  à  la  cour  -  pontificale^.  Continuant 
son  voyage^  Pie  II  fit  son  entrée  à  Mantone  le  27  mai  1 459, 

t  Cammmkîartl  PU  Papœ  U.  L.  II,  p.  40.  --  *  iH&rtê  ék  Ctovaimi  CambU  Detaiê 
tfe^a  efwilfl  rtMoni.  T.  XX,  P..SM»  M*..    -■ 
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INNrtf  M»^  ttMPe  pfti^  le»  (MfuM&é»  vote  tt  éfsifffilort  qpBi 
deTaioDt  forioer  le  eon^rè»  ^ 

l4*âh»q¥ieMf  ktine  MM  4ftM  eelte  àateÉdUéè  d'im  pltt 
giHBd  éohit  ^a  <rtl0  b'«6I  weofe  fait  depuis  le  renmiTéHemeM 
dm  lettre»  Fie  |If  ân^s  ses  (SfférHito  diseour»  toi"  la  tuieèite 
de  Gonstantinople  et  les  dangers  de  la  chrétienté,  arracha  dtt 
Uarmm  à  toqs  ses  andîteiirS'^  L'im  admim  VrimçoiB  VÊtlto 
lersqu'il  pcirk  jpoof  le  dM  de  Milan,  A  plM  encore  Wpfm- 
lyte  Sfofza,  fiUe  de  Ffangob  et  ^ponse  pton^  d'AlfcoMO^ 
lorsqu'elle  ^ompUmenta  le  fiq^e  Aits  nn  «tieéotir»  latin*  Lee 
députés  du  Pâoponnèse  firent  une  profonde  im^resnon  sur 
cette  auguste  assfflublée,  par  le  récit  de  rinTeriondes  TareOi 
et  le  tablean  de  Vborribto  servitude  éïïm  la(|neUe  les  Grées 
étaient  tombés-  Les  députés  de  Rhodes»  de  Chypre;,  de  lisriboe^ 
d'Épire,  dlllyrie^  inoniràrent  que,  si  leurs  états  n'étiuealt 
promptemeut  seoonroe  par  les  Latins,  fls  suUraieni  bientôt  le 
sort  qui  menaçait  tout  le  Levant.  Presque  tous  les  princes 
d'Italie  assistaient  en  personne  à  cette  dièlCy  oài  se  trouvaient 
encore  les  anibassadeurs  de  presqu&tous  les  étals  de  la  istoé- 
tienté.  AuounjS  assemblée  pim  selenndle  et  plus  imposanto  ne 
s  était  vue  en  Italie  depias  ptusîsuvs  sièeles;  aucune  n'avait 
délibéré  sur  des  intérêts  plus  grands,  plus  immédii^,  jMi 
universebu  Le  pape  donna  I»  pain  à  Sigismond  Malatesli,  at^ 
taqué  et  presque  dépouillé  par  Pic<iitinael  Frédérkf  dé  Mudl^ 
feltro;  il  fit  décerner  F  honneur  da  commandement  de  tonléfi 
les  fefeeade  la  oiirélienté  à  PhiHppe>  due  de  BeWgogne^  qm 
s'était  voué  à  la  ofmsiido  :  ii  SA  décider  par  la  diète  que  ïi»^ 
mée  qu'on  enverri^  «Mire  les  Tmres^  setaît  totée  M  Allem  » 
gne,.  et  qpio  so*  paietsefuitr  fwmm  par  la  Fraane;  l'JSspa^M  tt 
ritafie.  Les  ooutrilHfyons  dans  «e  dernier  paya  fur^lit  répu^- 
ties  proportÎpnueUeimM  à^l»  ridasse  des  étatsii  et  les  dépuMs 

i  GmpoHmf  fUa  PU  W  p.  OT>"ST<.  —  ossmiiii  m  Pi»<i  Ifc  »^  «j  jHfi 
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d»  f knMi^  ia  fiiriUN^  dft  GéiM  et  d«  Boltgte  flfmgag^^ 
w  QOfli  dtleQfft  âtésy  m  poaiertdeto^pMl^'fftfl  qsi  leur 
étMt  fngnéi.  Bwbo  A'Bste,  d«c  de  Modène  «l  seignoor  de 
Ferraw^  pcévoyattt  pMtrèlre  d^à  fa'aœoM  de  eee  résolu-» 
tem  ne  wratt  exitartéft»  étÉOM  l'aieeiMëe  far  r^fredénte^ 
twée  de  300,000  •oiins.  TeMit  semblail  réglé  d'aranoe  pour 
la  guerre  que  la  ebiétiaDlé  allait  entveimiidre  d*im  eommiui 
aeeord* ;  mm  eae  ppépaBatift  de  ereisade f oreirt  toqit  à  coup 
arrêtés  par  la  nouvelle  des  bastUitée  fn  édataient  de  tootes 
parti  ettfara  les  peaptea  latins^  Lea  galère»  qa'on  atati  yn  ar- 
wm  iw  les  rives  du  Bhâo^  el  qa'on  cmjait  deathiées  k 
Tea^piditiw.  eanlia  ka  Tmrea,  amHBt  été  eédée»  par  le  roi 
di  £fwee  k  Hmé,  pew  teaiar  la  coafiièle  de  Ha^^  eHee 
étaîeiit  atrivte  à  îfiwdKWwhnre  de  GarigUaBO,  et  todue  leaii 
dei  Calabre  avaU  WYahi  te  Gaispaiiie.  ▲  Rome  mênie  le»  Sa* 
TfsW^  f«  dai«  Ï4M  de  l'Ég&e,  Pieeiniiio  et  SigiaMBd  Mria-' 
lif^tî  «raient  MattH^venoé  la  gnen».  Des  révolutiemea' Angle-' 
t/m%%  an  Caatilkr  m  Bahâme,  ea  Heagriey  anéatttisâaieBt  kn 
eepéraMW  Vi'oa  aèiiaît  fatt  reposer  sar  eea  peuplée  <K^  et 
la  diète  de  Mairteua^  ^  uvait  oommeoeé  d'uae  anamèpe  si  im-i 
ftmuftùf  9iâ  avait  pwm  ammée  d'un  ai  graaé  zèle,  se  sépara 
IfUia*  ^yi9k  asiofé  aMSMi  seeou»  ata  elut^ens  du  Levant  ^. 
Kfttt  fuA  léwoent  aeosiUe  à  ee  boale?verseesealt  de  sesf 
eapémmsftel  de*  se»  projets;,  la  teptatîve  de  te  Bsaison  d'An- 
jAUtaiir  \».  sojaume  de  H^le&  kù  paraissait  la*  cause  hnmé'' 
d&itft  dft  VatMundoade  ku  croisade',  et  smi  ressentiment  se  eon^ 
(«ndiC.  à  sea  propres  yeux  aveoson  zMo  pour  la>  chrétienté. 
I¥ammra>  Ffianooia  Sforaa,.  dans  les  eonfl^nee»^  fréquentes 
^M>  eat  anec  eo  pontifev  eonflraia  enoere  s»  partia-* 
lité  pour  la  maison  d'Aragon.  Avec  quelque  zèle  pour  le  bien 


A  Cronica  diBologna,  T.  xvnr,  p.  733.  —  ConmeniarU  PiiPaj^^*  U  II»  p.  a9«  ol 
Mttt  te  LiTre  ilf ,  p.  60-98.  —  <  Joann.  4nL  Campanm,  ^Ua  BU  l^  Pgm»  Mm  ^  Ui, 
r.  Il,  p.  917,  —  commeni»  Ftf  f«v«  il.  L  lUi  p* 
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de  tons,  qa'an  pape  parvienne  à  la  tiare,,  les  intérêts  immé- 
diats de  sa  souveraineté  de  Borne  l'emportent  bientôt  dans 
son  esprit  sor  ceux  de  la  république  chrétienne.  François 
Sforza  fit  sentir  à  Pie  II  que  F  agrandissement  des  Français  en 
Italie  le  réduirait  à  une  absolue  dépendance.  Le  pape  consi- 
déra dès  lors  la  défense  de  Ferdinand  et  la  guerre  de  Naples 
comme  une  affaire  personnelle,  et  il  consacra  au  soutien  de  la 
maison  d*  Aragon,  les  trésors  et  les  armes  qu'il  avait  rassem- 
blés pour  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Le  duc  Jean tle  Galabre,  en  arrivant  sur  les  côtes  du  royaume 
de  Naples,  au  mois  d'octobre  1459,  avait  compté  être  seccnadé 
par  Antoine  Gentiglia,  comte  de  Catanzaro  et  marquis  de  Co- 
trone  ;  mais  il  apprit  avec  inquiétode  que  Ferdinand  avait  fait 
arrêter  ce  seigneur  peu  de  jours  auparavant  * .  Bientôt  cepen- 
dant il  fut  rassuré  par  la  levée  de  boudiers  des  autres  feuda- 
taires  ses  associés.  Leur  rébellion  éclatait  de  toutes  parts;  Ma- 
rino  Marzano,  duc  de  Suèssà,  accueillit  le  prenner  le  duc  de 
Galabre,  et  leva  l'étendard  d'Anjou  ;  la  Gampanie  presque  en- 
tière se  souleva  aussitôt  en  sa  faveur.  Dans  les  Abrnzzes,  An- 
toine Gandola  ou  Galdora,  fils  de  Jacques,  avait  donné  l' exem- 
ple ;  il  fut  bientôt  suivi  par  Pierre-Jean-Paul  Gantelmo,  duc 
de  Sora^  et  par  Nicolas,  comte  de  Gampo-Basso^.  Le  prince 
d'Anjou,  s'éloignwt  de  sa  flotte,  visita  chacon  de  ces  chefe  : 
il  se  rendit  d'abord  à  l'Aquila  qui  lui  ouvrit  ses  portes.  De 
l'Abruzze  il  passa  dans  la  Ponille,  où  Hercule  d'Esté  vint  le 
joindre  avec  les  troupes  sous  ses  ordres.  Hercule,  héritier  lé- 
gitime de  la  seigneurie  de  Ferrare  et  du  duché  de  M odène, 
était  venu  chercher  du  service  dans  le  royaume  de  Naples, 
tandis  que  ses  deux  frères  naturels  régnaient  successivement 

1  Joatm.  Simtmetœ.  L.  XXVI,  p.  6W.  —  (Xmiea  di  Bohgna.  T.  xvm,  p.  7S3.  — 
>  Joviatnu  Pontamu,  De  beUo  IfeapoUt.  L.  I,  p.  7.  In  Thesauro  AnL  ItaL  T.  IX, 
F.  m.  —  CtonioA  NapotetanU  T.  XXI,  p.  1183.— Coinmeniarii  Pli  Papœ  U,  L.  IV,  p.  9«. 
—  PatiMfo  CoUmmio.  Cmpendio  delT  uu  <tt  «aj^U»  U  vu,  f.  su. 
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à  sa  place.  Il  avait  été  chargé  par  Ferdinand  de  commander 
«&  Fouille,  de  concert  avec  Alfonse  d'Àvalos;  mais  il  cédait 
comme  les  aatres  à  l'enthoasiasme  universel  poar  la  maison 
d* Anjou.  Luceria,  Foggia,  San-Severo,  Troja  et  Manfredonia 
s* étaient  empressées  d'ouvrir  leurs  portes  aux  Français;  la 
route  de  Tarente  n'étant  plus  fermée  au  duc  de  Galabre,  le 
prince  Jean- Antoine  Orsini,  qui  jusqu'alors  avait  dissimulé 
avec  Ferdinand,  embrassa  le  parti  d'Anjou  ;  et  comme  il  avait 
rassemblé  sous  ses  ordres  trois  mille  chevaux,  il  attaqua  de 
plusieurs  côtés  à  la  fois  les  troupes  de  Ferdinand,  et  il  contraignit 
les  feudataires  ses  voisins  à  embrasser  le  même  parti  que  lui  * . 
Les  nouvelles  des  succès  du  prince  d'Anjou,  en  se  répan- 
dant en  Italie ,  y  causèrent  une  fermentation  universelle.  René 
et  son  fils  Jean  étaient  connus  des  Italiens,  et  partout  où  l'on 
avait  eu  quelque  rapport  avec  eux ,  on  conservait  pour  eux 
de  l'affection  et  du  respect.  La  bonté,  la  simplicité,  la  fran- 
diise ,  faisaient  le  fond  de  leur  caractère ,  et  les  distinguaient 
avants^;eusement  de  tous  les  autres  princes.  Alfonse  d'Aragon 
avait  été  loin  d'exdter  le  même  intérêt  en  sa  faveur.  On  avait 
redouté  sa  politique ,  on  s'était  plaint  de  son  orgueil,  et  tou- 
tes les  puissances  de  l'Italie ,  Venise ,  Florence ,  Gênes,  le  duc 
de  Milan  et  le  pape ,  avaient  été  tour  à  tour  en  guerre  avec 
lui.  Cependant  on  savait  combien  ce  prince  était  supérieur  à 
son  fils  :  on  savait  que  ce  dernier  était  fourbe  et  cruel,  qu'il 
avait  inspiré  à  toute  la  noblesse  napolitaine  une  aversion 
insurmontable,  et  que  c'était  la  haine  contre  lui,  non  l'illé- 
gitimité de  ses  droits ,  qui  rendait  la  rébellion  universelle. 
Plusieurs  états  d'Italie  étaient  d'ailleurs  attachés  par  une  al- 
liance héréditaire  à  la  maison  d'Anjou.  Les  Florentins  sur- 
tout se  regardaient  comme  les  alliés  perpétuels  de  la  France 
en  Italie.  Depuis  deux  cents  ans ,  et  dès  les  temps  de  Charles 

^  Joann,  SimoMiœ.  L.  XXVI ,  p.  701.  —  Jovianus  Ptmtanut,  De  Bello  NeapolUanO' 
L.  I,  p.  14. 
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fanoien,  ils  ayaient  oonsacni  ka^r  fairtama  el \em jaaag^  éto* 
Uir  aa  domin^tioa  dans  k  Toyaume  de  liaples.  Ils  appiiraot 
ayee  la  pins  wiye  joie  les  idcteîres  de  Jean,  qu'ils  croyaient 
deToir  être  bîeutîM;  suivies  de  la  conqpièle  de  tout  le  roy^uime. 
ferdisand  qui,  à  la  nonvelle  de  rinvasion  de  son  mal, 
était  «evenu  en  bâte  de  Gdabre  à  Ka^es,  envoya ,  d'après  le 
conseil  de  Franeois  Sferza ,  des  ambassadeurs  A  Fkurence  et  à 
Venise ,  pour  demander  des  seoonrs  quiB  les  états  oontractai^ 
s'étaient  promis  mutaelkment  ponr  vingt^diiq  ans  par  la  Ugne 
d'ItaKe  conclue  en  1455.  Le  duc  Jean,  averti  de  cette  amba^ 
sade ,  en  envoya  de  son  c6té  une  tonte  semblable ,  pour  de- 
mander les  mêmes  secours ,  en  vertu  de  Tancienne  alUanoe  de 
la  maison  de  France  avec  les  deux  républiques.  Le  dioit  des 
traités  était  évidemment  pour  Ferdinand,  mais  tous  les  cœurs 
étaient  pour  Jean.  D'dlleurs,  comme  tous  les  gouvernements 
sont  toujours  supposés  traiter  au  noiç  des  peuples,  c'était  en- 
vers les  Napolitains,  non  envers  la  maison  d*  Aragmi,  que  les 
dmx  répuMiques  se  croyaient  engagées,  et  elles  prëteodairat 
que  leur  aHiance  avec  le  roi  et  le  royaume  de  Naples  ne  pou- 
vait les  obliger  à  donner  par  force  à  ce  royaume  un  roi  qu'il 
détestait.  Les  Vénitiens ,  comme  les  Florentins ,  chercherait 
de  plus  une  excuse  dans  la  guerre  qu'Àlfonse  avait  fait  faire 
en  Toscime  par  Piccintno  ;  ils  prétendirent  que  ce  monarque 
avait  ainsi  dérogé  kd-mème  à  la  ligue  d'Italie,  et  qu'il  avait 
perdu  tout  droit  aux  secours  stipulés,  puisque,  loin  d'en  don- 
ner alors  à  la  répuMique  menacée,  il  s'était  ouvertement  allié 
à  son  ennemi.  Les  Florentins,  plus  zélés  dans  leur  attachement 
à  la  maison  d'Anjou,  résolurent  d'accorder  au  duc  Jean  un 
subside  annuel  de  quatre-vingt  mille  florins,  jusqu'à  ce  qu'il 
eM  terminé  sa  conquête  Cependant,  avant  de  prendre  un  en- 
gagement public ,  ils  voulurent  se  concerter  avec  h  duc  de 
Milan.  Gqsme  de  Hédicis  lui  écrivit  avec  chaleur;  il  n'oublia 
rien  pour  lui  faire  sentir  tout  ce  que  lui-même  devait  jk  la 


vuàson  d*Àpj0|i ,  tp^t  ce  qu'U  poutfât  pn  ^U^^re ,  traa  gffi 
griefe,  tous  qça]|^  ^e  nt^lie  contre  ia  mwspp  d'Arjgan.  Ç  jjji 
reor^nta  I9  fçrlJ^PJi^  ^  f^v^l^^fii^  Ç9^^m  déj^  renyer^,  çt 
il  le  sajppUa  f]|e  ne  (lias  ^'pJbstweFy  par  pradençe  du  moin^ ,  ^ 
ressusciter  un  n^ort.  Il  j^*  offrit  à  traiter  au  nom  du  duc  de  Mi- 
lan ayeç  le  duc  ^ç  Calibre,  e^  \l  s^  fit  fort  d'obtenir  pouf*  1^ 
premier  les  conditions  les  plus  honorables  et  les  plus  ayçqt§7 
g^qses.  Mais  Françqiç,  dans  sa  réponse,  après  avoir  al)égi^(ti  ses 
engagements ,  qu'U  déclarait  être  sacrés,  lno^trf  q^e  fpx^\T 
nan4  9  encore  mait^  de  la  capitale  et  des  principales  farter 
ress^  y  avait  de  ^en  meilleurçti»  çhaji^^ces  que  1^  duc  Jç^i^.  Il 
ajopta  que  Jie  premier,  payant  d'autres  ét^ts  qjie  celui  djp 
Naples,  ne  pourrait  jmnais  s'^loig^er  des  intérêts  des  Italiens, 
ou  se  rendre  redou^ble  ^  tx)utf  1#  pépipsjale,  cq^^ç  ji'ét^it  f^gi 
père^  qui  gouvernaijt  ep  même  temps  plusieurs  roj^uflji^s  bar- 
bares ^  j  ou  comme  )e  deviendrait  ]Seué  et  son  fiils,  qui  çcoi- 
tiendraient  Naples  dans  le  devoir  avec  le  s^cojurs  de§  f  rapçaii^. 
Si  les  prince^  dé  la  ipaison  dA^)ou  étaient  fort  f^périeurs 
par  Ifinf  carac^re  imx  princes  aragonai^ ,  Gpsv^e  m  PiPPivai^ 
per,  4'9utre  part,  qw  les  Frapç^is  le^rs  sujetp  w  bèm^}  4^ 
yoiaîpf^  bien  {dus  redoutables.  Sfor^sa  ]m  rappelait  lepr  pétur 
lanoe,  leur  indolence  dans  la  prospérité ,  le^r  ao&bition  ins^- 
t|aUe ,  leur  mépris  pour  les  v^c^urs  et  les  1^  étrcMag^èrfn» ,  et 
leur  ij^atitpde  envers  ceuiL  qpi  avaient  fait  leMf  gr^UM^fur* 
U  k:i  ffioxitr^  jdéjà  embrassant  l'Italie  p^  li^iv^  gar^n^ns 
d*Âsti  et  de  Gênes ,'  leurs  allianç|9fi  m  Ï^Qim^c  ^  j^^  çogr 
q^^çs  en  Ç*l^rP ,  et  il  fit  swtW  ^  Ç^m  imX  te  4wW§r  de 
les  rendre  plus  puissants  encore.  Pie  II ,  à  son  retour  de  la 
diète  de  Mantoue,  eut  une  conférence  avec  ce  chef  illustre  de 
la  république  florentine ,  et  il  insista  sur  les  mêmes  motifs  de 
politique.  S^  efforts ,  réunis  à  ceux  ^e  Sforza ,  engagèrent 

^  14s  Uilieos,  etmM  »i\nk»s\ff!ijBmo9^9^'^^ 
TU  k  toui  les  peuplât  qui  ne  parlaient  pas  leur  )wsitBh 
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Goftine  de  Médicis  à  faire  retirer  par  sa  répnbliqae  le  décret 
de  wbsides  qui  avait  déjà  été  voté  en  fayeur  du  duc  de  Ga- 
labre.  Les  Florentins  et  les  Yénitiens  déclarèrent  alors  d*nn 
commun  accord,  qaMls  observeraient  une  stricte  neutralité 
entre  les  deux  prétendants,  et  qu'ils  accorderaient  à  Tun  et  à 
l'autre,  autant  qu'il  dépendrait  d'eux,  leur  amitié  et  leurs  bons 
offices  * . 

Sur  la  demande  de  Pie  II  et  de  François  Sforza,  Ferdinand 
avait  accordé  la  paix  à  Sigismond  Malatesti,  et  rappelé  Picci- 
nino  ;  mais  celui-ci,  qui  se  voyait  arrêter  au  milieu  de  ses 
victoires ,  et  arracher  des  conquêtes  qu'on  lui  avait  promises 
en  fief,  pour  récompense  de  son  activité,  qui  de  plus  voyait 
le  trésor  de  Ferdinand  épuisé  dès  le  commencement  de  la 
guerre ,  et  qui  ne  pouvait  obtenir  de  lui  le  paiement  de  sa 
solde  arriérée,  se  regarda  comme  sacrifié  par  ce  traité ,  et  il 
entra  en  négociation  avec  Jean  d'Anjou ,  pour  passer  à  son 
service.  Ce  fut  vainement  que,  pour  l'en  détourner,  François 
Sforza  lui  envoya  le  père  de  F  historien  Gorio,  avec  l'offre  de 
lui  donner  en  mariage  Drusiane,  sa  fille  naturelle  ^.  Lorsque, 
malgré  ses  sollicitations,  Piccinino  se  mit  en  marche  avte  une 
armée  de  sept  mille  hommes,  pour  passer  dans  l' Abruzze ,  le 
duc  de  Milan  écrivit  à  son  frère  Alexandre  Sforza,  seigneur  de 
Pésaro,  et  au  comte  de  Montéfeltro,  de  lui  couper  le  passage  ; 
ni  l'un  ni  l'autre  cependant  ne  voulut  s'exposer  à  arrêter  la 
guerre  dans  ses  états,  et  Piccinino  arriva  sans  combat  jus- 
qn'  aux  frontières  du  royaume  ' . 

Tontes  les  forces  de  l'Italie  se  rassemblaient  dans  ces  pro- 


1  Toute  cette  négociation  nous  a  été  transmite  par  ceux  mêmes  qni  la  condnisireni. 
Pie  II  raconte  dans  ses  commentaires  sa  eonrérence  avec  Cosme  de  Médicis,  L.  IV,  p.  M; 
et  Jean  Simonéta  écrivit,  sous  la  dictée  de  Sforza,  la  lettre  de  celui-ci  à  Cosme  de  Médi- 
cis, qu'il  rapporte,  L.  XXVI,  p  702-706.— «St^iptone  àmmlralo.  L.  XXIII,  p.  89.^*  Bem. 
COfio,  Bist.  Milaneti.  P.  VI,  p.  953.  ^  *  Joann.  Simoneiœ.  L.  XXVII,  p.  707-709.  — 
JovUmui  Pontamtt.  L.  I,  p.  27.  ~  Guemlerl  Bemlo,  Crm*  ^âgobbio.  T.  XXI,  p.  096. 
—  CommeM,  PU  Papm  II,  L.  IV,  p.  iM. 
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Tinces  j  Alexandre  et  Bosio  Sforza,  frères  de  François,  y  con- 
duisaient Tarmée  da  duc  de  Milan  ;  Simonéta,  celle  da  pape 
Pie  II  ;  d*  autre  part,  la  flotte  génoise  avait  para  de  nouveau 
sur  les  côtes  de  la  Gampanie ,  et.le  duc  Jean  s'était  approché 
de  Nola  pour  enfermer  le  siège.  Ferdinand  vint  à  sa  renocmtre, 
après  avoir  joint  à  son  armée  celle  que  lui  envoyât  le  souve* 
rain  pontife.  A  rapproche  du  joi ,  plusieurs  châteaux  qui  s'é- 
taient déclarés  pour  les  Angevins  relevèrent  les  enseignes 
d'Aragon.  Le  duc  Jean  et  le  prince  de  Tarente ,  éprouvant 
déjà  r  inconstance  si  souvent  reprochée  aux  peuples  du  màà 
de  l'Italie,  sentirent  le  danger  de  leur  position.  Ils  se  retirèrent 
dans  une  sorte  de  presqu'île  formée  par  deux  rivières  qui 
sortent  de  montagnes  impraticables,  et  qui,  après  un  cours  de 
deux  milles  dans  la  plaine,  se  réunissent  pour  se  jeter  dans  la 
mer.  Cette  fortification  naturelle,  appuyée  encore  par  le  châ- 
teau de  Sarno,  était  redoutable;  mais,  d'autre  part,  il  eût  été 
facile  à  Ferdinand  d'enfermer  Jean  dans  la  retraite  qu'il  avait 
choisie ,  et  de  l'y  tenir  comme  assiégé  * .  U  prit  d'abord  cette 
résolution ,  et  s'il  avait  persisté  dans  ce  genre  d'attaque ,  il 
eût  peut-être  terminé  la  guerre  dans  la  plaine  de  Sanno; 
cependant  l'argent  lui  manquait  pour  la  solde  de  ses  troupes, 
et  déjà  deux  cents  fusiliers  avaient  passé  à  l'ennemi  lorsqu'il 
avait  refusé  de  les  payer  ^.  D'ailleurs  ,  on  lui  avait  rapporté 
que  le  pape  voulait  rappeler  ses  troupes  et  se  déclarer  neutre. 
Il  résolut  alors  de  combattre,  pour  l'encourager  s'il  était  vic- 
torieux ,  ou  même  pour  éveiller  son  ressentiment  s'il  était 
vaincu.  Un  prisonnier  que  les  Angevins  avaient  relâché  lui 
indiqua  un  passage  au  travers  des  montagnes  pour  entrer  dans 
la  presqu'île;  il  y  pénétra  en  effet  pendant  la  nuit  du  7  juillet 
1460,  et  il  surprit  ses  ennemis.  Les  soldats  de  Ferdinand, 
croyant  déjà  le  duc  de  Galabre  sans  ressources,  se  déban- 

^  Joviamu  Pontamu,  De  beUo  Ktapoiitano^  L.  1,  p.  17.— >  Qojmmmw^  PU  Pajp^œ  il. 

L.  IV,  p.  104. 


34â  HISTOIRE  DES  déPtÀLiC^ÙE^  ITALIElïIfES 

dtfrèilt  fUm  0ér  soii  càâip  î  plù'sîéars  {xdMH  et  paysààs  ({ni 
àYâfenli  suivi  te  M  pbiir  partager  sa  tictoire  donnèrent 
rexeihpte  dii  désordre;  et  Idtsque  1^  capitaniës  aùgéving, 
ireyeiius  dé  îèui*  swpHèë,  cdAnnencèreiit  à  leàr  tout  â  atta^ 
qùer  les  assaillants,  lnjëttê  cohue  de  piDàrdà  Sèbevd  dé  jeter 
là  cbnïa^ibti  dafûié  les  troâpeé  àragonaisËâ^.  Là  é^valëi^,  fé^ 
serrée  dans  uii  feôpacè  trop  étroit ,  hé  fjontàii  se  dëpïd^èr  « . 
Tjts  jdtt<>  àvàii;  para  cependant,  et  bièâtô!  li  clïaléur  était  de- 
ièmè  ëtduffànte.  lés  Ai'àgonàis,  entaâsdi  flàm  féniceinte 
mêâié  où  îfé  ââraiént  pu  enférmet*  leùr^  ëiïiiéftilé,  rompue  ^ns 
j[K)Uvôif  se  Mlliëf* ,  dominé!^  par  les  fortifications  detilèhi*éës 
entre  lès  inâiifs  des  Angevins,  furent  Mé  daùs  ùnè  déroute 
ffautàtit  plus  complète ,  (ftiè  leur  rééiétàdce  avait  éië  plus 
longue.  Ferdinand  s'enfuit  avec  peiné,  su!vt  (f  une  tingfdine 
de  ëbèvàui  ;  M  plus  grande  partie  de  s6â  aMéé  deitiéi^a  {yH- 
Sôùiiiëi^.  (fà  trouva  {iaf mi  les  mortâ  Siin6iieta ,  du  câftp  de 
Bàidt-Pië^rè,  général  dé  l'ÉgHàè,  quoiqu'on  Hé  dëcouM  éur  â6n 
èorps  auéiine  blesëure.  Oà  ânpposa  qu'il  à Vàt  été  rénvêr^  dé 
^n  dievàl  et  fôtile  kMï  tiieds,  et  que  sèd  grâlid  é^  et  & 
(fesanteui*  né  lui  aVàiènt  point  Ms^  lâfdj*cé  dé  se  i^ë^ef^. 
Aptes  te  défaite  de  Ferdinand  à  Sarfio ,  toutes  M  pfàiéëb 
torteSde  Id  Càihpanîé  et  dtfPfîncipdtô  së  rènflîrétif  àdfi  Atf- 
f  èVffîs  ;  lés  San-SéVàini  et  tous  lès  géhtffMmnïés  qu'6)i  i^ià 
éru^Iès  plus  âévôiiêà  àui  Afagonal^^  Quittèrent  ledr  plM 
j^ur  cetuî  du  duc  dé  Càlabré.  Honoré  CàîêtàDf,  comté  dé  f  oâcS'^ 
demeura  pi*esqtié  âêul  fidèle  au  foi  dàné  cette  ^royiai!^ .  Pé^i 
dinand  s'était  réfugf^  à  Naples  avec  leé  fàiMés  restés  ^éSL 
armée,  et  éomttlé  il  tf  avait  aucun  rirôj^eU'd*^  tm  tésIÈbàM; 
ëi  Jean'  (f  Aujou  ^étaft  présenté  sou^  lés  Mvi  ik  la  vilfir  à^^ 
tdt  après  sa  victdre,  il  est  probable  que  là  guerre  àuni^t  été 
finie  en  ^eu  de  joufs.  Mais  le  prince  de  Tarénté,  dont  lé  ]^U- 

1  Jovlaiiuà  fibmaniu.  L.  I,  p^.  2d.  —  *  Joànn,  Simôhetbe,  t  3tXVl!,  fi.  ili.  —  (>«- 
nica  di  Boiogna.  T.  XVUI,  p.  734. 


^Mèr  s'CtadI  dëmesûrénieBit  aœro  pendant  la  guerre  civile ,  ne 
àtmtàl  pas  y  meHre  fin  si  16t.  U  était  oncle  de  la  reine  Isa- 
b^s,  femfne  de  Ferdinand  ^  et  Ton  assure  que  felle-d,  dégui- 
sée en  moine  frauMcain  ^  pénétra  dans  san  camp ,  se  jeta  à 
ans  picftlsi  el  le  suppUa  de  âe  pas  la  faire  descendre  d*un  trône 
dà  lui-'iiièiBeravAit  placée.  Jem-Aiiteme  Orsini  parut  teudié^ 
et  dès  lors  il  se  ralentit  dans  la  poursuite  de  la  guerre  * .  Il 
persoaAi  au  duc  Jean  d*  attaquer  les  petites  villes  de  Campa- 
nie  plutét  que  Naples  ;  il  hd  fit  ainsi  perdre  Tété  sans  aucun 
fruit,  pins  mettre,  au  commencement  de  f  biver^  ses  troupes 
en  quartiers  dans  la  Pomlle'. 

En  même  temps  Piccimno  se  trouvait  opposé  dans  T  Abruzze 
è  l'armée  milanaise  coàimaiidée  par  AleiandreetBosioSforza^ 
et  à  Frédéric,  cdHAe  de  Hontéfettroetd'Urbin.  Piccininovint 
éiâblk  mn  camp  sur  une  coHine,  vîs-à-Vis  de  San-Fabbiano, 
à?  un  iiiUlé  de  disladoe  dei!i  Hikmais.  Un  large  fossé  coupait 
kl  peolk  de  cette  oèUme  ;  autouf  de  ee  fossé  les  cavaliers  des 
deux  armées  s'engfageaient  dans  de  fréquentes  escarmouches. 
GeUe  qài  coinibenift  le  ST  j/mMeV^  quaHre  heures  avant  la  nuit, 
deviat  bientôt  une  batiiiUe  géMralei  Les  sddatsd^Sforza  vou* 
Ment  empéeber  ceux  de  Piodinino  de  passer  le  fossé  ;  ceux-ci 
ail  eontraiffe  s'j  olAstinèrent  tellement^  que  le  combat  se  con- 
tîdiiâ  à  Id  lueui'  des  flambeaux  ^  jusqu'à  trois  heures  après  la 
Mit  dose.'  AuèUnè  bfttaiUe  ilidtenne  n'avait  encore  été  si  obs- 
tinée ottsi  menrtrière  ;  jamais  on  u'avaitrvu  les-soldats  de  deux 
armëes  i^ester  sept  hdUrès  suf  la  même  place^  sans  avancer  ou 
féealër.  Enfin  Piccinino,  désespérant  de  franchir  le  fossé,  fit 
fièndëi^  la  retraite  ;  mais  la  perte>  était  bien  plus  grande  dans 
l'armée  des  frères  Sforaa  que  dans  te  sienne  ;  les  chevaux  sur- 
tout avaient  beaucoup  souffert  :  à  peine  y  avait-il  un  gen- 
darme qui  ne  fût  démonté  ;  le  nombre  des  blessés  était  prodi- 

•  &<  Gi&maU  SapoietaiH.  T.  XXI,  p.  tiss.  —  *  Joanm.  Sémônèui.  i.  XXVli,  p.  Yiî.  — 
Jmfianus  Pontanus.  L.  I,  p.  u. 
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gieax  ;  et  les  chefs  dès  qu'ils  virent  le  eombat  sâspenda ,  «a 
lied  de  rentrer  dans  leur  camp,  ne  songèrent  plosqu*à  lear 
retraite.  Bans  le  jonr,  ils  firent  partir  les  blessés  «ur  les  mulets 
du  bagage,  dont  ils  laissèrent  les  fardeaux  au  pouvoir  des  en- 
nemis ;  dès  la  nuit  suivante,  ils  prirent  sans  brait  le  chendn 
de  la  Marche,  et*ils  ne  s'arrêtèrent  point  qu'ils  n'eossent  passé 
le  Trônto  • . 

Picdnino,  pour  mettre  à  profit  sa  victoire,  poursuivit  ses 
ennemis  dans  l'état  de  l'Eglise,  et  répandit  la  terreur  et  la 
désolation  autour  de  Rome.  Mais  François  Sforsa,  qui  regar- 
dait la  guerre  du  royaume  comme  sa  propre  affaire,  dès  qu'il 
reçut  la  nouvelle  du  succès  des  Angevins,  fit  passer  de  l'argent, 
de  l'artillerie  et  des  soldats  à  ses  deux  frères,  ainsi  qu'au  pape 
et  à  Ferdinand,  en  sorte  qu'il  les  mit  en  état  de  rétablir  leur 
armée.  Les  partisans  d'Aragon  revinrent  de  leur  terreur  :  Picct- 
nino  retourna  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Fouille  ;  les 
deux  frères  Sforza  se  cantonnèrent  autour  de  Rome,  et  la  cam* 
pagne  se  termina  sans  qu'il  y  eût  rien  de  décidé  ^. 

Pendant  l'hiver,  Ferdinand,  dont  les  trésors  étaient  épuisés, 
fut  obligé  de  recourir  à  labienveillanoe  de  ses  sujets  pour  mettre 
sur  pied  une  armée.  Ce  fut  prindpalement  par  la  popularité 
et  l'éloquence  naturelle  de  sa  femme,  relevée  encore  par  le 
charme  de  sa  figure,  qu'il  obtint  les  secours  dont  il  avait  be- 
soin. Isabelle  de  Glermont,  quatrième  fille  de  Tristan,  comte 
de  Gopertino,  et  de  Catherine,  sorar  du  prince  de  Tarente, 
joignait  le  courage,  la présenced' esprit, laconstancedansfadr 
versité,  aux  vertus  les  plus  douces  des  fenunes,  à  la  modestie, 
h  la  grâce,  et  à  une  dévotion  un  peu  superstitieuse.  Elle  fit 
porter  avec  elle  dans  les  temples,  les  rues  et  les  places  pnUi* 


1  joann.  Simoneiœ.  L.  XXVII,  p.  7i5.  —  Jovlaims  Pontanui.  U  I,  p.  29.  -<-  Croniea 
di  Bologna.  T.  XVUI,  p.  734.  —  CammentarU  PU  Papas  II.  L.  IV,  p.  105.  —  Guemiai 
BernU),  Cron.  d^Agobbiù.  p.  997.  —  *  Joatm,  aimonéfœ,  L.  XVII,  p.  717.  — '  Jovk/fiu 
Pontofttu,  De  belle  ifeapoL  L.  I,  p.  31*33. 
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qoeS)  MB  enfants,  dont  Tainé  n'ayait  pas  plus  de  den  ans;  et 
là,  elle  demandait  aux  paseanti,  a^ec  nne  confiance  qni  n'é- 
tait pas  sans  dignité,  de  contribaer  à  défendre  les  petits-fils 
d' Alfonse,  le  bienfaiteor  du  royaume  ;  à  défendre  des  prinoes 
italiens  de  naissance  et  leurs  concitoyens,  dont  la  dominatîoa 
deirait  leur  être  chère  ;  à  repousser  ces  Français  renommés 
pour  leur  arrogance,  cpii  Tondraient  introduire  au  milieu  d'eux 
une  langue  et  des  mœurs  étrangères.  Personne  ne  résistaît  à 
cette  noble  solliciteuse  ;  et  comme  il  restait  peu  d'argent  dans 
les  cofllnes  des  particuliers,  tous  s'empressaient  d'envoyer  aux 
commissaires  royaux  des  chevaux,  des  mulets  de  bagage,  des 
anutfes,  des  habillements  pour  ks  soldats,  des  euifs  pour  les 
équipages,  des  tmles  pour  les  tentes,  enfin  tout  ce  qui  pouvait 
être  em(rioyé  dans  un  grand  besoin  public  * .  Isabelle  ne  véoit 
point  assez  pour  voir  Ferdinand  se  rendre  indigne  de  l'affeo- 
tioD  du  peuple  qu'elle  dierchait  à  lui  concilier.  Elle  lui  avut 
déjà  donné  neuf  enfants,  lorsqu'elle  mourut  à  la  fin  de  la 
guerre. 
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CHAPITRE  &IL 


Là  fé^Hi&ticjiië  éé  éôaès\  soulevée  par  lés  intrigues  de  Parctievéque  Faut 
Prégdm,  fif^cbUe  lit  ttdHfidiîtton  dés  Frâoçafs  et  l'erhporfe  stif  ft  M  Ikéhê 
âne  gnodé  vicloif^.  -^  désastres  di^  p^i  «tigêvfct  Ûmi  ktâf^iOtm 
de  Naptes.  —  Tf  FftniitC  de  Paifl  Frégoio  à  (^«eé;  Celtd  répal^k<|de  se 
soumet  au  duc  et  Milaa.  -—  Deraières  aniiëes  de  Gasme  de  Médicis. 


t46(^-i4(g»i 


1 460. — Aussi  longtemps  que  la  rëpd&lîqùe  âé  êènes  n'avait 
point  vacillé  dans  son  attachement  pour  le  parti  d*Anjou ,  ce 
parti  avait  pu  recevoir  avec  facilité  des  secours  de  France  j  les 
galères  de  la  république  étaient  toujours  prêtes  à  transporter 
des  soldats  et  des  munitions  de  Provence  en  Galabre,  et  les 
ports  de  la  Ligurie  leur  offraient  des  lieux  de  relâche.  Gênes 
paraissait  satisfaite  de  la  domination  de  la  France,  et  Louis 
de  la  Vallée ,  qui  y  avait  été  envoyé  comme  gouverneur  au 
départ  du  duc  Jean,  n* avait  d'aucune  manière  excédé  ses 
droits,  ou  offensé  les  esprits  si  irritables  de  cette  république. 
Cependant,  l'absence  d'un  grand  nombre  de  citoyens  avait, 
dans  les  années  précédentes,  considérablement  diminué  les 
revenus  publics  ;  les  fléaux  de  la  guerre  et  de  la  peste  avaient 
ruiné  le  trésor,  et  les  expéditions  annuelles  dans  le  royaume 


de  M  aptes  dOBandriem  dei  déjpe&ses  nooTélIes ,  «oiqnellés 
mi  m  mfiÈt  émanent  shfftra;  On  avilit  nxMm  à  ém  èniN-initB 
Ittrcés  )  k  âeë  oontribatioAs  împosfes  àrMtrai^emebt  sur  les 
cHô^jréM  Uà  |^ub  ririM;  et  œi  im^M»,  qœ  mettaient  Tin- 
férét  privé  c&  InUe  immédiate  atee  V  autorité ,  eanaaient  beau- 
ebnp  de  ttécontenleiÉent.  Les  êolfeefllè  délibérèrefit  à  f luirtews 
reprisés  snr  ka  ntojenè  de  rétaUic  Fotdre  dans  les  ftnanoes. 
le»  ntàlAéA  pn^poeateiit  d'angtoenlifr  les  droite  sur  les  odor 
smnmotions;  les  plébéiens,  an  eontraire^  de  soumettre  anx 
imposittons  générales  teWs  eeux  qm ,  par  des  pririléges ,-  eu 
avaient  été  exemptés.  Gett^  oontëstdtioti  entre  \gé  privilégiés 
et  le  peapie  nflluma  bientôt  les  anciéûnes  haines  :  te  gouver- 
■nnr  franfois  pendwit  ffour  les  ild>les7  ee  fat  une  raison  pour 
le&  plébéiens  de  faire  revivre  les  partit  des  A  demi  et  des  Fré- 
gcfei  i  dont  m  avldt  exilé  ks  ehefs.  Le  roi  dé  Franee  ayant  dè~ 
mandé  âat  Génois  d'armer  quelques  galères  contre  les  Angblis, 
arrait  p&r  là  donné  matiâre  à  un  nonvéau  n»^nientement. 
Ptmdenrs  riebes  marehands  ffénhh  étaient  établis  à  limâres  ^ 
et  Ift  répidiliqae  ne  vonlaft  pas  Ifes  damproniettre  * .  1461  ;  — 
Chaque  jour  de  nouveaux  conseils  étaient  assembles^  et  lèuts 
disputei  étoieitô  interminables^  lorsqulB  danè  une  de  ebs  à^m- 
btëes ,'  le  9  mars  1 46 1 ,  un  hoihme  obscnr,  dont  le  nom  âlêmè 
ne  fnt  pas  fcdnnn  j  s'ëcria  que  c'était  {for  les  afrmes  et  nba  ^r 
de  iaides  diseuSi^ona  qoe  le  peuplé  devait  Botfteoif'  ses  droîtfr; 
en  nième  tempe  il  sortit  en  furieux  dtf  conâeil  v  et  parcourût 
le  ftoboârg  Saint-Étiennb  >  en  appelant  ses  ceotttdjrens  aux 
armes  >. 

Le  nombre  de  ceux  qdi  se  raf^mnblèrait  à  ce  m  Séditieux 
n* était  pas  d'abord  très  considérable;  mais  le  eodmâtndant 
et  les  idagistrats  ernrcstt  devoir  les  raosenér  par  la  ddiieenr; 


*  P,  Bizani  S.  P.  Q,  Cemtens.  Bist,  L.  XUl,  p.  303.— ig.  Giusiiniani,  L.  V,  f.  214. 1. 
— «  Jëtnih.  Sànàtmtd.  L.  XTIlt,  p;  9i».  ^  n^Hi  roheté»  Gèn*  ffitr.  tu  Xi;  p.  6ii.  — 
P.  mxanL  L«  XIII,  p.  804.  -^  Ig,  Okt$iMqnU  I*«  V»  f.  214. 
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el'peBdmit  qo^ls  négodaîent^  de  nooimiQSi:  méeiNiteialg  se 
joignirent  eux  pelotons  d^à  formés.  La  nuit  eacouFiigeaJee 
rebelles;  la  ville  entière  fut  sons  ks  armes,  et  Louis  de  la 
Vallée  se  retira  sans  combat  dans  la  fortoesse  do  dastellette, 
en  chargeant  les  magistrats  de  continuer  des  négodalioiis  qui 
paraissaient  devoir  réussir.  Mais  pendant  ce  temps  Paul  Fré^ 
goso,  archevêque  de  Gènes,  entra  dans  la  ville  avec  me  tronpe 
tumultueuse  de  paysans  dévoués  à  sa  faction.. Papl  était  frèi» 
de  ce  Pierre  Frégoso,  qui  avait  été  tué  deux  ans  auparavamt. 
Non  moins  violent ,  non  moins  ambitieux ,  non  oioins  sangui- 
naire que  son  frère,  Paul  n'avait  point  pu,  comme  lui,  dans 
Tétat  ecclésiastique  qu'il  avait  embrassé ,  racheter  ces  vices 
par  une  haute  réputation  militaire.  En  même  temps,  et  par 
une  autre  porte,  Prospèr  Adorno  entra  dans  la  ville  avec 
d'autres  paysans  dévoués  à  sa  famiUe.  Les  plébéiens  avaient  à 
peine  obtenu  la  victoire ,  que  dé^h  ils  se  divisaient  entre  knrs 
deux  anciennes  factions,  et  le  même  jour  oà  les. Français 
s'étaient  retirés  dans  le  Gastdletto,  il  se  livra  plusieurs  com- 
bats entre  les  Adomi  et  les  Frégosi,  dans  plusieurs  quartiers 
de  la  ville  * . 

Déjà  le  parti  des  Adomi  paraissait  s'être  réconcUié  avec 
les  Français,  par  l'entremise  des  Spinola  et  de  la  noblesse  : 
déjà  l'on  voyait  une  disposition  générale  parmi  le  peuple  à 
chasser  de  la  ville  Paul  Frégoso,  qu'on  croyait  animé  du  désir 
de  venger  son  frère.  Mais  les  agents  secrets  du  duc  de  Mikn 
et  ceux  de  Frégoso  se  répandirent  dans  le  peuple,  et  l'exhinr- 
tèrent  à  se  défier  des  intrigues  de  la  noblesse ,  à  ne  point 
perdre  l'oecasion  qu'il  tenait  déjà  de  reconwer  la  souverai- 
neté, à  chasser  les  étrangers ,  et  à  reconstitnâr  la  répubtique. 
La  sédition ,  par  leurs  menées,  se  ranima  avec  plus  de  foreur 
que  jamais ,  et  la  populace  entreprit  le  lûége  du  Gastelletto.  £n 

L.  Xiu,  p.  M4.  
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même  temps  FrégsMo  profita  de  cette  f avear  lenainnMe  pour 
entamer  une  négotiation  evee  Âdomo  ;  11  lui  représeota  qne 
lem*8  intérêt»  à  tous  deux  étaient  les  mêmes ,  que  tous  deux 
'étaient  chefo  du  parti  populaire ,  et  engagés  par  là  dans  une 
lutte  étemelle  avec  le  parti  des  nobles  ou  celui  des  étrangers; 
que,  leurs  forces  étant  égales,  il  était  plus  sage  de  faire  al- 
terner entre  eux  l'autorité  ducale  que  de  se  la  disputer  plus 
longtemps  les  armes  à  la  miûn.  Non  seidement  il  proposa  de 
déférer  toor  à  tour  la  magistrature  à  ïun  puis  à  l'autre,  mais 
puisqu'il  fallait  que  l'un  ou  l'autre  cédât  à  son  rival  l'hon- 
neur de  régner  le  premier,  il  déclara  qu'il  était  prêt  à  donner 
l'exemple  de  la  modération,  à  porter  Prosper  Adorno  sur  le 
trône  ducal ,  et  à  se  contenter  lui-même  du  crédit  que  lui 
^nnait  sa  dignité  d'archevêque  de  Gênes.  Pendant  cette  né- 
gociation ,  Prosper  et  Paul  avaient  tous  deux  été  obligés  de 
sortir  de  la  ville,  où  huit  capitaines  du  peuple,  nommés  par 
une  assemblée  populaire ,  exerçaient  temporairemait  le  pou- 
voir suprême.  Mais  dès  que  la  convention  proposée  par  Fr^oso 
fut  signée  entre  eux ,  ils  rentrèrent  ensemble  dans  Gtees ,  les 
capitaines  du  peuple  abdiquèrent  leur  magistrature,  et  Prosper 
Adomo,  porté  également  par  les  deux  partis,  fut  élu  doge 
avec  une  unanimité  qu'on  voyait  rarement  à  Gênes  * . 

Cependant  il  était  urgent  de  chasser  la  garnison  française 
du  CasteHetto;  et  comme  l'artillerie  et  l'argent  manquaient 
paiement  pour  cette  entreprise ,  Prosper  et  Paul  reeourarent 
à  François  Sforza,  qui  avait  dirigé  jusqu'alors  la  révolution, 
et  qui  désirait ,  plus  vivement  encore  que  les  Génois ,  faire 
sortir  les  Français  de  la  ligurie.  Le  duc  de  Milan  redoutait 
moins  dans  cette  occamon  d'exciter  la  colère  du  roi  de  France , 
parce  qu'il  était  assuré  de  l'amitié  du  dauphin ,  qui  fut  depuis 
Louis  XI,  lequel  faisait  cause  commune  avec  tous  les  ennemis 

*  >  Croniea  dt  Bologtta,  T.  XVHI,  p*  TW.— f^tertt  FoM».  L.  XI«  p«  6t4.  -*  P.  Bbuvo. 
L.  XIII,  p.  80t.— ^  GtutUnUmL  L.  V,  C  2lft. 


û»  fsfmtèmi*  hdégncM  4we  passer  à  flè^A  Ae  f  «itillme  et 
de  Fargwjfcy  et  fou  cfiiam^açft  aFee  yigiuqir  le  tàég»  de  b 
forti^resse.  iCoi^me  on  ni  bitttât  nenatlare  entre  PiMper 
A^roo  M  Paol  Fc^^o  Iji  4^Bee  et  Timiaitië)  le  joboc  appdh 
:Fr^|oso  à  If  JlaB ,  poor  laissa  Brosper  tout  entier  aox  mos  de 
Jjçi  giii3rre  Hf^j^ik^  9' 

Çe^pm^iai^  Cbaito  ¥|I  rasaflanUait  ime  amnée  dans  les 
Sraviqc^  nuéâdionatei  de  France;  <fe  yaiseeioaL  losy^  lqi]mit 
|Mn$p9ré9  pojxr  la  iipeâyoir,  et  b  lÉ^x  rd  Séné  Be  dunrgea  de 
la  oonduiriB.  fitte  était  oomposée  de  six  niUle  soMats  yresqap 
tons  g^nttlshoBPfflies ,  armés  de  casques  et  de  cuirasses  comme 
les  cavaliers ,  mais  a>nditftia|tt  à  pied  ;  car  les  chevaux  étaient 
de  peu  de  service  dans  le  pays  montueax  oà  ils  devaient  agir, 
fiené  vinÊ ,  au  m€»s  de  jaiiisi ,  prendre  langue  à  Savone , 
qjji  était  demeurée  Êdèle  aux  Français ,  et  4}  y  fuf  joint  p^ 
presque  iomte  la  ncj^lesse  gêneuse ,  qui  ée  9on  cbté  avait  fait 
ar^er  ses  vassaux.  L'^^prodie  d*unè  année  n  retioutaUe 
inq^ra  dans  fièjies  une  extrême  tenrenr.  Françms  SHana  y 
avait  dl|à  envoyé  Ifeirc»  Ho,  seigneur  dç  £arpi,  avec  ug  earps 
iOfioaidéral^  de  cavalerie  ;  fl  y  fit  a^ssi  retourner  en  hiie  IfmA 
trégom  qn*il  avait  eu  sein  cfe  récoufiilîfip  a^ec  Adc^^o.  Paul, 
avec  la  ti^wpe  de  SSsmsi  et  la  fleur  de  ^  jeuie&se  gânAÎse,  se 
pbang^a  d0  h  dtfense  des  montago/os  ;  Pjposper  prit  aur  lui 
A^/d^  la  partie  h9H^  de  la  ville,  fies  mag^stridtoiiftetieiii:, 
R9W^  procurer  de  l'argent  dans  fie  moment  cit|iqtta,  firi^ 
^lèûr  ib^ente  des  plus  ri^i^es  citoyens  de  fi^ânes ,  leur  demaa- 
filant  de  ^y^er  nim  jeontribution  aubitraire  ppnr  se  caiipterH 
Wfôs,  aji  miJieia  é^  Inreui»  de  la  gnecre  isivfle,  il  ivstaîl  encoGe 
dans  C^nf»  un  sentiment  ai  vif  du  nespeet  dA  aux  lois,  que, 
ffàrmi  .ces  trente  captifs,  il  ne  s  en  trouva  pas  un  qf»  ne  y 
4À4ar&t  prêt  &  tout  ^offrir,  plntât  que  d'enooq^ager  une 

*^fm>»*stmm9^ujmii*j^  w.-^  iisftirai'tfiiafiv.  l.^  ^  sis.--a«0iard 
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Xjç  roi  René  aiait  tautiai  à  Facagine»  et  set  tmopes  4e  4^ 
))ar<mepi^ivt&*en  étaÂ^at  empacées;  de  là,  allas  s' étaient a|rai>- 
4sé?s,  .^q»  ismeontrei?  de  résîsiaiifia,  joaqu^À  Saa-Piar  d*  Ar^a , 
^t  la  ÛQttfi  trwç%m  détail  à  Taïua^  ea  faœ  de  ce  faobowg.  9i 
die  aiMiit  foraé  reptode  dn  pock,  et  ai  rarmée  avait  kvré  uyi 
aasaut  dèf  w^n  arri?^,  peut-étpe  la  Tîtte,  effrayée  et  (Mcau- 
ragée,  aurait-elle  ét^  prise ,  inaisles  éaiigr/és  tfui  suiyaieat  le 
camp  ft*a»€ai$  e^^aient  ramener  rpidne  dans  knr  patrie  par 
de»  n^égociations  ;  ite  supplièrent  le  roi  de  n'en  pas  ^senir  tcHit 
de  auite  k  la  Tîotençe,  et  De|Qi-jcii|  qui  avait  de  l'affCMOtianet  de 
ia  reiH»Qnai|!paPQ9  pwr  k$  Gésmsj  oéda  fai^ement  à  ieiu»  fn&r 
XfèfïQf»  '•  Cê9»Mmt  le  ^Ateiàme  jour,  1 7  joillet,  loruGpiMl  vit 
aep  eonemiis  jfieâauhtar  tanos  préparatift  de  défense,  fl  lianna 
ses  prdi^es  ppiv  allafu^f  l^s  baotenns.  L*  armée  fcao^eaise^  paiv 
t\f  4«  i^oiiae^t  de  Sau-B^gon,  se  mit  en  nAuvemeat an  trois 
#v^iQQS,  ])pur  S*«wp9r^i  w  ley^erdu  aolett,  de  la  mwtagae 
qui  domine  ce  couvent.  La  prewi^re  émxpeAçe  fiit  lofoée  pfu* 
tes  fra^^^  f^i^  p^  de  perte,  et  la  premito?  divi^w  génoise 
b4  repousfifée  i  mais  la  dis|iosiJm  do  terrain  rendait  la  dé- 
(m^  djQi  fi^Mijs  facile  dansieur  retraite,  tandis  que  les  Fran- 
çais, e^pgâé^  à  xuft  soleil  ardenti  oommemcûent  à  aoul^  de 
h. mi'  fifsBf^fàmA  h  iMtaiUe  était  encore  égale  à  midi,  lors- 
que ^if  Soldats  de  Sfoynsa,  renommife  par  leur  vaitta^^,  arfi- 
.v/iirent  de  Milan  4  Gènes,  et  aâoonrnsent  sur  le  isbamp  de 
j^\si\]fi,  e9  §^pQnça^t  la  yenue  pixxd^ine  4^  Tibeito  Sraj^*- 
doUni)  a^iacw»  x^orps  ncunbreax  de  cavalerie.  LesaopMtants 
icriireipitc^ytte  cavalerie  Aéjà  jdansf  enceinte  des  macs*  Le  nom 
id^/Sfora»  &t  répété  par  les  iSénfl^s  avec  ^6  grandes  acclama^ 


^  tùonn.  Simonetœ,  L.  XXVlii,  p.  V93.  —  (Tderrt  FoUetœ.  L.  Xf,  p.6i6.— P.  Wzorrl. 
L.  xni,  p.  aoi.  —  àg,  GimtMtmi,  L.  V,  f.  1^9,-^  Joann,  SimonetcèJV*  XyiII,  p.  73é. 
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tiras;  bkiitAt  on  emt  reconnidtre  œ  renfort  dans  une  troiq^ 
de  paysans  de  PolséTéra  qu'on  voyait  s'approcher  ;  les  Fran- 
çais perdirent  courage,  et  commencèrent  à  tourner  lé  dos.  Lear 
corps  de  r^rve  essaya  vainement  de  les  soutenir  ;  tous  les 
paysans  et  les  bourgeois  rassemblés  sur  les  hauteurs,  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  pas  osé  prendre  part  au  combat,  se  préci- 
pitèrent sur  des  ennemis  qui  fuyaient.  Les  Français  furent  ren- 
versés sur  le  revers  des  collines  et  acculés  sur  le  rivage.  On 
assure  que  Bené,  voyant  leur  déroute,  ne  voulut  point  faire 
approcher  ses  vaisseaux  pour  les  recevoir,  déclarant  que  des 
dievabers  qui  fuyaient  ne  méritaient  ni  compassion  ni  secours. 
La  déroute  en  fut  plus  complète  ;  ce  fut  peut-être  la  bataille 
fat  plus  sanglante  qui  de  tout  le  siècle  eût  été  livrée  en  Italie. 
On  trouva  deux  mille  cinq  cents  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  cependant  un  nombre  considérable  de  fuyards  s'é- 
taient noyés  en  se  jetant  à  la  mer  pour  regagner  leurs 
vaisseaux.  La  pesanteur  de  leurs  armes  n'avait  permis  à  pas 
on  d*mtre  eux  de  s'échapper  à  la  nage,  en  sorte  que  tousoeox 
qui  ne  périrent  pas  furent  pris  « 

Mais  à  peine  cette  victoire  avait -elle  été  remportée  par  les 
armes  réunies  de  Ihrosper  Adomo  et  de  Paul  Frégoso,  que  la 
jaloune  de  ces  deux  rivaux  éclata  avec  une  nouvelle  fureur. 
Prosper  donna  ordre  aux  portes  de  ne  point  laisser  entrer 
Frégoso  ou  ses  partisans  :  ceux-ci  traversèrent  le  portavecdes 
barques,  et  une  fois  dans  la  ville ,  ils  ne  voulurent  plus  en 
sortir.  Des  n^odations  on  en  vint  aux  armes,  et  le  jour  même 
qui  avait  été  signalé  par  une  bataille  si  meurtrière  contre  les 
Français,  les  vainqueurs  s'en  livrèrent  entre  eux  une  seccMide 
dans  l'enoeûite  des  murs.  L'armée  milanaise,  présente  à  ce 
combat,  ne  voulut  point  y  prendre  part;  elle  dédara  n'avoir 

<  joarm,  Stnmetœ»  XXVm,  p.  79S.— Ufrer li  FçUekB.  L.  XI,  p.  Mt.— P.  BhuwH.  U  xnr, 
p.  309.— Jiir.  GkuilnianL  L.  V ,  f.  2K.— Oitiof.  âa  SMo,  T.  X)U,  p. 
PHPapmli,  L. V,  p.  126.  —  Serti.  Carlo.  P.  VI,  p.  95«. 
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d^anlre  ordre  que  celui  de  secourir  conjointement  les  Adorn^s 
et  les  Frégoses,  et  ne  savoir  lesquels  choisir  entre  eux.  Enfin 
Prosper  Adorno  fut  forcé  de  sortir  de  la  ville  avec  tous  ses  par- 
tisans ;  Paul  croyant  alors  la  dignité  de  doge  inconciliifble 
avec  celle  d*  arche vl^e,  la  fit  donner  à  son  cousin  Spinéta 
Fr^foso.  Le  roi  René  ne  pouvait  plus  •défendre  le  Castelletto  ; 
il  espéra  de  susciter  un  ennemi  à  1*  archevêque  dans  sa  fa- 
mille, en  Ifvrant  cette  forteresse'à  ce  même  Louis  Frégoso  qui 
avait  été  doge  de  1448  à  145Ô.  Mais  Paul,  assuré  de  sa  supé- 
riorité ,  fit  rentrer  Louis  dan&son  parti,  en  le  faisant  nommer 
doge  à  la  place  de  Spinéta.  René  laissa  pour  commandant  à 
Savone  le  môme  Louis  de  la  Vallée  qui  a?ai);  commandé  à 
Gènes,  et  il  revint  en  France,  où  la  mort  de  Charles  VU,  sur- 
venue le  22  juillet  *,  lui  avait  fait  perdre  f  appui  sur  lequel 
il  comptait  le  plus.  Louis  XI,  qui  auccédait«À  Charles,  avait 
todjours  été ,  comme  dauphin,  l'allié  des  ennemis  de  son  père; 
cependant  il  déclara  aux  ambassadeurs  de  François  Sforza 
qu'il  punirait  désormais,  comme  roi  de  France,  les  hostilités 
qu'il  avait  encouragées  avant  de  régner  >. 
•  La  rébellion  de  Gènes  était  un  échec  cruel  pour  le  parti 
d'Anjou  qui  combattait  à  Naples  ;  elle  le  privait  dç  subsides 
annuel^,  d'une  flotte  redoutable,  et  même  de  la  coopération 
de  l'armée  défaite  devant  Gênes,  que  René  aurait  amenée  à 
son  fils  dans  le  royaume  de  Naples,  s'il  avait  eu  à  Gènes  les 
succès  qu'il  pouvait  attendrç.  La  guerre  cependant  se  conti- 
nuait dans  le  royaume  de  Naples,  et  Pie  II,  auxiliaire  inté- 
ressé de  Ferdinand,  prenait  possessiop  en  son  propre  nom 
desfiefeque  son  général,  Frédéric  de  Montéfeltro,  enlevait  aigc 
Angevins.  En  même  temps,  il  faisait  donner  à  son  neveu , 
en  récompense  de  ses  services,  Castiglione  de  là  Pescaia, 


>  SngiÊm»  de  MwonUu  &ufàniguê9.  V.  01,  f.  87,  t.--^  /oonn.  SImonêiœ.  L.  XX VUI, 
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.qu'une  garnison  iiapoUtaiiie  occupiît  eoicore  en  Iosc%ii€'. 

Duraat  cette  camufigpe,  |a  gnerre  fut  pres^  reafermée 
.dansTencdotede  la  Pooille.  Ferdinand  ét^t  T€pu  se  Jeter 
dans  Barlettej  ontre  cette  \iile,  il  possédait  encore.  Tr^;  ^ 
reste  à/^  la  province  était  entre  les  mains^du  duc  de  Galabro, 
qui  se  dispoçiMt  même  à  asii^er  dans  Barlette  le  monoïque 
furaij^nais.  L'arrivée  d'Alexandre  Sfocza  ^  diversion  à  ses 
4essein9;  bientôt  il  vit  avec  étonnement  im  nouvel,  adversaire 
s'armer  contre  lui.  Geor^  CaAriot ,  surnonuné  Scanderbeg, 
le  héros  de  U  chrétienté,  quittant  les  guerres  des  Turcs  en 
Ê^ire,  débarqua  sur  le  rivage  de  PouUle  avec  huit  cents  Al- 
bayais,  pour  porter  du  secours  au  fils  de  cet  Alfonse  d'Ara- 
gon dont  il  avait  si  souvent  obtenu  l'assistance.  Les  Fcansais 
du  duc  de  Galabre  ne  tournaient  leurs  armes  qu'avec  repu- 
gnanoB  contre  cp  yaleiu'eux  champion  de  la  foi.  Ferdinand, 
ayant  par  ces  divers  renforts  recouvré  l'avantage,  assiégea  et 
prit  la  ville  de  Gésualdo,  puis  celle  de  Nola,  sous  les  yeux  des 
Angevins;  après  quoi  il  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver^. 

Hais  encore  que  le  duc  di^  Galabre  n'eût  point  conservé 
daps  cette  can^pagne  les  avantages  qu'il  avait  rempoi:tés  dans 
la  précédente,  sa  situation  paraissait  toi^jours  bien  raeillente 
que  celle  de  Ferdinand.  Louis  XI  cjieridiaît,  p/u*  des  [uromes- 
ses,  par  des  menaces,  par  tout  le  crédit  de  sa  puissante  mo- 
narchie, à  détacher  François  Sforza  de  l'alliance  du  roi  de 
Naples  ;  en  même  temps  il  menaçait  Pie  II  de  faire  assembler 
un  concile  en  France,  si  ce  pape  continuait  h  prodiguer  au 
bâtard  d*Aragoi|  le^  subsides  que  la  chr^tiepté  avait  fournis 
pour  combattre  les  Turcs*  Pie  II  bésitiut  ;  il  écrivait  ^u  doc 
de  Uilan  que  la  guerre  de  Nsy[>les  était  une  hydre  toiyopTs 


'  t  JoONtt.  SteMCloi.  L.  XXVUl^  1».  ivr.^Âugustini  DatM  Ffagmenium  Biêtortœ  Senmt' 
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rsBMMaitei  qod  Im  tréBoré  de  f  %lBe  éteiortépuMI  par  M 
▼ictoîres  m^nes  ;  ift^  maù  êèimc  outniÉe  «on  intérêt  rafipl»- 
Ittent  à  demevrap  neutre  entre  ks  prifeott  duréfieils.  Fraofdift 
l^ora»  qni  aenl  élaît  l'appui  éa  Ferdftiànâ^  n'était  loi-aiMk 
antonié  que  de  partiMA  de  la  nudflon  d'Àtijon.  Lea  Fiorentpi 
^  Goama  de  Hédkia,  aaa  plus  aneiens  alliëB ,  la  aëniA  de  MilU, 
et  aa  femme  elle-niénîB,  Blanche  Yisconti^  le  aolUcitaieîit 
d'abandimaar  tua  prince  qui  ne  poovaif  ae  aentmii^  mx  le 
trAne^  et  d'aaanrer  i  aas  proprae  enfante  la  puissante  j[)rolaa^ 
tioa  de  la  maison  de  France.  Cea  iiMtasces  'rôlautilèiént  eêfi- 
core  lonqae  Françins  Bforsa  fut  atteint,  au  eMkmeQpement 
do  mds  4'aoàt,  de  tiolentea  douleura  àrticulaina^  tet  «en  nMte 
tempe  d'une  bydrqpisie.  Blanche  Visconti,  qui  tae'coDaeftilt 
preequA  aucune  espérance  de  aa  ffuérifon,  le  .aupt>Uait  de  ne 
pas  laisser  sa  lauiUl^eiigagée  dyns  une  guerre  -  àilsai  danger 
rettse,'et  d'accordef  plutôt  la  main  de  Me  4Uc  Qippolyte  ati 
duc  de  Gakbre  qui  la  demandait  de  nouTcau.  Le  bruit  dp  la 
mort  de  Sfor«a  a'étant  fépandu4ans  ses  éta^,  <»u«a  up  *)u. 
lèveiftent  à  PiaisancM,  qui  put  lui  faire  ^^mparendre  quelles  ré^ 
v4dutefiB  éclatanSeut  à  son  décès  *  «  Bon  fils  natilrd^  Sfortf  nés 
cber<Aiait  lui-même  à  lui  débaucher  un  corps  de^tronpes,  pouf 
le  conduire  aux  Angevine^.  Maii  François  Bforza,  inébranhh- 
ble  dans  le  plan  de  politique  'quHl  avait  adoptéi  idèla  en 
même  temps  à  des  engagements  qu'il  regardait  comme  faetéé, 
repoussa  toutes  les  instatuces  de  sas  amis  6t  de  sa  familk^  et 
déclara  qu'il  demeurerait  attad^  à  Fei^dieend^uHiB'à  sa  itoari. 
.1462.  —  Dès  que  le  duc  de  Milan  eenuiMi^ai  aa  rétriifir 
de  sa  dangereuse  maladie,  fl  fit  arMter»  au  tÊoia  éa  février 
1463,  le  Goaate  XibçrtD  Brandotfni,  un  de  aea  phis  bnvea 
généraux,  qu'il  soupçonnait  d'avoir  eu  part  au  soulèvement 
dfi  Plfiisance,  et  d'avoir  trai^  ensuit»  avee  SiceiBîno*^  le  duc 

t  ÀnLon.  de  Rfpdfta  Ànntd.  Placent,  T.  >X,  9. 9A1.— *  CronifiaOiJ^k^m»  %  XViLlli 
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d«  Galabre,  pour  passer  au  service  de  la  maison  d'Anjou. 
D^à,  depuis  six  mois,  il  retenait  Vn  prison  son  propre  filis 
Sff^no,  et  il  ne  lui  fit  grâce  de*  la  Tiè  que  sur  les  solHcita- 
tioQS.  de  sa  femme  * .  Brandolini  fut  condamné  à  une  détention 
pçrpétudle  ;  mais;  le  1 2  septembre  siiivant,  H,  se  <x)npa  lui- 
n^me  la  gorge  m  prison,  à  ce  que  prétendirent^ses  gedUers'. 
Ainsi  d^paraissaient  peu  à  peu  tous  *ees  fameux  condottieri, 
aiQis  dangereux  parleur  manque  de  foi,  et  ennemis  iàipitoya- 
l^les,  dont  l'a  puissance,  indépendante  de  celle  des  souverains, 
avait  fait  trembler  l'Italie*  et  dont  la  vien^était  point  proté- 
gée.pai;les  lois  sociales,  qu'ils  foulaient  eul-mémes  adx  pieds. 
François  Sforzà,  le  plud  habile  et  le  plus  heureux  de  êe»  con- 
dottieri, etL  fit  périr  un  grand  nombre,  sur  dés  accusations 
Xpà,  dans  le  système  de  guerre  alors  reçu,  n' emportaient  ni 
crime  ni  désiionneur  :  il  senvble  que  lA  connaissant  mieux, 
pour  avoir  yécu  longtemps  dans  leurs  rangs,  il  ressentait  nike 
déj^ance  plus  jalouse  de  leui*?  projets  et  de  leur  grandeur. 

Le^  subsides  considérables  que  François  Sforsa  faisait  pas- 
«er  à  Rome,  pour  entretenir,  de  concert  avec  le  pape,  l'armée 
de  Frédéric  de  Montéfeltro,  et  soudoyer  âeul  celle  de.  son 
frère  ilexandre,  ne  suffisaient  point  encore  pour  assurar  l'a- 
vantage au  parti  d* Aragon.  Ferdinand,  éh  s'emparanf,«le  22 
avril,  de  la  ville  de  Sstrnd,  avait  bien  soumis  à  ses  lois  toute 
la  terre  de  Labour  entre  les  rivières  de  Samo  et  deYdltume*  ; 
mais  le  manque  d'argent  F  avait  contraint  ensuite  à  demenrer 
inai^,  tandis  que  Piccinino  et  le  prince  de  Tarente  s'empa- 
raient, au  commencement  de  l^té,  de  Giovénazzo,  de  Trani 
etd'Anària;  et  que  le  prince  d'Anjou,  avec  une  autre  armée, 
soumettait  toute  la  province*  voisine  fle.  Sfontégai^afio^:  Ce 

.  1  Gu^miert  Bmtlû,  Oon.  tTÀgahMo.  p.  1002.  —  *  JùmaL  Fwf^MetUi  T.  XXOIt 
p.  2M.  ioatm.  smwnetes,  L.  XXVlii,  p.  7»4.~s  Coinmentar,  Pii  Papœ  IL  L.  X«  p.  Mi. 
—  Javianut  Pontanwt,  L.  H ,  p.  4S.  —  ^  iaann.  Simonetœ,  L.  XXIX ,  p.  7SS.  —  COiii- 
Mèm.  PU  papm.  L.  X,  p.  i4d.  —  JùVé  Pontm,  u  IV,  p.  ee. 
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ne  fat  qu'au  oonmieuoement  du  mois  d'août  que  Ferdinand 
se  jotjigmt  à  Al(xan4pe  Sforza,  et  passa,  avec  son  armée,  de  ta 
Campame  dans  la  PouiUe;  mais  dte  loirs  il  vit  commencer 
pour  kn  une  suite  de  succès  presque  sans  mélange  de  revers. 
U  antoegrît  le  siégft  du  x^hàteau  dOrsaria,  ai  peu  de  distance 
de  Xroîe  ;  le  duc  Jean  et  Piccininô  voulurent  le  lui  faire  lever  ; 
une  escarmouche,  engagée  le  18  août  enjre  les  deux  armées, 
se  cl^angea  bientôt  en  un  combat  génécal.  L'armée  des  An- 
gevins, tournée  à  deux  reprises  par  l'habileté  d'Alexandre 
Sforza,  fut  enfin  mise  en  déroute.  Une  partie  seulement  des 
fuyards  put  entrer  à  Troie  ;  les  autres,  poursuivis  dans  la 
campagne  et  dissipés,  furent  faits  prisonniers^  Cependant 
Picdnino ,  remarquant  du  haut  des  murs  de  Troie  lè.désoir-». 
dre  des  vainqueurs. épars  dans  les  champs  à  la  recbenche  des 
inîsoQniers  et  dm  butin,  fondit  à  son  tour  sur  eux,  et  délivra 
de  leqfs  mains  un  grand  nombre  de  captifs  * .  Cette  faible  re- 
vanche ne  suffit  pas  pour  qu'U  se  crût  en  état  de  demeiire# 
en  présence  de  T ennemi;  après  s'être  retiré  avec  le  duc  Jean 
à  Lneéria^il  alla  rejoindre  le  prince  de  Tarante,  laissant  Trofe 
etj[Hresque  toute ,1a  fouille  entre  les  mains  de  Ferdinand^. 

A  pdq^  ces  deux  diefs^u  parti  angevin  étaient  arrivés  au- . 
près  du  prince  de  Tarente,'lor8qn'un  vaisseau  y  apporta  aussi 
Sigiamond  Malatesti ,  qui  venait  leur  demander  des  secçnrs. 
Le  prijQioe  de  RinÛJii,  chargé  par  le  duc  de  Calabre  d'inquiéter 
le  pape  dans  ses  propres  états ,  avait  "été  surpris  lui-même  i 
MondoUp,  jKpx  Frédéric  de  Montéfeitro,  dans  la  nuit  du  13  au 
1.4  aaût,  quatre  jours  avant  la  défaite  de  Troie,  comme  il  re- 
venait de  SinigagHa,  dontil  s'était  emparé.  Le  comte ^'Urbin, 
pom^vaût  sa, victoire,  avait  conquis,  durant  le  courant  de 
septemlure,  presque  toutes  les  forteresses  de  Malatesti ,  et  ne 

i  Joann,  Simonetfg.  L.  XXIX,  p.  7SS.  —  Conm,  PU  Papœ  IL  L.  I,  p^  947-S48.—  Jo, 
Ponton.  L.  IV,  p.  68*70.  -r  '  Joann,  Simonetœ.  L.  XXIX»  p.  740.  «^  Jtmnn»  jovianl 
Ponfani.  |i.|V,  p.  71. 
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M  STidthiaid  que  la  ^Ite  ê^l^nisil.  8i|||ll9aiMi  f  gftoM^t  1^ 
désastre  êa  d»e  de  Galabre,  et  te  âae  ê^ Calabi«  ig^MA  le 
i^en  ;  leur  âéco«ragem#at  M  eiftréme  qoaiié  ils  se  ^rtrenl 
presque  ^  aw^elem^  |A4ff#âe  lew»  sokUrtg  ^. 

Jeâii-ABtolÉ#  Ontel,  prkiee  de  Sa«e^/ atiprèfl)^  tfliq<M 
sfëtoienl  fétt&te  tôtt9  e«  gÂi^ia,  fegapèrdè^lers  les  afTaire» 
de  fo^  maiftm  #At)}M^  eomse  désesfiés^  et  99  bel»  ^  obn^ 
chÉm  a^e^  VardifiCHMi  vm  traité  qfa-il  âëg#êiiii^  seer^lMient 
*p«rt^  bM»g«B«ip«k  Bès  répoqoe  de  la  JbatdHle^  de  Sfemo ,  il 
a<faM  mlS'peit.d'ac^té  à  povmmîviie  1»  gtfnire'^  il  aidait  Am!i# 
ate  AiO>de  CalAre^de»  caaseite^qai  avaient  ï<et»>dé  1^  siieeè», 
et  il  ne  Basait  pelÉè  aidé  de-  ses  imittensês^  tMUars  qui  ëtË»èat 
encore  intacts.-  On  ne  pcHivait  »'attendl^e',  ileal  ^^,  à  ee  qtt^* 
{Nrâce,  strrivé  à  une  ^ô^^&ess^  a^imeée,  et  malade  de  laftë^m 
pendant  ime'par^dle>Fann^  dépIdji^Pactivifé  d*tt»jwnei 
homme«  tes- Angeirâst,  craignant  d&Valténer,  ménagmettt 
ses  fàil^ësees  et  sen  avarice  hors  de  salsdb.  F^rdinand|  &^v^ 
pài*,  ai^it  eht^^éleoardniaj^  deBajr^nne,  el^Atatoine  W-ezeo*, 
a mbassadëiof  du  dHo  (fe  Hi^)  de  lui  ftûre  les  o{&«^  le»^  ^9- 
brillante»:  il'ïappehdt toujours  son  oncM,  et  i^ Peâto^ÉMit 
duhrespect  et  de  Famour  qu'*il»eonserYaïC 'dans  son  coaur  pour 
W^  non  seolnnen^ilMpromettait  deM  assumer  tous  les  fief^, 
toote«^  tes  juriafettoB»»doii*>0r8lni'avai«'été^en^K)ssesàôiMOi» 
lô  lègw  (FAlfonse^,  * Mrendlnt  eneope%»fbnctil3ns  dèe»- 
pitaîBe-générals  *la  ^aie  âk  cpiatre-^ttêt* mille  florkis  qrri  y 
était  attaehée;  et)  pow  que  lé  prince  ifeTanento  pftt  ae^relS^r 
hoims^Uttii^tdesMi^  andMne  alliance,  Ferdbiand  ùl(ttâ»fÈt 
saafi'condjnt  m^chic  dMIalàbre ,  à  Pi^iftiiio^^iNi  tenr  araMë; 
pMm  qoVivmit  quarante.  jomE^  cette  i^ méè  eftt  ètdmi^léÊ^ 
état»' du  prt&ee^  et"  se^ftt' miêe  en  marehe  ponr  rAbruase^: 

«  JdannU  Stmouêtœ.  L.  XXIX^  p.  74^  -  Croniea  dl.  Bologm.  T.  XVIK,  p.  t4«^  - 
Cuemieri  Bemlo,  Oo«.  dTAgobblo.  p.  1003.  —  Comment.  PU  Papm  /i.  Iv  X,  p  Vê^ 
-'  jwianus  PoHUauu.  iieap.  BelU.  L.  I?,  p.  nx^oann.  Sùnone(m,  h,  xxix,  p.  ut.  ' 
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Â  ee»  eoiidiKdQS,  lat  paix  Ait  ngpée  à  Bisi^lo,.ea  Fouille,  le 
i9  septembre  1462,  et  le  pape  et  le  dac  de  HKIan  se  rendirent 
garants  du  roi. 

1463.  —  Be  prince  d'ilnjoa  et  PîccîniBO  prirent  ea  effet 
l&t^  ^artter»  d*  hin'er  éànB  ï  Abnizze,  et  cette  proTÎnee  devint 
M  printem^  solvant  le  théâtre  de  k  gotf  re.  Les  éxpédWoiûi 
de  Pioeinino  n'avaient  plus  peur  bnt  que  de  faire  subsister  ses 
troupes,  et  le  due  de  Galabre,  tombé  dans  la  dépendance  de 
son  général,  était  obligé  d'acliever  la  ruine  des  sujets  par 
Paffeetion  desquels  il  avait  compté  monter  sur  le  trône.  C'est 
ainsi  que  Gâano  fut  livré  att  piDage,  et  que  Sitfmone  fut  prise 
et  se  racheta  par  une  contribution  * .  Mais ,  malgré  ces  succès 
partiels ,  Piccinmo  ]^egai3dait  la  rafne  de  son  patron  comme 
imminente  ;  il  ne  voulut  pas  y  être  enveloppé  :  il  signa ,  le 
10  août,  un  traité  séparé  avec  Alexandre  ^orza;  ilpassaauser- 
viee  de  Ferdinand  avec  sqn  armée,  et  il  se  fit  assurer  en  ré- 
compense la  ville  de  Sûlmone  avec  uil  grand  nogobre  de  chà^ 
f^aux,  et  quatre-vingt-dix  mille  florins  <for  >de  traitement 
annuel'.  La  ville  d*Aqui!a,  itaenacée  par  lés  armes  df  Alexandre 
âforza ,  capitula  de  même,  avec  la  plus  grande  partie  de  FA- 
brozze  ;  enfin ,  Marino  Mamno ,  due  de  Suessa  et  prmce  de 
At^ssano,  dans  les  llèfs  duquel  se  trouvait  alors  le  due  de  Ca^ 
fiAre,  capitula  le  dernier,  en  sorte  quie  le  maDieureux  prince 
d^  Anjou,  après  avoir  été  aceodlli  aVeé  enthousiasme  par  un 
parfi  nombreux  et  proclamé  pai^  toutes  les  provinces ,  se  vit 
al^Udonïié  par  la  fortune,  trahi  par  ses  anUs,  et  forcé  de  cher- 
dkét  un  asile  4&ns  lé  voisinage  des  états  auxquels  il  préten-* 
d^t,  k  nie  d'Is<^ia,  qdf  lui  fMi  livide,  aussi  bien  que  fe 
cJhéHeau  de  FOEuf,  près  de  Naples,  par  deux  Catalans  mécon- 
tents de  Ferdinand'. 

—  Cronîca  di  Uologna,  T.  XVHT,  p.  lAt.—eristofoto  âa  Solda  îstttt.  Èfesdanà.  p.  8p4, 

—  Comment,  Pli  Papœ  /l.  L*  X,  p.  250.  —  *  Joann,  Sovianus  Pùntattùs.  L.  IV ,  p.  7T* 
7S.  —  *  Joann.  Simonetœ.  L.  XXX,  p.  747.  ~  Cronhsà  di  Bologna,  p.  112.  -^  CW«r.  dà 
Solda,  Uior,  Bresciana.  p.  897*  '■^Comment,  PU  Papœ  IL  L.  Xll;  p.  Zi9'*'^  *  Joonfii» 
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^Pçpâaut  QB .tfppg,  Sifismoad  Malatesti,  siol  i^  qf& fM 
resté  à  la  maison  d* Anjou  en  Italie,  était  poursuivi  Avec 
acharnement  par  Frédéric  de  Montéf  eltro  :  il  avait  déjà  per^ 
daFano,  Sinigaglia,  et  presque  tous  ses  «hàtea«s: ,  et  il  aratt 
re(y)um  à  plusieurs  reprises^  la  miséricorde  du.  pcmttf e.  Les 
ambecfsadeurs  vénitiens  sollicitaient  en  sa  faveur  ;  eeux  de  Fl^ 
irence  le  recommandaient  amssi  à  la  générosité  de  Piç  II,  au- 
quel ils  représentaient  que  Sigismond,  poussé  à  bout,  livrerait 
peut-être  jaux  Turcs  son  port  de  Bimini  • .  Le  pape  se  déter- 
mina enfin  à  lui  accorder  la  paix  au  mois  d'octobre  1 463,  mais 
en  réduisant  son  territoire  à  cinq^miUes  de  rayon  autour  de 
Kimini,  et  celui  de  son  frère  Dominique  Malatesti  à  un  rayon 
semblable  autour  de  Césène.  A  la  mort  de  ces  deux  princes, 
leurs  deux  villes  devaient  être  réunies  au  domaine  înunédiat 
de  X  îïglise  romaine  ^ . 

Sur  ces  entrefaites,  Jean-Antoiae  Orsini,  prince  de  Tarente, 
mourut  le  16  Novembre  dans  son  château  dAlta*]lfura;  on 
eut  soin  d'anqoncer  que  c'était. de  vieillesse  :  cependant  le 
bruit  se  répondit  bientôt  qu'il  avait  été  étranglé  par  ses  do- 
mestiques, que.  Ferdinand  avait  corrompus*  Le  roi  se  défiait 
toujours  d^  ce.  prince,  qui  était  depi^ucé  en  correspondtnoe 
avec  le  duc  de  Calabre.  Dès  qu'il  apprit  sa  mort,  il  acooamt 
dans  ses  fiefs  pour  prendre  possession  de  son  béritage,  comme 
ixf.BTi  de  sa  nièce  :  il  y  trouva  d'immenses  trésors  çn  ai^nt 
monnayé,  des  marchandises  de  tout  genre,  de  superbes  haras 
de  chevaux  y  des  troupqaux  nombreux ,  et  dans  s^  places  de 
guecre  quatre  mille  hommes  de  bonuQ^  troupes.  Les^  richesses 
inobiUères  du  prince  de  Tarante  furent  estimées  à  un  piiUioa 
de  flçyins  î  et  ses  fiefs,  qui  fur^t  réunis  à  jla  oourcHme,  étaient 

Shnoneiœ.  L.  XXX,  p.  748.  —  i  Comment.  Pii  Papœ  tu  L.  X,  p.  266-2T9.  —  <  joamn, 
SfmonffitB,,  L.  XXX,  p.  749.  —  Cnm.  di  Bohgtuu  T.  XVUI,  p.  7S3.  •-  iêtorta  M^mekma. 
T.  XXr,  p.sw.  —  Çuem,  Bemio.  Oon,d*Agobbio.  p.  lOO».  —  Commentât.  Pii  Papœ  ff. 
L,  Xl/p,  298.  •*-  ScipionU  CUtramoMU  Biat*  Ceeeenœ»  L.  XTI,  p.  434.  —  ThseoÊOfm 
Bmnami.  Tpi.  VII,  p.  il. 
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\»  plus  opUlmlB  et  les  plus  Tables  do  royaume  de  Naples. 
Ainsi  Ferdinand,  par  la  mort  de  1*  homme  qu*il  redoutait  lé 
plua,  devint  tout  à  coup  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  sou- 
Terain  de r Italie*. 

1 464.  —  La  mort  du  prmce  de  Tarente  acheva  de  renver- 
ser les  espéranees  de  la  maison  d'Anjou  :  le  vieux  roi  René 
était  parti  de  Marseille  avec  dix  galères,  au  printemps  de 
1464,  pour  porter  du  secours  à  son  fils;  mais,  aiHrès  Tavoir 
joint  à  l«ile  dlschia,  et  avoir  délibéré  avec  lui  sur  Fétat  de 
leurs  «affaire!^  ils  sentirent  tous  deux  qu'il  étaitinutile  de  ré- 
pandre plus  de  sang  et  de  dépenser  plhs  4e  trésors  pour  une 
cflu^e  d^  perdue.  Ils  se  «rembarquèrent  donc  et  retournèrent 
en  France,  abandonnant,  après  six  ans  de  combats,  un  pays 
où  ils  avaient  signalé  leur  valeur  et  leur  loyauté,  mais  où  leulr 
courage  non  plus  que  leurs  douces  vertus*  ne  les  avaient 
point  préservés  d'une  suite  de  calamités^. 

On  pSkt  dit  que  les  Français,  dégoûtés  de  ces.  guerres  d'Ita- 
lie,, voulaient  s'ôter  jusqu'à  la  possibilité  de  rentrer  daos  ce 
pays.  Il  ne  restait  plusen  leur  pouvoir  que  Savone,  où  Louis  XI 
entretenait  une  garnison  qui  lui  coûtait  beaucoup,  et  dont  il 
n'attendait  aucun  avantage.  II  résolut  de  céder  cette  place  à 
Sforsa,  pour  regagner  ainsi  l'amitié  de  ce  prince,  aipec  lequel 
il  ETait  entretenu  de  précédentes  liaisons.  Un  traité  fut  conclu 
entre  eux,  moyennant  lequel  non  seulement  Conrad  Foliano, 
offîcier  du  duc  de  Milan,  fnt  mis  eh  possession  de  Savone  au 
oommenc^nept  de  février  1 464 ,  m^is  encore  tous  les  droits 
que  le  roi  de  France  avait  acquis  sur  Gènes  par  son  accord 
avec  les  Génois  forent  transmis  au  duc  de  Milan  ;  et  ce  sin- 
golier  traité,  qui  appelait  François  Sforza  à  faire  valoir  des 


•  ^  «iMnafi  IfàpolêkmL  T.  XXI^  p.  U33.  ~  Oùnka  éi  Bolo{fiia.  T.  xvni,  p.  753.  — 
JovUmui  Pontatm,  L.  V,  p.  84.  ^  Jotùnu  Simonelœ,  L.  XXX,  p.  750.  —  *  Jottnn.  Si^ 
moneUB»  L.  XXX,  p.  76i.  jotn  Poniami».  L.  VI,  p.  9U  —  GkainOM  tstorta  d»Ue  del 
Rggno,  h,  XXVII.  C.  I,  p.  5S1-560. 
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jfféimtàotm  <!»'»  venait  de  eombattre,  fat  noMé  ptr  lés  aiB- 
bussadêitfs  franeais  à  toole  ritalk  ' . 

Le  doe  âeOfilaa,  après  s*  être  nm  ainsi  à  oaisprert  Ai  resseit* 
timent  de  la  France,  ne  douta  pas  d'obtenir  en  peu  de  iemps 
te  seigneurie  dé  Gènes.  Les  quatre  ainées  epii  cfétorent  éeoa* 
)ées  depuis  Texpolsion  des  Français  avalent  été  â  Gtee»  uM 
piriùim  fton  mterrompae  de  sédStions^  de  Tiolences  et  de  ptl- 
lagesv  4  4f.62.  —  Louis  Frégoso,  qui  avait  été  recounn  poar 
doge,  était  an  homme  dom-  et  juste^  mais  faible,  qtd,  cher- 
chant à  rétablir  dana  la  ville  le  calme  et  Tempiré  dès  lois,  se 
troavaft  sans  cesse  «  entravé  par  son  turbulent  conshi  Paul 
Fréfifosô,  archêtè^Qiiïo  de  Crènes.  Geliii*ci  rassemblait  autoiîr 
de  lui  Misée»  factieux  opurris  dans  les  guerres  civiles;  tous 
eès  brigands  amnîstîéB,  qu'on  avait  vus  combattre  avec  vait 
iMo^pour  le  parti  vainqueur,  mais  qui,  en  tlemp^  de  paix, 
n'avaient  aucun  revenu ,  aucune  industrie ,  pour  fournir  à 
leor6  bëtx^foa  ou  à  leurs  vices.  L'archevêque  leur  rai^pektit 
^(UiiNeesse  ^e  c'étiût  lui,  que  c'étaient  eux,  qui  ataient*chas8é 
do*  Qènès  Iss  Français,  les  nobles  et  les  Adi^ni  ,*  que  cette' 
triple  fidoireuivaSl  é^é  acquise  de  lieurs  dangers  et  au  prix  de 
leur  sang,^  ttftis  qu'une  ingrate  patrie  les  condamnait,  lui  à 
de  tiiafiides  fonctions  ecclésiastiques,  au  milieu  de  ses  prêtres, 
eax  au*  mépris  et  à  la  misère.  SMls  voulaient  cependant  Ttvt 
oroitsey  ce  ne  serait  pas  pour  d'autres,  mais  pour  eux-mêmes 
cpiih  auraient  combattu.  Ceux  qui  les  avaient  offensés  vto^ 
seraient  plus  lever  les  yeux  devant  eux,  et  les  richesses  n^ ap- 
partiendraient plus  qu'à  ceux  qui  les  méritaient,  aux  pins 
braves.  Ayant  par  ces  discoure  enflammé  les  pa^bions  de  ses 
i«doulMMes  partisans,  l'archevêque  les  mena,  le  1 4  mai-  iAfê%' 
à  l'attaque  du  palais  public;  il  y  surprit  le  doge  son  cousin, 
qui  n'avait  aueune  défiance  de  lui  ;  il  l'ea  chassa,  et  se  fit  sa- 

1  Joann,  Simonetœ.  L.  XXX,  p.  7S3.  —  Croniea  di  Bohgna»  T.  X!VUI,  p.  TSS. 


lanr  «bga  à  i»  pliai.  CepettdÉnC  eefte  tfolenee  éxeila  un 
voofvemeiit  li  «nirenel  (f  inAgfOatiétF ;  tonale»  hoilnété9  gens, 
tOÊ^Jt  pco|rie,  Mmoignèranl  tafit  d'ékrignement  poor  im  pré- 
hÉ  4«s  tmkkill  aÉad  la  paht.  piKliii«|CM  et  qai  ooIrageâM  les 
kâi  ;:  1«  0D)Bbr«  'dp"  ses  «Ékéveoti  parot  si  petit,  comparé  à*  h 
fMle  qui  tad  tftâC  «mmî^)  ^é  Paoïl  Frëgosi^,  efftrayé^  ab<fi^ 
qâa  de  laÎHfkèiiief  at aiit  qu^un  flUrit  fût  éoaulé,  Fautortté 
qu'il  a^MÉt  unrpéé.  H«lt  ««pvtaloâ  dtf  peuple  priant  aussilôt 
m  fhee,  efc  pe»  dftjovrs  après,  le  8  de  jiim  saivantr,  Lenîs 
Ifégow  fÉt  pnc  Itt  tM^ièiMr  futs*  décoré  de  la  eevronne  dn*- 

Pmé  Fvégaif>  oependanf  n'aidait  aMh}i#qai^|^lir  se  don- 
Bar  fe  taopa  de  fasBemMer  de  iMmveil^  t&fttàA  par- de  noo- 
^Mm  ioMgafcs;:  airant  la  fto  de  la  mène  annés,  seeottdé  par 
miskfiiitt^dirsiétérats,  il  enleva  son  eodsîn,  il  h  fit  eoddttife 
ètf^anlf  la  lèniertiEie  da  Castottolto  ;  il  7  fitf  dvesseï^  aae  po^ 
taafee,  ^il^Mieiiaça  de  faire  p^adre  le  doge,  si  le»  parteade  la 
eîkideltaB0k»^ëlatent  pas  M^ertes^  1463.  —  iioaiis  m  résHUa 
pont;  lofr forteresas  f at  Htréa  à  rarebevèque  :  eelaiMi  obfhii 
dti  pape  dis  boltea,  en  dïite  chi  31  janviei"  t'4iBa^,  par4esi)iMMea 
M»H,  apaèa  loi  avoir  sénmfixfàfs^mi^  eaboptntlom,  loAfeott- 
iMMSiAr  poar  doge:  de  Géaaa,  et  la  déNaifl,  soit  dr  aea  prsfwis 
serments,  soit  des  eensores  ecclésiastiques  qui  pa«Nateiit  esN- 
(Mbaa  ma  p^Aàl  d'ea^reer  dbs' toucliaM  dfila»  et  uMtalves  ^. 

Biais  ostteaMMde  adwumtrattoii,  Fiul  Prégose»domia  im 
likre  eoaas  ètea  paasiona  et  à  sa  e«pidité.  Il  a*était  adjoint  mi 
baimiianoasnMii  tioèen*,  ûom  mionm  amMMeox  qneflM  ^  c'é'^ 
tait  lUett»  èd  Elesque,  anqnel  il  donna  le  eoflinMindement  de 
te  tronpa  da  bniands  qui  lui  seanaient  do  gardies  nUdé  sot- 

>  aberU  FoUetœ  Genuens.  HUt.»  L.  XI,  p.  620.  —  P.  BizarrH  S.  P.  Q.  Genuens. 
j/br.  t.  xm,  p:  SI3:  —  Ag.  Giminmi  Annal  h.  V,  f.  iit.  É  —  ^Haifnaiâ.  AnnaU 
Étdtf.  i«ft,  S  51,  T.  XIX,  p.  iM.  —  ^Ifmi  FoUetœ  Genuens.  But.  L.  xl,  p.  W.  — 
CtMmemat.  P»  nàpit'  rt.  l.  xt,  p.  2^  w».  --"  p.  Bfzom),  Ëttu  Genuens.  t.  Hif, 
p.  SIS.  —  Ag.  OHOtirékfâ'Mnittti.  t'.  t;  f  3i9.  f. 
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dats.  L'autorité  dos  lois  et G^le  des magistrftfs  jËarèntsiispeA"- 
djaies  dans  la  TîUe  ;  les  partisane  de  l'aïK^bevéqWicntraeot'fiK 
pl^  jour  d^ns  les  maisons  des  rieh^^  poaineÉlfiiv^rargaMI, 
les  oiarichaiidises,  les  femmeS'qa'ilsxottlaseiftraTir.  Chaque 
jopr  était  souillé  par  le  meurtiie  de  quelque  jcîtojjrèn  qiiii:aigBit 
osé  rési^r  à  ces  violences,  ouiqui  p^risiait  vicfûne  de  cpid* 
que  inimitié.  On  eût  dit^ue  la  <  ifille •  avait  été  pilhe  d'assaut, 
si  €6  n'est  que  le  pillage,  aiftorisé  par  Ls/ebeC  de  la  religion  et 
de  la  justice,  au  lieu  d'être  passager f  se  proleogea  pendant 
plusieurs  mois  * .  Toute  la  noblesse^  tow  ceip&:qni  avaîmt  de 
quoi  sub»ster  hors  des  murs,  s'enfuirent  pour  échapper  à  cette 
tjrannie.  Toutes  les  villes  dansr  les  d^x  rivières,  ne  recon- 
naissant pins  nuUe  patf  l'autorité  de  la  républ»}ue,  efr  ne  sa- 
ohaiit  comment  lui  demeurer  fidèles,  arborèrent  les  élendarda 
du  dpio  de  Milan.  1474^  —  Ce  dm  séduisit  ^ï^osper  Adorne^ 
Spineta  Frégoso ,  Jaoob  de  Fiasque  ;  et  donBA.  à  ces  puissants 
dtoy^s  de  nouveaux  fiefs  en  Lcgnbardiè^  peur  ks  lier  fdlis 
intimemmt  à  sen  parti  ;  enfin  il  gagna  IUetto«de»Fiesqiie  loi* 
même,  jusqu'alors  l'agent  et  le  ministre  des  fuiwirs  de  f  ar? 
che^èqbe.Jln  même  temps  il  fit  avanter  contre  GèaÊs  Jacob 
de  Yimercatos  avec  une  puissante  armée  ;  Paifl  Deriaet  Jétàne 
Spinola  se  joignirent  à  loi ,  avec  tous  les  vassaux  de^cerdeox 
nobles  maisons'. 

Paul  Frégoso  se  sentait  trop  faible  pour  résistera  nii'td, 
orage  ;  cependant  il  ne  voulut  ^i  prêter  FofeiUe  aux  a^o- 
ciations  ifae  François  Sfocza  ^tt  disposé  à.  eataiser  avee  lui, 
ni  renoncer  à  sa  prinoipaaié,  niw'èxposer  à  être  iiecafalé  par  le 
peuplé,  s'il  attendait  Fennmni  dtms  les  mnrs.  La  forteresse  de 
Gastelletto  était  entre  ses  maias,  et  il  fat  eegudait  conme  le 


1  Vberii  FùUeiœ  Genuuu.  L.  XI,  p.  02i.  — >  joann.  Stinoneug.  L.  XXX,  p.  TSS.  ^P. 
JMsoivo.  L.  UV,  p.  SiA.  —  Ag.  GimUnUmi  AnnaL  L.  V,  T.  3i9.  P.  -^  *  Cbenl  WûIMm* 
h.  n,  p.  (83.  —  joamu  Shnoneiœ.  h.  XXX,  p.  7Si.-^Bemaiid,'Cçfi0  Siorte  Mlkmêii. 
p.  VI,  p.  9es.  —  P.  Sisorro  Sen.  Pop,  que  Gentuns*  Mist^  l.  xiv,  p»  lit. 
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gage  de  n  reaMe  fiitofeA  Oénes.  H  en  confia  la  garde  à  Bar- 
thotoniée,  Ttilve  da  do^  Pierre  son  frère,  et*à  Pandolpheson 
aokre  frère.  Il  ieav  donna  cinq  cents  de  ses  meilleurs  soldats 
poor  leur  déSeise.;  prenant  ensuite  lé  reste  de  ces  brigands 
déterminéspqni  s'étaient  attachés  à  Ini^  il  s* empara  de  quatre 
iraisaeaiix  qui  étaient  dans  le  port,  il  les'gamit  d'armes  et  de 
mufiitioos^etil  sortit  de  Génespour  eiercer  le  métier  de  pirate, 
JQsqo'àcaqaViaelbrtaneplus  propicelui  permît  devenir  repren- 
ds et  lamitce  pontificale  et  la  couronne  ddcalequ*  il  était  obligé 
de  déposer  momentanément  * .  Noos  le  Terrons,  en  effet,  re- 
couvrer dans  la  suite  toute  sa  grandeur,  €t  j  joindre  encore, 
en  1 480,  la  poprpre  de  cardinal,  sons  le  titre  de  Saint- Athanase. 

Après  le  départ  de  Paul  Frégoeo,  Ibletto  de  Fiesque  s'em- 
para de  l'une  des  portes  et  des  jardins  de  Carignan  ;  et  c'est 
par  là  que,  le  1 3  avril  1 464,  il  introduisit  Jacob  de  Yimer- 
eato  dans  la  vUle.  Les  autres  portes  lui  forent  livrées  sncces- 
ntemcnt.  Ce  général  entreprit  tiussitAt  lesiégedu  Gastelletto  ; 
il  anrrât  eu  de  la  peine  à  s'en*  rendre  maître  par  la  force; 
]aBais,*an  bout  de  quarante  jours,  U  \iBuve  Fr^oso  lui  vendit 
cette  forteresse  pour  quatorze  mille  florins  d*or,  et  j  intro- 
duisit leaieoldats  oiilanais  à  l'insn  de  son  beau-frère  qui  devait 
en  partager  la  garde  avec  elle  '.  Cependant  ijngt-qtiatre 
députés  furent  envoyés  à  Milan  par  la  république  de  Gènes, 
pour  déflorer  la  seigoeurio  à  François  Sforza,  aux  mêmes  côu- 
ditioDS  *au3Lquèlles  elle  avait  été  acaerdée  au  roi  de  France,  et 
pour  prêter  serment  de  fidélité  entre  ses  maips  ^. 

Les  révolulioDS  ^ni,  après  avoir  ruiné  la  répuMique  de  6én(?;<, 
finivent  par  la  précipiter  sous  un  joug  étranger,  avaient  pris 
hur  mâgine  dans  les  guerres  du  royaume  de^NaplCs.  C  était 


1  Vberti  FoUnœ,  L.  XI,  p.  612.  «•  Joœm,  Slmonetœ.  L.  XXX,  p.  T54.—  P.  Bisorro, 
BUL  Genmnê,  L.  Xiv»  p.  31^.  —  Agoêt.  GiutUntmA  étmok  L.  V,  f.  21».  R.  — >  s  0^.  A»* 
liMm  Bkt*  L.  XI ,  p.  02S.  -*  P.  Msorro  OisL  Gmmê.  L.  ;UV,  p.  919.*il9.  (HMllMMi, 

L.  V,  r.  319.  T.  —  9  iotma,  simmmœ.  L.  xxx,p.  ni. 
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pour  <;}ia8ser  de  ee  royaavie  la  maiioa  d'Âmgmi  que  M  réps* 
blique  ayait  épuisé  ses  trésons  el  versÀ^des  tols  de  saog,  et  dte 
succombait  eoûo  elle-méffle  aux  trouUes  qu'elle  avait  Yoaln 
exciler  dans  des  proiAoces  él<Mgfiées.  Elle  «irait  atMtttdo&né 
oae  cause  embrassée  d'abord  ayeetaut  des^  eUeaeeit  éprouvé 
tûfute  la  violeoce  du  gouveraement  d*ua  chef  de  faetieu,  «t 
elle  avait  eufia  été  obligée  ^  pour  Mrouter  la  paiJi^  de.  te*- 
noucer  à  la  liberté.  Pendant  les  mêmes  anoées,  {a  r^Uiqœ 
de  Floreiiçe  évita  ces  coavulsious  vlbldntés,  parée  qa  elle  s'ef^ 
força  de  s* isoler  de  la  graodeqaerdle  qui  divisait  toiM  l'Italie. 
Elle  avait  d'abord -pris  uu  intérêt  presque  aussi  vif  que  Gèms 
à.  la  grandeur  de  la  maisoa  d'Anjou ,  et  elle  levait  été  sur  h 
point  de  s'engager  dans  la  même  guenre  ;  mm  la  pmdenoe 
d'un  de  ses  citojens  l'avait  retenus  dans  ht  neulealilé^  et  elle 
avait  ^vité  en  même  temfps  et  les  dangers  extérieurs  et  les 
grandes  .commotions  au  dedans.  Cependant  elle  avait  éprouva 
de  son  côté  les  malheurs  attaehés  à  l'empire  des  factiOM  ;  et 
si  elle  n'avait  pas  perdu  sa  liberté ,  elle  la  voyait  du  nmtùiR 
cruellement  compromise  par  oeul  mêmes  qmi  s-étadeal'éleiiéB 
dans  son  sein  cemme  défenseurs  et  protedeurs  du  peuple. 

La  forme  légale  dn  gouveneioeAt  de  Fkvenee  s'aipprocAsk 
infiniment  de  la  démocratie;  auouft  corps  dm»  l'état  ft^avait 
un  pouvoir  stable ,  mieun  ne  BOmmait  ses  ,pro^rc8  m^ubres 
et  ne  conservait  un  esprit  et  des  intét^  iad^ndaatft  de  ceux 
du  pcupk.  Les  eonsâls ,  le  msgislrature  ;  le  «M  luîHixèBe  de 
l'état ,  tout  changeait  salu»  cesse ,  tout  se  reamivdalt  rafMkh 
ment;  tous  ks  citoyens  devaient  à  leur  tour  x^enÉianéereMame 
ils  étaieat  commandés  ^  et  pour  empêetisr  q^  Y^pti^  de  eorpB 
ne  se  peapélaiàt  dana  )ea  eoaseiiS}  pour  empéabexque  là  fiaveur 
ou  la  brigue  ne  restreignissent  les  élections  à  une  seule  classe 
de  citoyens ,  à  un  petit  nombre  de  personnes,  le  sort  avait  été 
jm*h  la  plane  dn  chois ,  et  la  répubMqae  attendait  «M  gbih 
vememeitt  dn  tirage  tfone  loterie. 
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jCdle  recherche  eiagi&*ée  de  l'égaliié  eakre  le^«itoy«n  fqt 
jfl^tepent  ce  qui  la  détruisît.  La  république  u'aiirmt  jamais 
été  appelée  à  violer  ses  pmpres  lois,  si  eUe^*étfût  couteotée  de 
faire  élire  squ  gon&Loouier,  su  prieurs,  ses  conseils,  |Mr  les 
suffrages  du  pfsuple ,  /ot  ai ,  considéraut  quelques-uns  de  ces 
juaudats  du  peuple  .couune  lrré\ocahleS|  elle  avait  daus  les 
Cûuseils ,  tout  au  ui^ius ,  coosenré  j«squ*à  leur  uhmI  ceux  qui 
y  auraient  été  uue  fois  placés  par  le  vqbu  de  leurs  concitoyeus. 
Elle  se  seraitaiu^  douqé  une  ftnere  qui  Taurait  fixée  au  milieu 
des  agitations  populaires  ;  elle  aurait  eonsarvé^dans  lu  même 
porps  la  tradition  de  ses  intérêts  et  de  sa  poIitigue«  Mais,  dans 
la  forme  de  gouv^ rueoient  que  la  répu})lique  avait  adoptée , 
il  était  impossible  d'attendre  de  ses  magistrats,. toujours  nou- 
yeaux ,  de  la  suite  dans  les  systèmes ,  de  la  constance  dana 
les  projets,  des  Qombinalsqns  politiques  qui  demandâsseB]; 
plusieurs  années  pour  leur  exécution.  .11  se  formait  bientôt, 
c;^  dehors  du  gouYernement ,  pu  parti ,  une  faction ,  qui  de- 
venait le  ¥)?ai  centre  de  Tautorité,  Je  vrai  gouvemament  de 
J^  républiqpe^  Ce  parti ,  pour  se  dimner  une  existenee  légale, 
avait  recm^  au  parlement  ou  à  rassemblée  de  toute  la  nalkm. 
P^  ^n  .acte  de  sa  souveraineté,  le  parlement  suspendait  ta 
p^l^titu^qn,  et  crés^t  une  balte,  comme^les  Bonuûus créaient 
uo  dictateur,  pour  sauver  la  république  par  une  autûrité  su* 
périeai^  fiux  lois.  Il  composait  cette  bain,  ou  cohubIssiou, 
d*un  certain  nombre  de  citoyens  les  phis  distingués,  les  pk» 
actifs  dans  le  parti  dominant  ;  quelquefois  leur  nombre  allait 
h  plusieurs  centaines.  Le  paiflement  confiait  ensuite  à  ces  ci- 
toyens le  droit  de  remplir  à  leur  discnétîan  les  bourses  tl'uà 
4*.au  tirait  le  nom  des  magistrats ,  de  cbe^  aième  tous  les 
deux  mois  dans  ces  bourses  les  noms  de  cen  qui  devaient 
si^er  dans  la  seigneurie,  ce  qu'on  appelait  fainç  les  éiectioas 

* 

à  la  main;  d'exiler  extrajudiciairement  ceux  qu'on  regardait 
comme  dangereux  pour  le  parti  dominant  j  d^  ^rcmyer  eqfia , 
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parles  moyens  arbitraifes,  Tai^nt  nécessaire  ffmv  les 
de  Fétat.  La  création  d'une  balie  n  était  rien  môiïis  ^b'i 
tyrannie  établie  dans  une  république,  et  c'était  une  faote 
grossière  du  h^islateur  de  l'avoir  rendue  nécessaire.  Telle  était 
cependant  l'inconsistance  du  gouvernement  constitutmuid , 
que ,  lorsque'la  balie  expirait  (car  elle  n'était  jamais  créée  que 
pour  un  temps  limité),  la  république  était  toujours  menaoée 
de  retomber  dans  l'anarchie. 

Depuis  la  révolution  de  1434,  la  république  d^  Florrace 
ifvait  eb  à  sa  tète  deux  hommes  d'un  mérite  égal,  quoique  leur 
Imputation  ne  soit  pas  demeurée  égale,  Néri  Capponi  etCosme 
de  Hédicis.Le  premier,  grand  homme  d'#at,' habile  négo- 
dateur,  général  vigilant  et  heureux  à  la  guerre,  a' était,  dès 
l'ffnnée  1420,  rendu  également  cher  aux  citoyens  et  «ix  sd- 
dats,  par  les  servicues  constants  qu'il  avait  rendus  à  la  répp-^ 
Mique.  Gosme  de  Médicis ,  non  moins  habile  politii|ue ,  s^ 
n'  avait  aucune  réputation  militaire ,  était  en  revanche  le  pro- 
tecteur généreus^des  lettfes,.deà  a^ts  et  de  la  philosophie.  De 
plus,  son  immense  richesse  Je  mettait  à  portée  de  répandre  de 
toiftes  parts  desl)ienfaits  autour  de  lui,  et  i^n  extrême  géné- 
rosité l'engageait  à  préveiyr  toutes  les  demandes  d'argeat 
qu'on  pouvait  lui  fafte.  Â  peine  dans  tout  son  parti  y  avait'-â 
un  citoyen  qu'il  n'eût  obligera  son  tour.  Aussi,  tandis  que 
Néri  GSpponin'aVàit  que  des  admirateurs  et  des  partisans, 
Gosme  de  Médicis  avait  des  clients  qui  lui  étaient  entièrement 
dévoués  * ; 

Malgré  la  rivalité  de  ces  deux  grands  citoyens ,  et  malgré 
quelques  offenses  mjituelles ,  ils  demeuràrent  en  général  unis 
entre  eux ,  soit  par  zèle  pour  la  république ,  soit  par  crainte 
du  parti  opposé  des  Albizzi,  qui  quoique  abattu  était  eneore 
puissant.  Aussi,. pendant  vingt-un  ans  qu'ils  furent  •conjoia- 

i  jraeeAloMtff,  Mor,  Flûr.  L.  vu,  p.  274. 
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tement  à  la  tète  de  Tëtat,  jusqu'à  la  mort  de  Capponi  en  1 455, 
titmTèrent*ils  toujours  le  peuple  disposé  à  leur  continuer  T  au- 
torité de  la  balie  dès  qu'elle  était  expirée.  Elle  fut  renouvelée 
mx  fois  dans  cet  espace  de  temps,  et  toujours  â*une  manière 
Intime,  par  le  parlement  assemblé  sur  la  demande  des 
conseils. 

Mais  l'autorité  de  la  dernière  balie  se  terminait  au  1^  juillet 
1455.  n  n'y  avait  aucune  raison  valable  pour  la  renouveler; 
l'état  était  en  paix  avec  ses  voisins  ;  au  dedans ,  la  faction  des 
Albizzi  était  absolument  abattue,  et  la  révolution  était  achevée 
depuis  trop  longtemps  pour  qu'on  osât  conserver  un  régime 
révolutionnaire.  D'ailleurs,  comme  Néri  Capponi  était  mort, 
Cosme  de  Médicis,  demeuré  seul,  excitait  plus  de  jalousie. 
Ses  amis,  qui  n'avaient  jamais  eu  l'intention  de  faire  dé  lui  un 
prince,  n'avaient  pas  moins  de  défiance  de  l'accroissement  de 
son  pouvoir  que  ses  ennemis.  Us  s'opposèrent  donc  dans  les 
conseils  au  renouvellement  de  la  balie;  l'on  en  revint  à  tirer 
au  sort  la  seigneurie  :  cependant  ce  fut  d'après  les  listes ,  et 
dans  les  bourses  qui  avaient  été  faites  par  les  balies  précé- 
dentes, en  sorte  qu'elles  ne  contenaient  d'autres  noms  que 
ceax  des  amis  de  Médicis.  Pierre  Buccellai,  qui  entra  en 
cbarge  le  1^'  juillet  1455,  fut  le  premier  gonfalonnier  nommé 
par  le  sort  * ,  et  sa  magistrature  excita  des  transports  de  joie 
dans  le  peuple ,  qui  crut  rentrer  seulement  alors  dans  la  jouis- 
sance de  ses  droits  et  de  sa  liberté.  Le  changement  était  en 
effet  bien  réel  pour  lui,  car  sous  l'administration  précédente 
les  jugements  des  tribunaux  et  la  répartition  des  impôts  étaient 
devenus  des  objets  de  faveur  et  de  brigue.  Les  Florentins , 
dans  toutes  les  affaires  contentieuses ,  s'étaient  vus  obligés  de 
solliciter,  souvent  même  d'acheter  par  des  présents  l'appui 
des  citoyens  puissants  qui  gouvernaient  l'état  de  concert  avec 


1  Seipione  AmmiratQi  L.  XXIII,  p,  «3. 
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GasmQ  de  Médîois.  ^m  a(K^  la  oesmUen  de  la  Italie ,  mu 
jj^ulemeut  la  magistratare  npuYielle  ne  prêta  plus  1*  oreille  aqi: 
If^ecommaadatiQiis  de  fayeqr,  elle  prit  plaiûr,  au  contraire ,  à 
maltraiter  oeoi.  devant  lesquels  ou  aidait  trcwiblé.  Les  mêmes 
(Citoyens  dont  peu  de  mois  auparavant  les  maisons  étai^t 
toujours  pleines  de  clients  qui  portaient  des  présents ,  se 
virent  délaissa  et  ei^pqsés  an%  aarcassu»  de  la  multitude. 
Cosme  de  Médicls  ayait  prévu  ce  changement  9  qui  ne  l'attei- 
gnait point  »  parc^  que  les  clients  que  Ipi  faisait  sa  fortune 
avaient  toujours  le  même  besoin  de  lui.  Il  avait  compris  que  ses 
amis  géraient  pnnis  de  leur  jalousie ,  et  il  s*était  complu  à  les 
voir,  par  leurs  inenées ,  sp  priver  eux-mêmes  de  leur  crédit , 
sans  diminuer  le  sien  * . 

JjQ  gouvernement  cherchait  à  éteindre  la  dette  publique  qui 
s'était  fort  accrue  pendant  la  précédente  guerre;  et  l'un  des 
jfBojens  auxquels  il  s'arrêta  pox\T  augn^enter  le  revenu  fot  de 
renouveler  Iq  cadastre  de  14^7,  en  vertu  duquel  toutes  les 
propriétés  mo|)ilières  et  immobilières  de  chaque  citoyen 
avaient  été  estimées  et  soufnf^s  ^  une  in^position  de  demi  pour 
cept  du  capital.  Aepnis  q^ttiç  ^po|[|ue ,  les  riches  avaient  trouvé 
moyen  de  soustraire  i;ne  ^^nde  partie  de  leurs  biens  aux 
impositions  publiques»  par  le  crédit  qu'ils  exerçaient  sur  les 
mag^trats  ;  aussi  une  loi  qui  établissait  une  égalité  propor- 
tionnelle dans  les  ifpp^ts  fut-elle  regardée  comme  ui^  sujet  de 
triomp|ie  par  le  peuple.  Elle  fut  portée  m  cQa^nenceme^t  de 
1 4  58 ,  et  dix  commissaires  furent  cha^g^  d^  faire,  dans  X  année, 
la  répartition  de  Tiippôt  d'après  les  fortunes  ^. 

Bientôt  les  gprapds  et  les  anciens  amis  de  Gosme  se  lamen- 
tèrent du  changement  introduit  dans  l'état  ;  ils  fie  plaignirent 
d'être  abandonnés  en  proie  aux  caprices  de  la  multitude.  Les 
^^êpaeç  gens  qui,  par  jjalousie  de  M^dicis,  ^y^ent  mis  obsta- 


«  Maechiwem.  L.  ¥11,  p.  m.  —  Commentari  di  FWppo  <fe'  NerU,  de*  fatêi  ckfiU  éi 
Ftrtnu,  L.  III,  p.  47.  —  *  Seipiouc  âmmirato,  L.  XUII,  p,  %f^. 
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de  aa  ranooTeUement  de  la  baliei  le  suppliaient  à  prëeeat  de 
se  joindre  à  enx  pour  en  obtenir  «ne.  Cosme  n'ayant  point 
yonlvL  céder  à  leurs  instances,  Matteo  Bartoli,  qui  fut  gonfa* 
lonnier  dans  les  deux  mois  suiirants,  essaya  de  demander  la 
balie  sans  loi  ;  mais  loin  de  réussir ,  il  donna  lieu  de  porter 
une  loi  dans  les  conseils  ,  d'après  laquelle  le  parlement  ne 
pouvait  être  assemblé  qu'autant  que  toutes  les  Toix,  dans  la 
seigneurie  et  le  collège,  seraient  d'aocord  pour  demander  sa 
convocation,  et  que  la  proposition  en  aurait  encore  été  ap* 
prouvée  par  les  deux  conseils  * .  Ce  triomphe  du  parti  popu- 
laire, auquel  Cosme  avait  contribué,  ajouta  encore  à  rbami- 
liation  de  ceux  de  ses  amis  qui  s'étaient  séparés  de  loi,  et  elle 
leur  fit  désirer  plus  vivement  une  réconciliation. 

Cependant  Cosme  de  Médicis,  après  avoir  domié  cette  leçon 
à  ion  parti,  crut  qu'il  était  temps  de  lui  rendus  sa  vigueur 
première,  et  d'empêcher  que  Florence  ne  s'accoutumât  tropi 
la  jouissance  de  sa  liberté.  Le  sort  ayant  donné  Lucas  Pitli 
pour  gonfalonnier  des  mois  de  juillet  et  août  1 4âS,  ce  tet  àea 
citoyen  riche,  puissant  et  audacieux  que  Goeme  laissa  te  soui 
d*  assembler  un  parlement;  résolu  de  se  tenir  à  f  écarts  sans  k 
seconder  ouvertement  et  sans  lui  nuire,  pour  profiter  de  sea 
succès,  et  ne  pas  être  enveloppé  dans  se»  revers*  Lucas  Pitti 
remplit  en  effet  le  palais  de  gens  armés  ;  il  força  par  des  me^ 
naces  les  prieurs  ses  collègues  à  demander  l'assemblée  do  par- 
lement^ il  garnit  toutes  les  issues  de  la  placo  de  soldais  et  de 
paysans  auxquels  il  avait  distribué  desamiesy  etle  1 1  miài  1 45», 
ayant  fait  sonner  la  grosse  cloche^  il  eut  uae  àKettUée  da 
peupletremblante  et  soumise^  qui  appresva  et  saoctionna  tous 
les  règlements  qu'il  lui  plut  de  proposer,  et  qui  renouvela  la 
balie  de  1 4  3  4,  en  y  ajoutant  dix  nouveaux  âedsurs  et  dix  seeré* 
taires.  On  motiva  ce  renouveU^mant  d'une  autmrilédietatorialt 
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dans  la  république,  sur  le  danger  que  pouvaient  lui  faire  courir 
la  mort  dupapeCalixte  III,  les  brigandages  du  comte  A  verso 
deFAnguillara,  et  r anarchie  de  fiome.  Trois  cent  cinquante- 
deux  citoyens  furent  rendus  dépositaires  de  toute  F  autorité 
de  r  état  ;  les  élections  des  magistrats,  les  jugements  extra- judi- 
ciaires et  les  impôts^  furent  également  soumis  à  leur  volonté. 

La  balie  fitTusage  le  plus  violent  de  F  autorité  arbitraire  qui 
lui  avait  été  attribuée  :  Jérôme,  fils  d*AngeMacchiavelli,  avait 
parlé  avec  vigueur  du  danger  attaché  à  la  convocation  des 
parlements, et  de  la  subversion  de  la  liberté  causée  par  les  balies. 
Il  fut  arrêté  et  mis  à  la  torture,  pour  le  forcer,  parla  douleur, 
à  confesser  comme  un  complot  les  motifs  de  son  opposition  lé- 
gitime à  des  entreprises  contraires  aux  lois.  En  effet,  on  ar- 
racha à  Maochiavelli  les  noms  d*  Antonio  Barbadori  et  de  Carlo 
fienizi,  qu'il  déclara  partager  ses  sentiments  :  tous  deux  fu- 
rent aussi  mis  à  la  torture  :  après  quoiMacchiavelli  et  son  frère, 
Barbadori  et  ses  fils,  Benizi  et  trois  de  ses  parents,  furent  con- 
damnés à  des  amendes  considérables  et  à  la  relégation .  Les  deux 
premiers  ne  s'étant  pas  confinés  au  lieu  de  leur  exil,  Jérôme 
Macchiavelli  fut  arrêté  par  la  trahison  d*un  des  seigneurs  de  la 
Luginiane,  et  livré  à  la  seigneurie  de  Florence  qui  le  fit  mourir. 

Lucas  Pitti  fut  fait  chevalier,  en  récompense  de  la  vigueur 
qu'il  avait  montrée.  Gosme  de  Médicis  et  tous  les  amis  du  gou- 
vernement se  crurent  obligés  de  lui  faire  des  présents  ;  il  en 
reçut  aussi  de  tous  ceux  qui  voulaient  gagner  sa  faveur,  et  de 
la  république  elle-même  :  on  assure  qu'ils  montèrent  à  la 
somme  de  vingt  mille  florins.  Cosme  cependant  était  vieux  et 
cassé.  La  goutte  le  tourmentait  souvent  ;  il  semblait  se  dé- 
l^ûter  des  affaires  publiques,  et  il  passait  à  sa  campagne  la 
plus  grande  partie  de  son  temps.  Lucas  Pitti,  ambitieux  et  or- 
gueillepx,  profitait  de  la  retraite  de  son  ami  pour  s'élever. 

«  Worte  ai  Gto.  CambU  T.  XX,  p.  S58.  —  *  Utorie  ai  OU).  Cambi.  T.  XX    p.  3«lr  -> 
me.  MaecMavtHL  L.  VIT,  p.  278.  —  SdpioM  âmmiraio^  L.  XXni,  p.  87.  ' 
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Cétait  M  qui  paraissait  le  vrai  chef  de  la  république,  etlafoc- 
tion  qui  dominait  ne  s'appelait  plus  le  parti  de  Ciosme,  mais 
le  parti  de  Pitti.  Pour  signaler  son  triomphe,  il  entreprit  de 
bâtir  deux  palais,  1*  un  à  un  mille  de  distance  hors  des  murs, 
Tautre  dans  la  idlle  ;  il  en  jeta  les  fondements  sur  une  échelle 
si  étendue,  et  ayec  un  faste  si  inouï,  que  Florence,  accou- 
tumée aux  prodiges  de  1*  architecture,  Florence  qui  n*  a^ait  point 
trouvé  que  Gosme  fût  sorti  des  bornes  de  la  modestie  d*un  ci- 
toyen en  élevant  le  palais  deMédicis  f  aujourd'hui  palais  Bic- 
cardi  in  Yia  Larga) ,  considéra  le  palais  Pitti  comme  une  en- 
treprise royale.  Pour  achever  ce  superbe  édifice  ,  devenu  en- 
suite la  résidence  des  grands-ducs,  Lucas  Pitti  reçut  de  toutes 
mains  les  présents  de  ceux  qui  avaient  besoin  de  sa  protection 
ou  de  sa  faveur.  Non  seulement  les  particuliers,  mais  les  com* 
munautés  qui  avaient  quelque  demande  à  faire  aux  conseils  de 
la  république,  s'adressaient  à  Pitti  :  tous  savaient  qu'ils  n'ob- 
tiendraient son  appui  qu'en  lui  donnant  des  matériaux  à  em- 
ployer dans  son  é^ce.  Tous  les  bannis,  tous  les  malfaiteurs 
qui  pouvaient  craindre  la  vindicte  publique,  se  réfugiaient  dans 
cette  enceinte ,  et  aussi  longtemps  qu'ils  travaillaient  à  bâtir, 
ils  étaient  en  sûreté  contre  les  officiers  de  la  justice ,  qui 
n'osaient  point  les  y  poursuivre  *. 

Gosme  de  Médicis ,  qui  avait  toujours  évité  d'offenser  les 
yeux  de  ses  concitoyens  par  aucun  faste  extérieur,  et  qui,  con- 
sidéré dans  les  autres  états  comme  un  prince ,  n'avait  jamais 
cessé  d'être  dans  sa  patrie  un  simple  citoyen,  voyait  avec  dou- 
leur le  parti  qu  il  avait  formé,  et  qu'il  appuyait  encore  de  son 
nom ,  donner  uu  tyran  à  la  république.  Il  se  tenait  éloigné  des 
affaires ,  il  bâtissait  des  temples  à  Florence  et  dans  le  voisi- 
nage; il  s'entourait  de  gens  de  lettres,  et  il  s'occupait  avec 
Marsile  Ficin  du  renouvellement  de  la  philosophie  platoni- 

>  MaccMavelH  Utor,  L.  VU,  p.  2t0. 


374  HISTOIRE  DES  BlÊPDBLIQlTSé  ITALIENHES 

« 

denne,  lorsqu'au  commencement  de  novembre  1463  il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  second  fils,  Jean  de  Médicis,  âgé  alors 
de  quarante-deux  ans.  G*était  sur  lui  que  Gosme  faisait  reposet* 
ses  espérances  de  grandeur  pour  sa  fomille  ;  l'esprit  et  le  ca- 
ractère de  Jean  lui  paraissaient  d*une  assez  forte  trempe  pour 
qu'il  pût  gouverner  après  lui  la  république ,  gagner  le  cœu^ 
de  ses  concitoyens ,  maintenir  au  dehors  la  réputation  des  Mé- 
cHeis ,  et  au  dedans  protéger  et  faire  fleurir  les  lettres  et  les 
arts.  Pierre  de  Hédicis ,  fils  aine  de  Gosme ,  âgé  alors  de  (|ua- 
rante-sept  ans,  était  d'une  santé  si  faible,  qu'on  ne  pouvait 
s^attendre  à  lui  voir  supporter  le  poids  des  affaires.  Le  fils  de 
Jean ,  nommé  Gosme ,  était  mort  avant  lui  ;  les  deux  fils  de 
Pierre  n'étaient  encore  que  des  enfants.  Le  vieux  Gosme  de 
Médids,  se  faisant  porter  dans  son  vaste  palais  quMl  n'avait 
plus  la  force  de  parcourir  à  pied,  s'écriait  en  soupirant  :  «  Cette 
«  maison  est  bien  grande  pour  une  si  petite  famille  *  î  » 

Gosme  de  Médicis  ne  tarda  pas  longtemps  à  suivre  le  fils 
qu'il  regrettait  :  il  mourut  à  sa  maison  de  Careggi  le  1^  août 
1464,  dans  sa  soixante-quinzième  année,  également  regretté 
par  ses  amis  et  par  ses  ennemis.  Il  s'était  attaché  les  premiers 
par  des  bienfaits  sans  nombre ,  les  seconds  avaient  déjà  appris 
à  redouter  ceux  qui  devaient  lui  succéder  dans  le  gouverne- 
ment de  la  république.  Ils  savaient  que  Gosme  les  forçait  en- 
core à  quelque  modération  par  le  crédit  seul  de  'son  nom  ^  et 
ils  tremblaient  de  la  tyrannie  sous  laquelle  ils  allaient  tomber 
lorsque  l'état  n^aurait  plus  ce  modérateur. 

Gosme ,  le  plus  grand  citoyen  qui  se  soit  jamais  élevé  dans 
uo  pays  libre,  avait  été  trente  ans  à  la  tète  de  la  république  la 
plus  riche,  la  plus  puissante  et  la  plus  éclairée  qui  existât  alorsl 
Avec  un  bonheur  bien  plus  constant  et  un  pouvoir  bien  plus 
durabla  que  Périclès,  il  avait,  comme  .lui,  enrichi  la  nouvelle 

^  Scipione  àmmirtuo.  L.  XXui,  p.  91. 
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Athènes  âe  tèas  les  prodiges  des  arts.  Il  avait  bâti  à  Florence 
le  couvent  et  le  temple  de  Saint-Marc ,  celai  de  Saint-Laurent , 
et  le  cloître  de  Sainte-Verdiane  ;  sur  la  montagne  de  Fiesole , 
Saint-Jérôme  et  la  Badie;  dans  le  Mugello,  le  temple  des 
I^rères-Mineurs.  Il  avait  orné  de  chapelles,  de  statues,  de  ta- 
bleaux, d* argenterie  destinée  au  culte,  les  églises  de  Sainte- 
Croix  ,  des  Servîtes ,  des  Anges  et  de  San-Miniato.  Il  avait  bâti 
pour  lui-même  quatre  palais  à  la  campagne,  à  Gareggi,  à 
t'iesole ,  à  Gaffaggiuolo  et  à  Trcbbio  ;  il  avait  bâti  à  la  ville  le 
magnifique  palais  qui  porte  aujourd*hui  le  nom  de  Ricciardi; 
enfin  il  avait  bâti  à  Jérusalem  un  hôpital  pour  les  pèlerins. 
Mais  au  lieu  d'emplojer,  comme  Périclès ,  les  fevenus  publics 
ft  élever  ces  monuments  qui  ont  fixé  le  goiït  do  la  belle  ar- 
diitectùre ,  il  avait  tout  fait  avec  ses  propres  deniers  *  ;  et 
tandis  que  ces  travaux  publics  annonçaient  dû  souverain ,  et 
dépassaient  de  beaucoup  la  magnificence  des  plus  grands  rois 
de  TEurope ,  ni  ses  habits ,  ni  sa  tablé ,  ni  ses  domestiques , 
ni  ses  équipages  ne  s'élevaient  au-dessus  de  ceux  de  la  classe 
commune^  il  traitait  avec  chaque  Florentin  d*égal  à  égal  et  en 
simple  citoyen  ;  il  s'était  marié ,  il  avait  marié  ses  fils  6t  ses 
petites-filles ,  non  dans  des  familles  de  prince ,  qui  auraient 
recherché  avidement  son  alliance ,  mais  dans  celles  des  Flo- 
rentins qu'il  considérait  toujours ,  ef  Cfue  chacun  considérait 
comme  ses  pairs. 

Sans  doute  la  réputation  de  Gosmè  de  litédlcls  s'est  con- 
servée plus  brillante ,  parce  que  sa  fdmtHe  s'est  élevée  après 
lui  au  pouvoir  absolu  dans  sa  patrie.  Presque  tous  les  histo- 
riens nés  sous  les  Médicis  ont  voulu  les  flatter  dans  le  portrait 

t  uaccbiavelli  UL  L.  VII,  p.  282,  —  Daot  les  Ricordi  écrits  de  la  main  de  Laurent  df 
Médicis,  on  trouve  qu'il  avait  Tait  le  compte  que  de  l'an  i434  à  l'an  H7i,  leur  maison  avait 
dé^^eoséen  bftiimenti,  en  aumdnes  ou  en  imposiiions,  663,?55  florins  d'or,  équivalant, 
poids  pour  poids,  à  7,96S^60  francs,  et  d'après  la  proportion  qui  existait  à  cette  époque 
entre  le  prix  des  métaux  précieux  et  celui  du  uravail,  à  environ  trente-deux  millions  de 
francs.  Ricordi  di  horenso,  apiul  Roscoê  Life  of  lorento.  T.  m,  p.  4S. 
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de  leur  chef;  oeax  qui  auraient  pu  tenir  un  langage  contraire 
ont  été  forcés  au  silenoe.  Cependant  un  siècle  après  sa  mort 
les  amis  de  la  liberté  accusaient  encore  Cosme  de  Médids 
d'avoir  excité  la  première  guerre  de  Lucques  avant  son  exil  y 
pour  augmenter  sa  propre  importance,  et  de  1* avoir  fait 
échouer  ensuite  pour  perdre  ses  ennemis;  de  s'être  enrichi  par 
le  maniement  des  deniers  publics,  dont  son  crédit  écartait 
tous  les  autres  citoyens;  d'avoir  étendu  ses  vengeances  sur 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  dans  la  république  ;  enfin 
de  s'être  allié  à  François  Sforza ,  pour  l'avantage  seul  de  sa 
famille  et  contre  l'intérêt  de  sa  patrie  * . 

Fendant  la  durée  de  l'administration  de  Cosme  de  Médicis, 
Florence  fit  quelques  acquisitions  peu  considérables ,  savoir  : 
Borgo  San-Sepolcro  qu'elle  acheta  du  pape  peu  après  la  bataille 
d'Anghiari  ;  Montedoglio ,  confisqué  sur  la  maison  de  Pietra- 
mala;  le  Casentin,  conquis  sur  les  comtes  Guidi ,  et  le  Yal  de 
Bagno  sur  la  maison  Gambacorti.  Mais  Cosme  avait  toujours 
eu  l'ambition  de  faire  pour  sa  république  une  conquête  plus 
considérable  9  celle  de  Lucquès.  François  Sforza  lui  avait 
promis  que  dès  qu'il  serait  duc  de  Milan,  il  l'aiderait  à  s'em- 
parer de  cette  ville,  et  Cosme  ne  lui  pardonna  point  son 
manque  de  parole  à  cet  égard  ^.  Ce  fut  cq[)endant  le  seul  de 
ses  projets  qui  n'eut  pas  de  réussite.  Son  administration  fut 
en  général  aussi  heureuse  que  glorieuse ,  et  Florence  recon- 
naissante lui  rendit  le  plus  noble  témoignage,  lorsqu'elle  or- 
donna que  le  titre  de  père  de  la  patrie  serait  inscrit  sur  son 
tombeau  '. 


1  joannii  Michaelis  BnUi  Histw.  Fhr.  L.  I.  In  Thesauro  Antiquit.  ItaUœ.  T.  VUl, 
P.  H,  p.  1-24.  Jean-Michel  Bruto  écrinit  â  Lyon  sous  la  dictée,  ou  d'après  les  ménioi* 
res  des  émigrés  florentins  chassés  de  leur  pairie  par  le  grand-duc  Co«ine  I.  Sa  partialité' 
conire  les  llédicis  est  déclarée.  —  «  Wic.  Slacehiavelll,  L.  VII,  p  285.  —  «  Sons  le  go«- 
falonnier  Nicolas  Capponi,  en  1465.  —  Scipîone  Ammiraw.  L.  XXiii,  p.  91.  —  Pie  II  fait 
un  portrait  fort  noble  de  Cosme  de  llédicis,  qu'il  avait  beaucoup  connu.  Commeniartt 
PH  Papœ  II.  t.  Il,  p.  50,  ad  annum  i4S9. 
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Effroi  qne  les  conquêtes  des  Turcs  causent  à  Pf talie.  —  Premières  vie* 
toires  de  Georges  Castriot  ou  Soanderbeg.^-^GueiTe  des  Vénitiens  dans 
la  Morée.  —  Pie  11  arrêté  par  la  mort,  comme'  il  allait  conduire  une 
croisade  en  lllyrie.  —  Dernières  victoires  et  mort  de  Scanderbeg. 


1443-1466. 

L'Italie  parat  respirer  en  paix,  après  les  guerres  acharnées 
qui  avaient  accompagné  l'établissement  de  deux  nouvelles  dy- 
nasties dans  ses  deux  plus  puissants  états,  celle  de  Sforza  dans 
le  duché  de  Milan,  et  celle  de  la  branche  bâtarde  d'Aragon 
dans  le  royaume  de  Naples.  Cette  contrée  ne  fut  plus  troublée 
que  par  les  guerres  courtes  et  de  peu  d'importance,  jusqu'à 
l'invasion  des  Français  en  1494.  Alors  le  changement  de  la 
politique  de  toute  l'Europe  la  rendit  le  théâtre  d'une  lutte  nou- 
velle entre  les  puissances  les  plus  formidables,  et  la  réduisit, 
an  bout  d'un  demi-siècle ,  au  rang  de  tributaire  ou  de  sujette 
des  ultramontains.  Les  trente  années  de  paix  dont  jouit  l'Italie 
avant  cette  dernière  révolution ,  qui  mit  un  terme  à  son  exis- 
tence politique,  furent  consacrées  à  la  culture  des  lettres  an- 
ciennes, devenues  d'un  accès  bien  plus  facile  depuîsl'învention 
de  Timprimerie  ;  au  renouvellement  de  la  philosophie  péripa- 
téticienne et  platonicienne,  de  la  poésie  et  de  l' éloquence  latines, 
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de  la  poédeyulgaire,  de  l'art  dramatique^  de  rardiitecture^de 
la  sculpture  et  de  la  peinture.  Tout  le  luxe  de  Tesprit  et  de  l'i- 
magination fut  déployé  ou  du  moins  préparé  dans  cette  brillante 
période  ;  Féclat  des  arts  et  des  lettres,  favorisé  dans  toutes  les 
cours,  doit  remplacer  désormais  pour  l'histoire  l'intérêt  qu'ex- 
citaient auparafvaùt  des  vertus  aiîti^es ,  dont  la  trace  avait 
disparu.  La  franchise,  le  désintéressement,  la  grandeur  d'àme 
s^étaient  évanouis  avec  la  liberté  ;  cette  dernière,  bannie  de  la 
cour  des  s^gneuFS,  ne  se  ocmservait  pas  même  daus  les  républi- 
ques. Lé  pouTOhr  toujours  croissant  dune  ftumUe  àntbilieuse 
restreignait  chaque  jour  cette  liberté  à  Florence  et  à  Bologne  ; 
Géaes  perdait  la  sienne  dans  Tanarchie,  et  Venise  souâ  le  johg 
d*une  obgarchie  soupçonneuse.  Beaucoup  de  beaux  ouvrages  et 
peu  de  belles  actions  illustraient  F  Italie:  et  tandis  qu*on  trou- 
vait chez  les  érudits  tant  d'ardeur  et  de  persévérance  daus  le 
travail,  on  trouvait  peu  de  caractère  chez  les  magistrats,  peu  de 
courage  chez  les  guerriers,  peu  de  patriotisme  chez  les  citoyens. 
Cet  oubli  des  sentiments  et  des  devoirs  pubUcs  se  manifesta 
surtout  dans  la  lutte  où,  à  cette  époque  même,  Tltatie  se  trouva 
engagée  avec  les  Turcs.  Devenue  tout  à  coup  Umitrophederem-* 
pire  musulman,  dont  elle  n'était  plus  séparée  que  par  un  bras 
de  mer,  elle  ressentit  a  plusieurs  reprises  les  alarmes  d'une 
guerre  imminente  ;  elle  retentit  de  prédications*  pour  la  croi* 
sade,  mais  elle  ne  prit  aucune  mesure  énergique  pour  garantir 
du  joug  des  Osmanlis  les  lies  et  les  colonies  que  les  peuples 
italiens  possédaient  encore  dans  les  mers  de  la  Grèce  ;  elle 
laissa  conquérir  les  côtes  de  la  Dalmàtie,  de  TÉpire  et  du  Pélo- 
ponnèse, qui,  demeurées  aux  chrétiens,  leur  auraient  assuré 
l'empire  de  1*  Adriatique,  et  qui,  passées  au  pouvoir  des  Turcs, 
exposèrent  l'Italie,  dans  toute  sa  longueur,  aux  déprédations 
et  aux  invasions  d'un  peuple  qui  menaçait  sa  reUgiou,  ses 
mcQur»,  la  liberté  et  la  vie  de  tous  ses  habitants.  L'impétuoûté 
des  musulmans  se  ralentit,  il  est  vrai,  plus  tôt  qu'on  u'aurait  pu 
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Tespërer  ;  leur  comiption  fot  aussi  rapide  que  leurs  snccès,  et 
le  despotisme  détruisit  leur  vigueur  a^ant  qu'elle  eût  achevé 
d*aecabler  leurs  voisins.  Mais  le  pays  où  les  arts  et  les  lettres  se 
renouvelaient  avec  tant  d* éclat  ne  se  sauva  point  par  lui-mêtne 
deFinvasion  des  barbares  :  il  ne  dut  sa  conservation  qu*à  des 
causes  qu'il  ne  pouvait  prévoir,  qu'il  ne  pouvait  diriger,  et  que 
la  paresse  de  notre  esprit  comprend  sous  le  nom  de  hasard. 
Aussi  longtemps  que  l'empire  grec  s'était  maintenue  Gons- 
tantinople,  cette  capitale  avait  été  comme  te  centre  d'une  con- 
fédération d'états  attachés  à  la  religion  grecque,  dont  les 
intérêts  et  la  politique  se  mêlaient  très  peu  avec  ceux  dcTOc- 
ddent.  Les  invasions  des  Turcs  avaient  séparé  les  anciennes 
provinces  de  l'empire  d'Orient,  et  leur  avaient  rendu  nue  in- 
dépendance que  souvent  elles  ne  cherchaient  pas.  Mais  la  vio- 
lence de  la  tyrannie  musulmane  mettait  en  fuite  les  habitants 
des  contrées  qu'ils  avaient  conquises,  et  augmentait  ainsi  la  po- 
pulation de  celles  où  ils  n'avaient  poiùt  encQre  pénétré.  Ainsi 
se  formaient  les  fragments  d'un  grand  élat,  des  royaumes  nou- 
veaux, qui  auraient  pu  opposer  encore  une  longue  résistance, 
si  les  lois,  les  mœurs,  le  courage  n  y  avaient  pas  été  détruits 
avant  la  population.  Lorsque  Constantiiiople  tomba  au  pou- 
TOîT  des  Turcs,  le  petit  état  de  Trébisonde,  qui  prenait  le  titre 
pompeux  d'empire,  subsistait  encore  à  l'extrémité  de  la  mer 
Noire;  un  autre  état  chrétien,  sur  la  même  mer,  portait  le  ti- 
tre de  royaume  d'Ibérie  * .  Les  Génois  y  possédaient,  sur  la  côte 
de  Tartarie,  la  poissante  colonie  de  Gaffa.  Le  continent  situé 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Adriatique  comptait  sept  royau- 
mes, sur  lesquels  la  couronne  de  Hongrie  prétendait  quelque 
droit  de  suzeraineté  :  la  Groatie,  la  Dalmatie,  la  Bosnie,  la 
Servie,  la  Rascie  la  Bulgarie  et  la  Transylvanie  *.  Dans  le 
même  continent,  se  trouvaient  encore  les  Yalaques,  qui,  par 

1  FAniffStt  Bmitmeuiartl.  L.  Ui,  ctp.  i»  p.  s».  Byconri».  T.  XXIH  —  *  Gêmminuaii 
PiiPoiMBll.  L.  XII,  p.  S2t. 
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leur  langage,  rappelaient  la  dominatian  de&  Latins  sur  leur 
contre,  et  les  états  de  Scanderbeg,  le  défenseur  et  le  Ten- 
geur  de  TÉpire,  dont  les  Yictoires  avaient  relevé  la  gloire  da 
nom  chrétien.  La  Grèce  était  presque  en  entier  ravagée  et  as- 
servie par  les  Turcs  :  cependant  le  duché  d'Athènes  subsistait 
eneore  en  Acbaïe,  et  le  Pâoponnèse était  encore  partagé  entre 
Thomas  et  Démétrius,  les  deux  frères  du  damier  Constantin, 
qui  portaient  tons  deux  le  titre  de  despotes.  Parmi  les  îles, 
Rhodes  appartenait  à  Tordre  valeureux  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  ;  la  maison  de  Lusignan  régnait  en  Chypre,  sous  la  pro- 
tection du  Soudan  d*  Egypte  ;  Candie  ou  la  Crète,  Négrepont  ou 
rSubée,  appartenaient  à  la  république  de  Venise,  avec  plu- 
sieurs autres  iles  moins  importantes;  Cbio,  à  la  république  de 
Gênes.  Beaucoup  de  citoyens  de  ces  deux  villes  possédaient 
en  fief  d'autres  iles  de  1*  Archipel;  beaucoup  d'îles  réduites  aux 
seules  forces  des  Grec&étaient  encore  indépendantes;  beaucoup 
de  lieux  forts  enfin ,  sur  toute  la  côte  de  la  iner  Adriatique, 
étaient  sous  la  dépendance  immédiate  des  Vénitiens.  Depuis 
que  l'empire  d'Orient  était  détruit,  tous  ces  états  regardaient 
ritalie  comme  le  centre  de  leurs  négociations,  la  cour  du 
pape  et  la  république  de  Venise  comme  leurs  protectrices 
naturelles.  Toutes  les  villes  d'Italie  étaient  pleines  de  réfugiés 
levantins,  dont  les  uns  apportaient  avec  eux  les  reliques  des 
saints  du  christianisme,  d' autres  les  manuscrits  les  plus  précieux 
de  l'antiquité  païenne,  d'autres  encore  des  monuments  des  arts. 
Plusieurs,  avec  ces  richesses,  s' efforçaientd' acheter  dessecours, 
non  pour  eux,  mais  pour  leur  patrie  ;  d'autres  au  contraire  ne 
songeaient  qu'à  faire  un  établissement  paisible  en  Italie  ;  et 
lorsqu'ils  trouvaient  la  médiocrité  et  la  sûreté,  ils  abandon- 
naient toute  espérance  de  recouvrer  leur  rang  et  leurpmivoir 
dans  le  Levant.  Plusieurs  aussi  n  avaient  dérobé  que  leurs  seu- 
les personnes  à  l'esclavage  des  Turcs,  sans  conserver  aucun 
effet  précieux  :  ils  se  faisaient,  pour  vivre,  une  ressource  de 
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lani*  ârQdUiottj  dé  leur  mémoire,  de  leur  oonnaissance  de  la 
langue  grecque^  objet  des  études  de  tous  ;  et  leur  plus  hante 
affilMtion  était  de  se  faire  admettrç  dans  un  monastère,  ponr 
y  trouver  la  nourriture  et  le  repos.  L'Italie  était  pleine  de 
Grecs  et  de  chrétiens  orientaux  ;  on  les  rancontrait  en  tons 
lieax,  on  s'occupait  sans  cesse  de  leurs  calamités;  et  les  pro^ 
grès  des  Turcs,  auxquels  on  avait  à  peine  accordé  une  a ttmtion 
distraite  pendant  que  Gons^tioople  suhnstait  encore,  étaient 
devenus,  depuis  stf  chute,  un  fléau  toujours  menaçant,  un  dan- 
ger sur  lequel  on  ne  pouvait  s'étourdir. 

La  dévastation  s'avançait  vers  F  Occident ,  et  chaque  année 
on  voyait  tomber  un  nouveau  royaume.  Le  premier  qui  suivit 
le  sort  de  l'empire  de  Constantinople ,  fut  celui  de  Servie.  Les 
deux  royaumes  de  Bascie  et  de  Servie ,  situés  dans  le  pays  des 
uddens  Triballiens ,  avaient  été  réunis ,  et  gouvernés  par  la 
maison  de  Némagne,  de  l'an  1177  à  l'an  1354,  et  peut-être 
plus  longtemps  encore  * .  A  cette  antique  race  succéda  celle 
des  Lazares,  qui  portaient  le  titre  de  craies  de  Servie;  ils 
avaient  reçu  le«r  royaume ,  situé  entre  le  Danube ,  la  Save  et 
la  Morava ,  de  la  générosité  d'Etienne ,  roi  des  Bulgares  ;  leur 
résidence  était  à  Senderova ,  à  peu  de  distanœ  de  Belgrade. 
G^te  dynastie  avait ,  dès  son  origine ,  éprouvé  les  fureurs  des 
Tures;  car  son  fondateur  Lazare  Bulcus  fut,  en  1390,  taillé 
ea  morceaux  devant  Bajazet,  pour  venger  la  mort  d'Ama- 
rath  I.  Etienne  Bulkowitz,  son  fils,  fut,  en  1427,  dépouillé 
de  ses  états  par  Amurath  II  ;  ses  enfants  et  deux  cent  nuUe 
de  ses  sujets  avaient  été  emmenés  en  captivité ,  et  leur  pays 
était  demeuré  à  peu  près  désert^.  George  Bulkowitz,  fils  d'É* 
tienne,  élevé  chez  les  Turcs,  et  indifférent  entre  les  deux 
leiigiims,  avait  été,  en  1442,  rétabli  dans  ses  états  par  Amu- 

i  Table  génêalog»  de  Ducangej  à  la  suite  de  VBistoire  de  Constantinople,  T.  XX, 
f«.ia9.'-  s  Amnaies  KcdesUuuci,  ad  ann.  i443,  S  ^K  T^-  XVlil,  p.  aft2  —  CommenU 
PU  Pqpof  n,  h  3UI>  p«  336,  —  Uunçkofius  Pand^Qi  s  BUU  TurdçeB  Byzant.  T.  xvi, 

P.S22. 
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ratta  II,  qui  a^ait  épousé  9a  fitte  Cantaeiisèile  \.  Tour  i  toar 
allié  de»  chrétiens  et  des  Turcs,  il  ooBserva  pendant  sa  ¥ie  la 
bienveillance  des  derniers  ,^mais  il  mouirut  en  1 457 .  Son  fibLa« 
gare  mourut  en  1 4  58 .  Alors  Mahomet  II  s'empara  de  la  8enrle| 
qu'on  testament  deLazareavait  léguée  au  Saint-Siège,  et  que  le 
sultan  réclamait  comme  héritage  de  la  TcuVe  d' Amurath  II  '• 

Dans  la  même  année  1458,  on  fit  disparaître  les  restes  do 
duché  d'Athènes,  qu'une  suite  d|| rérôlutions  ayatt  fait  par* 
▼enir  à  la  maison  florentine  des  Aociaiuoli.  Après  la  ccmqnêti 
de  Gonstantinople  par  les  Latins ,  les  maisons  françraes  de  la 
Roche ,  puis  de  Brienne  ,.et  la  maison  catalane  des  bâtards  de 
Sicile,  avaient  possédé  le  duché  d* Athènes,  qui  comprenait, 
avec  le  territoire  de  œtte  antique  république,  eshn  de  ses  plus 
illustres  rivales ,  de  Tbèbes ,  de  Corintbd ,  de  Mégure  et  de 
Platée.  La  maison  AcciaiooH ,  établie  en  Grèce  dès  Tan  t  M4, 
avait  déjà  donné  plusieurs  souverains  à  Athènes  et  à  Tbèbes, 
lorsqu' Antoine  1 1  mourut  en  1 435.  Son  fils  François  se  réfogii 
à  la  cour  d'Amurath  II ,  dont  il  implora  la  proteetim,  tandis 
que  Benier  II ,  frère  d'Antoine,  vint  de  Florence  k  Athènes, 
et  ftit  installé  dans  le  gouvernement  '. 

Benier  II  ou  Néri  mourut  après  la  eonquèle  de  Goostantt* 
nople  ;  sa  femme,  qui  avait  de  lui  un  fib  en  bas  âge,  reCDurtit, 
pour  se  maintenir,  à  la  proteetioti  du  sultan  )  elle  distribua 
des  présents  considérables  aux  favoris  de  Mabomet  II ,  et  eUs 
se  fit  reconnaître  pour  duchesse.  Peu  aptèâ  elle  se  laissa  se* 
tfaâre  par  une  folk  passkm  pour  le  fils  de  Pierre  PrioK,  séna^ 
leur  nénititm ,  gouverneur  de  Naoplîe;  elle  loi  fil  ofIriF  de  Is 
faire  duc  d* Athènes ,  s'H  voulait  l'époo^r  et  pour  cela  se  dé» 


maehi  de  rebm  IJladisùU.  L.  II.  Rer  Vngarie.  Script.  T.  I,  p.  49^— Oralio  ^neœ  S^k/H 
M eoweniu  FrimeofienenH,  tute^epu  épfH^Uaâj  w  i»i.— mnyii.  Amn*  t4i%%ê^p,  4M. 
^BuUa  CaUxauh  f-M. ,  n  mmui  f«s.  Sayii.  ai  ttm,  $  ts,  #.  SfS^-^rMrana  9r^ 
muiiartm.  ^  HHe.  «k  %mni.  ,  r.  tri,  V.  nffi«  ^  »  umtmn^  M^  gmaioff. 
T.  XX,  p.  101, 
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fliir€  4^  sa  propre  femme.  Le  jeune  Priali  consentit  an  crime 
qui  lui  était  proposé ,  mais  il  en  retira  peu  de  fruit.  Les  Athé- 
niens ,  indignés  du  marché  honteux  qui  leur  avait  donné  un 
nouveau  souverain ,  recoururent  à  Mahomet  TI,  et  lui  deman- 
dèrent pour  duc  ce  même  François  Acciaiuoli ,  qui  s*  était  ré- 
fugié à  la  cour  de  son  père.  François  s'empara  d'Athènes  sans 
opposition;  il  fit  arrètier  la  veuve* de  Néri  son  prédécesseur, 
et  la  retint  quelque  temps  en  prison  à  Mégare.  Cétait  Tordre 
qu'il  avait  reçu  de  Mahomet;  bientôt  il  le  dépassa  et  fit  mourir 
cette  princesse.  Le  sultan  8*empressa  de  punir  une  rigueur 
qu'il  n'avait  pas  commandée.  Omar,  fils  deTurachan,  pacha 
de  Thessalie ,  vint  mettre  le  siège  devant  Athènes.  François 
Acciaiuoli  se  défendit  longtemps  dans  la  citadelle  :  il  la  rendit 
enfin  au  mois  de  juin  1456,  mais  en  vertu  d'une  capitulation 
qui  lui  assurait  en  retour  la  seigneurie  de  Thèbes  et  le  gou- 
vernement de  la  Béotie.  Deux  ans  après  il  perdit  Tun  et  l'autre 
avec  la  vie.  Mahomet  II  fit  étrangler  François  Acciaiuoli  en' 
I45Sj  parce  qu'il  le  soupçonnait  d'avoir  formé  quelque  com- 
plot pour  rentrer  dans  Athènes  * . 

Les  deux  frères  qui  se  partageaient  le  Péloponnèse,  Thomas 
et  Démétrius  Paléologue ,  avaient  éprouvé  à  leur  tour  la  pais- 
sfince  du  sultan.  Pour  acheter  la  paix  de  lui ,  ils  lui  avaient 
cédé  Gorinthe,  alors  détachée  du  duché  d'Athènes,  Patras^et 
plusieurs  autres  de  leurs  meilleures  villes»  Cependant  ils  furent 
assez  insensés  pour  ne  pas  sentir  la  nécessité  de  demeurer 
unis  sous  le  poids  de  calamités  communes.  Ils  cherchèrent 
alternativement  ^  se  surprendre  des  villes;  chacun  d'eux  as- 
siégeait celles  de  son  frère,  au  lieu  de  défendre  les  siennes,  et 


1  Laonicus  Chalcocondylei,  De  rtbus  Twcfci»,  L.  VIII,  p.  18T,  188;  et  L.  IX,  p.  7Q0. 
Bytant.  T.  WL^bucange,  Uin.  de  Constantin,  tous  les  emp.  frxinç,  U  VUl,  dxa^  44, 
p.  148.  T.  XX.  Byz.  —  Scipione  Amfniraia,  Slor.  fior.  L.  XXI II,  p  91.  —  U  reste  4 
Àthftnef  pidsieura  monumeDts  de  la  doroioati^n  des  Acciaiiioli  £  qjuel(]|yies  (smillet  pré- 
leDd^c  tirer  d'eux  leur  origine  ;  et  dans  le  greo  ipodf  me  d^tb^iûi,  ou  leconoiitt  qiwl- 
«foiB  fbSlaitf e  da  dialecte  florentiit. 


384  HISTOIRE  D£à  EEPUBLIQITXS  ITALISErirES 

ils  employaient  comme  soldats  les  Albanais  répandus  dans  le 
Péloponnèse ,  qui  pillaient  tons  les  Grecs  indistinctement  *  • 
Démétrius  se  mit  sous  la  protection  de  Mahomet  II ,  et  loi 
promit  sa  fille  en  mariage.  Mahomet  vint  le  joindre  à  Sparte 
dans  r hiver  de  1 460  ^,  et  le  contraignit  4  renoncer  à  ses  états, 
pour  aller  vivre  à  Andrinople  d*une  rente  que  lui  payait  le 
sultan.  Cest  là  que  Démétrius  Paléologue  moumt  en  1 471  '. 
D'autre  part,  Thomas  son  frère,  fuyant  devant  Mahomet,  se 
retira  d*  abord  à  Gorfou,  d*oùil  passa  à  Ancône,  le  16  novembre 
1461,  pour  solliciter  les  secours  de  Pie  II  et  du  duc  de  Milan, 
n  portait  avec  lui ,  comme  titre  de  recommandation  auprès 
des  princes  chrétiens,  la  tète  de  l'apôtre  saint  André;  mais  ni 
ses  reliques  sacrées ,  ni  ses  droits  héréditaires  à  Fempire  de 
Gonstantinople  ne  purent  émonvoir  les  Latins,  qui  ne  s'ar- 
maient pas  même  pour  leur  propre  défense.  Sa  fille ,  la  reine 
de  Servie,  1* avait  suivi  à  Bome,  et  n'eut  pas  plus  de  snocès 
que  lui*  Découragé,  il  retourna  à  Durazzo,  où  il  mourut  le 
12  mal  1465;  sa  femme  était  morte  trois  ans  auparavant  à 
Corfott.  Ainsi  s'éteignit  la  famille  impériale,  et  le  Péloponnèse 
passa  au  pouvoir  des  Turcs,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  de 
forteresses  que  Thomas  avait  cédées  au  pape  ou  aux  Vénitiens^. 
Ce  fut  en  1462  que  les  états  chrétiens  situés  sur  le  Pont- 
Ëlixin  furent  à  leur  tour  soumis  au  joug  des  musulmans. 
Sinope,  Cérasus  et  Trébisonde  paraissent  s'être  rendus  à  Ma- 
homet II  sans  faire  aucune  résistance,  lorsqu'il  s'approcha  de 
ces  villes.  Le  sultan  accorda  quelques  revenus  à  David  Gom- 
nène,  empereur  de  Trébisonde,  pour  qu'il  pût  vivrt  à  Monte- 
Mauro ,  lieu  assigné  à  son  exil  ;  mais  cette  pension  fut  snp- 
primée  au  premier  soupçon  qne  conçut  le  vainqueur;  et  David 

<  Phrarna  Protopeiiiarhu,  L.  m,  e.  22,  p.  116.  —  Laonicus  Chatcoetmdykê,  de  f«- 
^itf  TardeU.  L.  Vin,  p  iss.— ITi^roHa  poUtiea  Turco-Grœciœ,  L.  I,  p.  tT.  —  •  io»- 
nicui  ChaleoeondyUs,  ^.  IX,  p.  19s.  —  >  Bistor,  politica  Turco-Grœciœ.  U  I,  p.  99* 
— *  Phransa  ProtoveatUirtus,  L.  Ul,  c.  36,  p.  tn.-^  Laonicus  ChalcQCOndyUê.  L.  IX, 
p.  3M.  —  Cnuhu,  iiUL  po&tica  TurcfhGrœOœ.  L.  I»  p.  18. 
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GoaMièM ,  qui  s'était  renda  odieax  par  son  impiété  enyers 
son  père ,  et  son  manque  de  foi  envers  son  neveu  dont  il  était 
tatear,  et  qn'il  avait  dépossédé,  mourut  assassiné  bientôt  après. 
Les  prinœs  de  Sinope,  de  Gérasus  et  des  autres  petits  états  des 
bords  éa  Pofil-Euiin ,  furent  envoyés  à  Andrinople ,  où  ils 
vécarevt  dans  la  mollesse  des  bienfaits  du  sultan  * . 

Bladus  Draoola ,  bospodar  de  Valachie  et  de  Moldavie ,  fut 
attaqué  par  Mahomet  II  immédiatement  après  l'empereur  de 
IMbisonde.  Une  armée  aussi  forte  que  celle  qui  avait  conquis 
Ckinstantinople  porta  la  désolation  dans  toutes  les  provinces 
de  l'antique  Dade;  mais  le  souverain  de  ce  pays  barbare  avait 
fait  retirer  toutes  les  femmes  et  tous  les  enfants  dans  des  bois 
inaccessibles;  tous  les  bommes  étaient  à  cheval  à  sa  suite 
pour  harceler  l'armée  turque,  et,  au  milieu  de  ces  déserts,  le 
vainqueur  et  le  vaincu  étaient  à  peu  près  en  même  condition. 
Cepradant  le  fâroce  Mahomet  frémit  d'horreur  lorsqu'il  par- 
vint ave(D  son  armée  près  de  Praylab ,  au  champ  destiné  par 
le  prince  chrétien  à  ses  exécutions.  Une  plaine  de  dix-sept 
stades  était  plantée  de  pieux,  et  vingt  mille  personnes  y  avaient 
été  empalées  par  ordre  de  ce  tyran  atroce.  Le  moindre  soupçon 
suffisait  pour  qu'il  infligeftt  cette  peine  ;  elle  s'étendait  tou- 
jours à  toute  la  famille  du  prétendu  coupable,  et  l'on  voyait 
dans  le  champ  de  Praylab ,  sur  ces  horribles  pieux ,  à  côté  des 
hommes  faits ,  des  vieillards ,  des  femmes ,  des  enfants ,  dont 
plusieurs  étaient  encore  à  la  mamelle  '.  Aucun  monstre  ne 

i  Phran%a  Protovestiarius^h»  III,  c.  3T,  p.  13S.  —  Laonieus  Quikoetmd^tgit  ûertb. 
Turc.  L.  VL,  T.  XVI,  p.  iOA'206.^Turco^rœciœ,  Hist,  poL  L.  I,  p.  20.  —  Demetrius 
Camemirt  Bist,  o$kom.  L.  IH,  chap.  I,  S  i5,  p.  1O8.  —  *  Laonic.  Chalcocondylest  de 
reb.  Turc. ,  L.  IX,  T.  XVI,  p.  212.  —  Pie  II  donne  beaucoup  de  détails  encore  nir  les 
ellh>yablet  emaatés  de  Dracula  ;  mais  il  le  nomme  Jean,  tandis  quil  appelle  Ladislas 
(  Wladislaos,  Bladus),  un  chef  que  Jean  Huniades  avait  donné' aux  Valaques  en  i4&«. 
Comment  PU  Papœ  Ih  L.  XI,  p.  296, 297  Le  wayvode  de  Valachie  éult  (feudataire  des 
rois  de  Pologne,  et  c'est  dans  les  écrivain!)  polonais  qu'on  doit  cherclier  quelques  ren- 
soi^pements  sur  les  princes  yalaques.  Dlugoss,  historien  polonais,  contemporain,  don- 
nent liea  de  eroire  que  Bladus  Dracula  avait  usurpé  la  Valachie,  mais  qui!  était  way- 
rode  de  Bessarabie;  que  son  flis  Radul  lui  saceéda  dans  cette  province,  qu'il  livra  aux 
VI.  25 
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poossa  jamais  la  férodté  aussi  loin  qw  Arackda»  awaii  itimr 
Yeata  de  plus  affreux  supj^ices.  U  fut  eafia  viotiiae  de  ïhor'- 
reur  qu'il  avait  iuspirée  :  ses  sujeto  rabandouuèrent  pottr  mm 
frère»  qui  avait  vécu  dans  le  sérail  de  Mahomet  II ,  comme 
uu  de  ses  favoris  ;  et  Biadus  Dracula ,  réfugié  à  Belgrade  >  fut 
arrêté  par  les  Hongrois,  qui  le  firent  mourir  en  prison  * . 

Au  milieu  de  cette  désolation  de  la  chrétienté  dans  T  Orient, 
pu  se  sent  soulagé  en  reposant  quelque  tempti  ses  regards  sur 
la  noble  résistance  de  George  Gastriot,  surnommé  Scander- 
begi.ou  le  hej  Alexandre,  bon  père,  Jean,  seigneur  de  Croia 
dans  l'Albanie,  de  Sfétigrade  et  des  vallées  de  Bibra,  avait  été 
\aincu  en  1413  par  les  Turcs,  et  forcé  de  donnei*  en  otage 
ses  neuf  enfants,  quatre  lils  et  cinq  filles.  George,  le  plus 
jeune  de  tous,  avait  été  circoncis  comme  ses  frères,  âevé 
dans  la  religion  musulmane,  et  employé  ensuite  dans  Varmée. 
11  ^  avait  que  neuf  ans  lorsqu'il  fut  mis  ^tre  les  mains  des 
ïurcs}  il  en  avait  dix-bûit  lorsque  Amuratb  F  éleva  à  la  di- 
gnité de  sangiak,  lui  donna  cinq  mille  chevaux  à  oomiiiander 
et  commença  à  remployer  dans  les  guerres  d'Asie  ^.  la  vail- 
lance, l'adresse  et  la  générosité  de  bcandc^rbeg  le  irendirent 
bieutàt  cher  aux  ïurcs  et  i  illustrèrent  dans  l'arma  ottoaupie. 
U  contribua  à  ses  succès  en  Asie  et  en  liurope  j  il  oombatUt 
vaillamment  contre  George  Bulkov^tz,  despote  de  Servie,  et 
autant  de  fois  qu'il  fut  envoyé  contre  lui,  autant  à»  fois  il 
rentra  vaiuqueur  à  Audrinople  ^. 

Le  père  de  George  Gastriot  était  mort  en  1432.  A  cette 
époque,  Amuiath  s'empara  de  Groia,  forteresse  presque  im- 

Turc»  en  1474  (  UUtùr»  Poiouiça.  U  Xlil,  p.  S:e  )  »  et  que  Biadus  pr^cula,  ^prèf  trene 
aua  de  cepiiviié  càiei  les  Hooi^rou,  fui  relâche  par  eux  en  i4M,  ei  péiU  la  mène  aanée 
eu  UeiMraJMey  d'oik  ii  voulaU  cbaaaer  lea  Turca.  UUioriof  Polonicts,  L.  XiM,  |^  »»i.  -> 
Les  Turca  ttomineBi  ee  pnuce  husykluvotia^  ou  le  Wa^fvotle  aifoMUmi  enpieioc»  l'en- 
paieiiTy l/tnneirMia  Ctmumit*  ^tu.fU  l'Entp,  onoman,  iradiici,  de  Joncqutéfe*.  L.  UI, 
cbëp.  I»(  iftf  ip.  iM.  —  >  LaamuMë  CtuUcQcondyks.  L.  X,  p.  S4§.  —  >  Asortet»  Barlù- 
liiia  HcofirmMi,  im  vim»  MorUfiu  ae  rvifus  tf««ii«  SemOtrliiglL  i.  1,  p.  i.  Arteplwnli, 
folio  1U1*  —  *  MMimuê  6afMm*  Ulf  pt  i«. 
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praMiU^  siftoée  aa  sommet  d'pae  montàgn^  i  «ipl  iJMei  aa 
nopd  de  Dara»o,  ei  à  peu  de  distaaee  ^  la  mer.  Une  forte 
garawoD  mosulmaoe  y  fat  logée,  et  tout  le  rei^ta  du  paya  fut 
oœopé  par  lee  Tturcs.  George  Castriot,  qui  se  voyait  dépouil- 
ler par  Amuratli  de  rbéritage  pateroel,  diwmvla  dix  ans  en- 
core 1^  resseutimeiit  qu'il  en  éprouvait  ;  il  oçmtiQua  à  rendre 
lea  se^viees  tea  plua  signalés  ao  sultan,  et  il  rejeta  avec  dou- 
eeur  les  ofires  des  seigneurs  éproles  qui  1  invitaient  à  se  mettre 
à  leur  tète.  L*oecasiM  fovorable  qu'il  attendait  se  présenta 
enfin  k  lui,  après  la  grande  victoire  remporta. en  1442,  près 
de  Sophie  et  de  la  Morava,  p«r  Jean  Buniades,  vMtytode  de 
Transylvanie,  et  par  Wladislas,  roi  de  Hongrie  * .  Le  pacha 
de  la  ^omanie  y  avait  été  complètement  défait  ;  Scauderb^ 
arrêta  dtn^  ^  fuite  le  secrétaire  de  ce  pacha,  et  le  contraignit 
à  lui  eipédier  un  ordre  adressé  au  commandant  de  Groia 
po«r  qu'il  lui  rendt  cette  forteresse,  comme  s'il  en  avait  été 
ncmimé  gouv^aeup  par  le  snltan  ;  ensuite  ce  secrétaire  et  tous 
les  Turcs  qui  servaient  soua  lui,  puis  tous  ceux  de  la  gamisim 
de  Groia,  enfin  tous  ceux  qui  se  trouvaient  épars  dans  l'Épire 
et  l'Albanie,  furent  sacrifiés  à  une  politique  barbare  et  massa- 
crés par  ses  ordres  ^  •  Déjà  douxe  mille  chrétiens  s'étaient  rangés 
sous  sesétendards,  lorsque,  suivant  son  historien,  il  leur  parla 
ainsi  :  «  Je  ne  vois,  mes  amis,  dans  cette  révolution  xi&x  de 
«  nottvepu,  rien  d'inattendu*  Je  n'avais  jamais  douté  de  votre 
«  courage,  de  votre  vieille  fidélité  à  mon  père,  de  la  noblesse 
«  de  vos  sentiments;  je  n'avais,  non  pins,  jamais  douté  de 
«  mm.  Souvent,  tandis  que  je  paraissais  s^vir  le  tynm»  vous 
«  m'avez  invité  à  entreprendre  votre  défense,  et  je  le  rappelle 
«  avec  orgueil.  I/)rsqae,  ne  voyant  aucune  espérance  cer- 
ft  taine,  aucune  pensée  arrêtée,  je  vous  renvoyais  tristement 


^  Marimu  Bjrleliuin  L.  1,  p.  i&«  -^  PhUippm  GaU^maçhut  ExperUngé  D$  rebuê  17&i- 
dUUL  L.  il.  Rer.  Vngatic.  Script,  T.  I,  p.  492.  —  Demetrim  Coniemir.  L.  II,  chap.  IV, 
$  M,  p.  9t.  Tnduot.  fraoç .  ^  >  Mwinui  BarUtim.  Jh*  I,  p.  SQ, 
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«  à  T08  maisons,  voas  croyiez  sans  dontè  qae  j'oubliais  ma 
«  patrie,  mon  honneur  et  notre  liberté;  alors  cependant, 
«  sous  ce  silence  même,  je  servais  vos  intérêts  et  les  miens. 
«  Il  s'agissait  de  choses  qui  doivent  être  faites  avant  que  d*è- 
«  tre  dites,  et  je  voyais  bien  que  vous  aviez  besoin  de  frein 
«  plutôt  que  d'aiguillon.  Je  vous  ai  caché  mes  desseins  et 
«  ma  volonté,  non  que  je  me  défiasse  de  votre  foi,  mais  parce 
«  que  l'amour  de  la  liberté  entraine  bien  plus  qu'il  ne  se  laisse 
«  conduire  ;  dès  que  vous  auriez  entrevu  la  moindre  occasion 
«  de  la  recouvrer,  tous  auriez  bravé  mille  morts;  vous  auriez 
«  conjuré  contre  vous  mille  épées;  et  cependant,  si  nous 
«  échouions  dans  une  seule  tentative,  nous  perdions  pour 
«  jamais  l'occasion  de  secouer  le  joug,  nous  périssions  dans 
«  les  supplices,  et  ceux  qu'on  aurait  épargnés  auraient  été 
n  réduits  à  une  servitude  cent  fois  pire  que  celle  qui  finit 
«  pour  nous.  Vous  pouviez  choisir  au  milieu  de  votre  nation 
«  d'autres  restaurateurs  de  yotre  liberté  ;  mais,  d'après  la 
«  volonté  de  Dieu,  vous  avez  préféré  attendre  cette  liberté  de 
«  moi,  plutôt  que  de  la  chercher  vous-mêmes.  De  si  nobles 
«  courages,  élevés  dans  l'indépendance,  n'ont  pas  dédaigné 
«  de  demeurer  dans  les  fers  honteux  de^  barbares,  pour  at- 
«  tendre  que  je  me  joignisse  à  eux.  Hais  comment  puis-je 
«  usurper  le  nom  de  votre  libérateur?  Non,  sans  doute,  ce 
«  n  est  pas  moi  qui  vous  ai  apporté  la  liberté,  je  l'ai  trouvée 
«  chez  vous.  A  peine  avais-je  touché  votre  sol,  à  peine  aviez- 
«  vous  entendu  mon  nom,  que  vous  êtes  accourus,  que  vous 
«  avez  volé,  comme  si  vos  pères,  vos  frères,  vos  enfants  vous 
«  étaient  rendus  du  sein  des  morts  ;  comme  si  tous  les  dieux 
«  étaient  descendus  sur  la  terre.  Ce  n'est  point  moi  qui  vous 
«  ai  donné  des  armes,  je  vous  ai  trouvés  armés;  ce  n'est  point 
«  moi  qui  ai  conquis  cette  ville,  cet  empire,  c'est  vous  qui  me 
>  les  avez  donnés.  Partout  j'ai  trouvé  la  liberté  dans  vos 
«  cœurs,  sur  vos  fronts,  sur  vos  épées,  sur  vos  lances  ;  vous 
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«  Tons  êtes  considérés  comme  de  fidèles  tatears,  et  tous  m'a- 
«  irez  rétablis  dans  les  possessions  de  mes  ancêtres.  Achevez 
«  l'onvrage  commencé  avec  tant  de  gloire  et  de  bonhenr. 
«  Croia  est  recouvrée  ;  les  vallées  de  Dibra  sont  évacuées  par 
«  Tennemi  ;  le  peuple  entier  de  TÉpire  est  soulevé,  mais  il 
«  reste  au  tyran  des  châteaux  et  des  forteresses.  A  ne  eonsi- 
«  dérer  que  leur  force  et  le  nombre  des  garnisons,  sans  doute 
«  nous  avons  besoin  d*un  grand  art  et  d[une  grande  obstina- 
«  tion.  Mais  c*est  en  présence  de  Tennemi,  et  le  fer  ardent  à 
«  la  main,  que  nous  pourrons  mieux  en  juger.  Levons  donc 
«  nos  étendards,  mar<^onsavec  les  sentiments  des  vainqueurs, 
«  et  la  fortune  nous  seconderai  » 

La  fortune  seconda  en  effet  les  Épirotes  :  quoique  le  pays 
où  ils  commençaient'  leur  révolte  soit  situé  à  peu  près  sous 
le  parallèle  de  Rome,  entre  le  42*  et  le  43*  degré  de  latitude, 
les  hantes  montagnes  dont  il  est  couvert  le  rendent  aussi  froid 
que  la  Suisse.  Des  neiges  épaisses  cachaient  la  terre  ;  toutes 
les  eaux  étaient  gelées,  et  cependant  Scanderbeg  réduisit  en  un 
mois  Petrella,  Petralba  et  Stellusio,  forteresses  situées  sur  le 
haut  des  montagnes;  car,  dans  ce  pays  sauvage,  oii  l'ordre  et 
la  paix  étaient  dès  longtemps  inconnus,  on  avait  choisi  pour 
l'habitation  de  l'honmie,  non  des  lieux  propres  au  commerce 
on  à  l'agriculture,  mais  des  retraites  inaccessibles,  où  un  sen- 
tier étroit  et  pénible  menait,  par  de  longs  détours,  à  la  cime 
de  quelque  rocher  escarpé  ^ . 

Après  avoir  recouvré  tout  ce  qtd  avait  appartenu  à  son 
père,  Scanderbeg  convoqua  une  assemblée  des  princes  épi- 
rotes ses  égaux,  non  point  dans  ses  états  ou  dans  les  leurs, 
mais  àAlessio  (Lyssus)',  ville  située  entre  Croia  et  Scutari, 
qui  appartenait  aux  Vénitiens.  Les  noms  de  ces  princes  épi- 
rotes, qui  pendant  plusieurs  siècles  avaient  conservé  le  droit 

1  Martnus  Barletiua,  L.  I,  p.  29,  M.  —  '  Ibid,  L.  I,  p.  3«.  --  «  Colonie  fondé*  pir 
l>«nys  rancieiif  tyrM  d«  Syrtcuie. 
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de  pro/téget  et  xie  ~cbndiiire  à  la  guerre,  plôtM  que  de  'fm^ 
Ternér  des  vassaux  affectionnés  à  leur  famille,  se  présentent 
rarraaent dans  r histoire;  et  la  guerre  de  Scandeii)eg  est  la 
dernière  flamlne  qui  les  éclaira  ^  avant  de  les  consumer.  On 
voyait  à  la  iffiète  d' Alessib  Arianite  Thopia^  qui  gouvernait  le 
pays  situé  près  des  boôcbes  du  Cattaro;  André  Thopki,  sei- 
gneur des  monts  de  la  Chimère,  qui  n*ont  jamais  suM  le  joug 
des  musulmans;  les  jffusacchi,  alliés  dies  Gastriotsf  les  Ihiea^ 
gini,  qui  habitent  les  bords  du  fleuve  Loddno;  Lecchâ  Zaeha- 
rias,  seigneur  dé  I^a jna  ;  ^erre  Spanus,  seigneur  de  Brivast', 
dont  la  famiHe  ^  prétendait  issue  du  grand  Tbéodose;  Leccas 
Dusmanus;  Etienne  Czemov^itzch,  seigneur  de  Monténégro, 
et  beaucoup  d* autres  printesr,  qui  dans  ce  congrès  se  trou- 
vaient môles  aux  commandants  de  Scutari,  d'Alessio,  et  des 
autres  villes  et  forteresses  vénitienne^  *. 

Getteassembtée  accéda,  au  nom  de  toute  VAfbanie,  àla  guerre 
^e  Gastrfitft  faisait  auparavant  aux  Turcs ,  avec  les  seules  for- 
IKS  de  ses  seigneuries;  elle  le  nomma  général  de  toute  YÈp^tt  ; 
Dlle  promit  un  subside  qui,  joint  aux  salines  qu*  il  possédait  déjà, 
iporîÊL  ses  revenus  à  deux  cent  mille  florins,  et  elle  lui  forma 
une  arinée  de  huit  mille  chevaux  et  de  sept  mille  fanta^ins  K 

C'est  avec  cette  petite  armée  que  Scanderbeg  soutint  pen- 
-dant  vingt  ans  tous  les  efforts  de  la  puissance  des  Turcs ,  et 
qu'il  parut  d'autant  plus  grand,  que  des  désastres  plus  inouft 
frappaient,  à  cette  époque  même,  la  chrétienté  dans  te  Le- 
vant. Après  la  définte  tié  Wama,  où  Wladislas,  roi  de  Poiégne 
et  de  Hongrie,  fut  fué,  te  10  novembre  1444,  et  d*oti  Jean 
fluniadés  n'échappa  qfo'avec  pehie ,  pnur  se  réfugier  n  Trttf- 
âylvari^e  ',  Scandeiiieg,  qui  avait  déjà  remporté  l'année  prt»- 
eédeute  ime  granéé  vidoire  sàr  Aly  Pacha  <,  recueillit  les  restes 

1  Marinus  Barletbu.  L.  Il,  p.  S7.  ~  t  ibut.  p.  44, 4S.  —  ^TuroHGraeiœ  Bist.  poht. 
!..  I,  p.  «.  ^ PAUt^pi  Cammachune rebut  VhditloL  L. ni,  p.  si4-si8.  Rer.  Vngar,  1. 1. 
—  AnnaL  Sceleê.  1444,  S  »,  lO,  p.  294.  —  *  Marinai  BtviaUu.  L,  M ,  p.  53, 
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dé  Ymnmdt  hmigroifle;  il  les  fit  passer  par  mer  à  Bagose,  et 

de  là  en  Hongrie,  et  il  se  vengea  par  des  incursions  en  Servie 
des  secours  que  le  craie  George  Bulkowitz  avait  donnés  aux 
ivlidèies  ^ .  Feyroaz ,  et  misoite  Mustapha ,  deux  pachas  en- 
voyés contre  Scaaderbeg  par  Amurath  II,  furent  défaits  à 
leur  tour.  Amurath  suspendit  quelque  temps  une  guerre  qui 
lui  coàtatt  trop  de  soldats  ;  mais  Scaaderbeg ,  dédaignant  le 
reposj  profita  de  cette  trêve  pour  attaquer  les  Vénitiens,  parce 
qu'ils  avaient  accepté  T  héritage  de  Leccha  Zacharias,  sicignenr 
de  Dayna  ^  et  Tnn  des  petits  princes  de  TÉpire ,  qui  avait  été 
tué  par  un  de  ses  voisins  ^.  Cependant  il  était  plus  facile  à 
Castriot  de  vaincre  les  Turcs  en  rase  campagne ,  ou  par  des 
embuscades  y  que  de  s'emparer  d'une  seule  ville  fortifiée.  Il 
asriéget  vainement  Dayna ,  et  après  avoir  dévasté  son  terri- 
toire ,  il  fit  la  paix  avec  les  Yénîtiefis*  A  cette  occasion  il  fut 
l^dn^  par  le  sénat  dans  le  corps  de  la  noblesse  vénitienne  '• 

Amurath ,  irrité  de  voir  î^s  pachas  successivement  défaits 
par  Scaaderbeg ,  résolut ,  en  1 449,  de  conduire  lui-même  son 
armée  eu  Albanie.  Le  prince  épirote  s'atteadant  à  voir  Groia 
assiégée,  en  fit  sortir  les  femmes  et  les  enfants,  qu'il  envoya 
dans  les  villes  maritimes ,  ou  chez  les  Vénitiens.  Il  fit  chasser 
au  loin  tcut  le  bétail  épars  dans  les  campagnes  ;  il  Répara 
également  Sfétigrade  à  une  défense  obstinée  *  ;  mais  au  lien 
de  s'enfermer  Ui-mêase  dans  une  de  ses  villes ,  il  se  tint  à 
quelque  distance  des  ennenûs ,  pour  tomber  sur  leurs  partis 
détachés.  Amuratii,  après  un  long  siège,  s'empara  enfin  de 
ffiétigrade,  et  Ton  assura  que  eette  campagne  ne  lui  avait.pas 
coûté  moins  de  trente  mille  hommes.  Encore  sa  victoire  fut- 
elle  due  à  la  perfidie  d'un  habitant ,  qui  jeta  un  chien  mort 
dans  la  seule  citerne  où  Ton  puisât  de  Veau  pour  la  forteresse. 
Les  Bulgares ,  qui  faisaient  partie  de  la  garnison ,'  se  seraient 

!  aiannus  ItaeleUua.  L.  III,  p.  63.  —  *  ibid.  p.  75.  —  >  Ibid,  L.  IV,  p.  lOO.  —  5iiiid< 
Sloria  civile  Venez.  P.  II,  L.  Vlll,  p.  779.  —  *  Uariiu  Barieiiiu.  U  IV,  p.  loc 
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résignés  à  périr  de  BOfif ,  plutôt  que  de  toaeher  à  l'eaa  souillée 
par  un  cadavre  * . 

L'année  suivante  Amurath  revint  en  Épire  avec  quarante 
mille  hommes,  et  il  entreprit  le  siège  de  Groia.  U  fit  fondre 
dans  son  camp  même  les  oanons  qu'il  employa  pour  ses  batte- 
ries, et  leur  calibre  dépassait  de  beaucoup  celui  des  plus  grosses 
pièees  dont  nous  fassions  usage  aujourd'hui^;  quelques  brè- 
ches furent  ouvertes  par  cette  redoutable  artillerie;  mais 
l'accès  pour  y  arriver  était  si  difficile ,  et  la  colline  si  escarpée, 
que  lefif  assauts  des  musulmans  furent,  toujours  repoussés  avec 
un  grand  massacre.  Pendant  ce  temps ,  Scanderbeg  surpre- 
nait des  partis  détachés ,  il  pénétrait  la  nuit  jusque  dans  le 
camp  d*  Amurath ,  et  le  remplissait  de  carnage  et  d'effroi.  Ces 
surprnes  fréquentes  forcèrent  enfin  le  sultan  à  lever  le  siège. 
L'approche  de  Jean  Huniades,  avec  une  armée  hongroise, 
qui  avait  déjà  passé  les  frontières  de  Turquie,  hâta  encore  la 
retraitjB  du  monarque  ottoman  '.  Après  cette  campagne  hu- 
miliante ,  où  Amurath  ^vait  vu  ternir  devant  un  misérable 
château  une  gloire  établie  sur  la  défaite  de  tant  de  rois ,  ce 
vieux  souverain  se  retira  à  Andrinople ,  où  après  trente-un 
ans  de  règne,  il  mourut  subitement  dans  un  banquet,  le 
dixième  mois  de  l'an  855  de  l'hégire,  ou  l'an  1451  de  Jésus- 
Christ  ^ 

Les  Italiens ,  qui  avaient  à  peine  osé  secourir  Scanderbeg 
tandis  qu'il  était  accablé  par  toutes  les  forces  du  sultan,  le 
félicitèrent  avec  transport  sur  sa  victoire.  Alfonse,  roi  de  Na- 
ples,  lui  envoya  trois  cent  mille  muids  de  froment  et  cent  mille 
muids  d'orge,  pour  le  dédommager  de  la  récolte  qu'il  avait 

1  Marin.  BarleUm,  L«  v ,  p.  145.  —  Leonic,  ChaleoeonéyUtj  de  reb.  Twe.  L.  VU, 
p.  145.  — •  <  Marinus  Barletius,  L  VI,  p.  tes.  —  *  Laonicus  Chalcocondyles,  de  rebui 
TwcMs.  L.  VII,  p.  140.—^  jMùn.  Chatcocond,  L.  VII,  p.  m.—Àfmales  Twciei  Icmii- 
cUwUt  p.  257.— Bartetius  raconte  qu'Amurath  tomba  malade  et  mourut  devaut  Croia,  le 
cÎËqaième  mois  du  siège  de  cette  yille.  L.  VI,  p.  192.  Rien  n'est  plut  frax;  et  cependant 
Barleihtt  était  contemporain  et  eompatriott. 


pevdne* .  Mais  Seanderbeg,  praupie  toojoiirSihfiirwi  àmm  les 
combats,  était  toujours  malheureux  dans  le  siège  des  villes.  li 
youlut  reprendre  Sfétigrade)  et  il  fut  repoussé^  il  mit  le  siège 
devant  Belgrade  des  Araautes,  et  il  fut  obligé  de  le  lever, 
après  avjoir  perdu  beaucoup  de  OMmde  ^. 

Les  trésors  de  MahoMet  II ,  qui  avait  succédé  à  Amnrath  II 
et  recommencé  la  guerre  d*  Albanie,  trouvèrent  aussi  des  trai- 
tées dans  le  conseil  de  Soanderbeg.  Moïse  Golentbns,  s(m 
confident ,  et  le  meilleur  de  ses  capitainefli ,  tourna  ses  armes 
contre  lui.  Cependant  Gole^hus  ne  put  pas  supporter  long- 
temps la  colère  d*un  héros;  il  revint  la  cordeau  cou  se  jeter 
aux  pieds  de  son  maître ,  il  lui  demanda  grâce  et  il  T  obtint  '. 
A  peine  avait-il  expié  sa  faute,  lorsqtt*un  autre  des  généraux 
de  Scanderbeg,  Amésa,  son  neveu  et  en  quelque  sorte  son 
collègue,  passa  aux  ennemis  *.  Il  revint  bientôt  dans  TÉpire 
avec  un  sangiak  qui  commandait  l armée  turque;  Mahomet  II 
l'avait  déclaré  roi  d* Albanie,  et  Amésa  avait  vu  Scanderbeg 
fuir  devant  lui.  Son  triomphe  fut  de  courte  durée;  il  fut  sur- 
pris dans  son  camp,  fait  prisonnier  avec  le  sangiak,  et  envoyé 
dans  les  priscms  de  Naples  '^.•Scanderbeg  annonça  à  tous  les 
souverains  de  T Europe  cette  victoire,  dans  laquelle  il  pré- 
tendit que  trente  mille  Turcs  avaient  été  tués  ;  en  envoyait 
aux  princes  latins  une  partie  des  dépouilles  et  des  captifs,  il 
leur  demanda  des  secours  pour  continuer  la  guerre  ^. 

Cependant,  loin  que  les  Latins  formassent  une  croisade  pour 
défendre  Scanderbeg ,  ce  héros  fut  liii-méme  appelé  en  Italie 
par  le  pape  Pie  II ,  pour  défendre  Ferdinand ,  et  témoigner 
ainsi  sa  reconnaissance  au  fils  de  cet  Alfonse  dont  il  avait  xeçn 
des  bienfaits.  Déjà  depuis  quelque  temps  les  Turcs  évitaient 

>  Marinus  Barletius.  L.  VI,  p.  iss.—Bofift.  Facii  Rer,  GesUtr,  Alphonii  RegU.  L.  IX, 
p.  1S4.— *  Marinus  BarUtius.  L.  VllI,  p. 231.—  Laonicus  Chalcocondyles.  L.*  Vlll,  p.  ns. 
—8  Marinus  Barietiuë*  U  Vill,  p,  2&1.  —  *  ibid,  h.  IX,  p.  ass.  —  ^  Ibid,  L.  IX,  p.  27S. 
>-  ànml.  Bccksr  ttaymid.  i4sa,  S  15  et  46,  T.  XViil,  p«  sis.  *-  •  Marmus  BarH&w* 

L.  IX,  p.  28i. 
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une  gtmrre  M  ite  aniMt  épnNivé  tant  A»  rèfnn;  Amw  ^ 
Siium,  deax  padiasdn  Yoisini^  de  TÉpire,  avalant  été  ohargés 
d*eii  gattfer  les  frontièred ,  sans  les  paâser  latnais.  Pleins  de 
respect  pour  la  talear  do  Mros  albanaîs,  ils  avaieat  reoberché 
son  amitié  et  l'avaient  odMifie.  Les  dent,  nations  n'avaknl 
pmiit  Mit  la  t>àix;  mais  par  nue  convention  tacite  elles  avaient 
snspendu  les  bostHilés,  et  les  Épirot»  se  livraient  sans  dis- 
tractidn  à  Tagricnltare  et  an  soin  de  l^rs  troupeaux.  Les  sol- 
lii^tations  Un  pape  ayant  ^^nsuite  déterminé  Seanderbeg  à  passer 
en  Italie ,  dors  il  aoœpta  les  oondîtiens  faonoridiles  qne  Ma- 
homet II  lui  avait  feit  offrir,  et  la  paix  fut  signée  entre  les 
deux  états ,  le  23  jain  1 461  * .  Nons  avons  va  que  Sainderbeg 
vint  en  effet  se  joindre  à  Ferdinand  à  Bariette  y  qu'il  est  part 
à  la  victoire  de  Troie  et  à  la  guerre  de  Ponille  contre  les  Aih 
gevhili.  Lorsqu>lle  fat  ternùnée ,  le  roi  de  Napies  lui  donna 
en  récompense  Trani,  Monte^Gargano  et  San^iovanni  Bo- 
tondo,  trois  villes  de  rApullev  qui,  situées  vis-à-vis  de  la 
Macédoine,  pouvaient  être  pour  lui  un  asile  précieux  s'il 
«ncoombait  enfin  aux  attaques  des  Turcs  '« 

La  lutte  eotlré  Seanderberg^et  toute  la  pmssance  turque 
avait  déjà  été  soutenue  pendant  dix-neuf  ans  ;  et  les  Italiens, 
Spectateurs  oisife  de  ce  grand  combat,  apfrtaudissaient  au 
béros,  sans  Im  iMirnir  de  secours  qui  le  missent  en  éti^  <ie 
profiter  de  ses  vietoitM.  Ils  étaient,  eux-mêmes  distraits  par 
des  guerres  importantes,  et  ils  ne  songeaient  pas  euoiMre  que 
le  danger  les  menaçât  de  si  près.  Mais  lorsque  la  gu^re  de 
Napies  fut  pres(^  terminée^  et  que  âeanderbeg  reprit  le  die- 
mia  ée  son  pays,  lis  regrettèrent  l'msiv^  eu  allait  rentrer 
(De  «Jhampionde  la  fol.  Celait  d'après  leurs  pmpns  conve- 
nances, non  d'après  les  siennes,  qu'ils  voulaient  décider  de  la 

1  Martnus  BarletUu.  L.  X,  p.  28S.— L.  X,  p.  806,  et  L.  XI,  p.  su.  H  parle  d'une  trêve 
annuelle  d^bord,  et  d'une  pati  enioite;  m^ia  lei  daiea  ne  peuvent  paa  permeiire  deux 
traités  différents.  —  *  Marimu  BarUtlus.  L.  X,  p.  sec. 


prix  oB  de  la  f^u^m  en  Albanie.  Pie  II  reprit  ators  arec  ar- 
denr  le  projet  de  croisade  pour  lequel  il  avait  assemblé  A  Man^ 
teue,  pea  d'années  ânpairaTanl,  les  députés  de  la  chrétienté; 
d'autant  plus  qa*nne  noUTellé  conquête  dès  Turcs  U'vait  enfin 
porté  leofB  ralontaUes  batinièir^  jtfsqu'siix  frontières  même 
dèritaKe. 

Sûr  la  ronte  que  les  Tures  éetaiënt  Mitt^  pour  entrer  en 
Italfe  ^r  le  Friuli,  on  tù  AUenagne  par  la  Carniole,  se 
thiuTBit  le  royauofê  de  BMnie,  que  ses  ftpires  montagués,  et 
les  châfteiiœL  isetpagnaMi^  dont  elles  éttfënt  couvertes,  peu- 
THÎ«at  ftttre  regarder  comme  la  fbrtet^s^  de  là  ctirétienté. 
Mais  les  Bbsniaques  n'étaient  pas  Ortfaedbxes  ;  ob  les  accu- 
sait d'être  manichéens  ,  ce  qui  probabletiaent  signifiait  seule- 
ment; qu'à  l'exemple  des  Bulgares,  ils  avaient  embrassé  la 
réfome  Aes  PAulkiens.  D'ailleurs,  l'ignorance  et  la  barbarie 
dif  peuple  avaient  étouffé  les  kun^èfesqui  distinguaiehi  oHgi* 
«airemeiit  cette  secte.  Lorsque  les  Bosniaques  reconnurent  Tap^ 
^oche  du  danger,  ils  chercbèrent  i  t^èsserrer  .  leur  alliauee 
avec  les^^rétiens  ocddentattx,  et  dahs  l'année  1445  leur  ttui 
Etienne  Thomas  ise  réconcilia  à  l'EgUse  * .  Cependant,  comine 
il  9e  refusa  à  punir  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  demeurés  at- 
tachés à  l'ancienne  croyance,  leslMins  entreUnreutdeséoUles 
mr  son  orthodoxie,  et  oon^éf^^reut  les  «nâlbeurs  dont  son 
pays  fut  eusttite  frappé  comme  un  jugement  du  ciel. 

La  conquête  de  la  Servie,  en  14  d6,  avait  rendu  la  Bosnie  It- 
iidtrophe  ées  Tnrcs  ;  dès  lors  Maimnet  tl  avait  deiwantlé  un 
tribut  à  sm  ror,  et  il  avait  furtîffaé  hK^hMeao  de  CaifKn^  bâti 
au  cônflitentdela  Save  etdefa  Bosna,  poui*  s' assurer^  qaundU 
le  ATniirait,  l'entnte  du  pays.  Le  rbi  Etienne,  fifeet  nbéeesseur 
d'Etienne  Thomas,  prévoyant  l'orage  qui  allait  fondre  sur  lui, 
écrivit  en  \  462  àPie  II,  pour  lui  faire  connaître  le  danger  qui  le 

1  aaynaldi  Annale  EecUs»  S  33,  p.  316. 
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menaçait.  Les  Turcs,  lui  disait-il,  traitent  aTec  tast  dedoeeenr 
les  paysans  bosniaques,  qu'ils  en  ont  séduit  le  plus sgraod  nom- 
bre; les  seigneurs  sont  abandonnés  dans  leursdoajoos  pu*  leors 
vassaux;  et  si  les  Vénitiens,  le  pape,  ou  quelqu'un  des  peuples 
latins,  ne  vient  au  secours  de  ce  pays,  il  va  se  trouver  ouvert 
sans  combat  aux  ennemis  de  la  chrétienté.  Cependant  si  la 
Bosnie,  avec  ses  montagnes  sauTâges  et  ses  forteresses,  est  en- 
core le  bastion  de  TOccidént,  elle  deviendrait,  entre  les  maiiig 
des  Turcs,  un  repaire  d*oti  ils  fondraient  à  leur  gré  sur  TI- 
talie  ou  sur  F  Allemagne.  Pendant  que  ce  royaorne  subsiste  ai- 
core,  des  forces  très  peu  considérables  suffisent  pôdr  raidre 
le  courage  à  ses  peuples,  et  engager  les  belliqueux  Bosniaques 
à  se  sacrifier  jusqu'au  dernier  pour  défendre  leur  patrie  et 
couvrir  la  chrétienté  ;  mais,  si  Ton  attend  sa  chute,  les  ar- 
mées les  plus  nombreuses  seront  à  peine  en  état  de  fermerjun 
.Turcs  l'entrée  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Etienne  rappelait 
enfin  que  son  père  avait  annoncé  de  même  à  Nicolas  Y  la  prise 
de  Gonstantinople  lorsque  quelques  milliers  de  soldats  latins 
auraient  pu  la  sauver,  et  il^uppUait  Pie  II  de  ne  pas  laisser 
les  Latins  tomber  une  seconde  fois  dans  la  méine  faute  ^ . 

1463 —  Mais  Pie  II  n'était  point  encore  prêt  à  funrniraux 
Bosniaques  les  secours  qu'on  lui  demandait.  Ces  peuples,  af- 
faiblis par  des  combats,  précédents,  et  peut-être  d&unis  par 
la  haine  entre  les  deux  sectes  chrétiennes,  ne  firent  presque 
aucune  résistance  lorsque  Mahomet  II  vint  les  attaquer  en 
personne.  Badaces,  commandant  de  Bobazda,  alors  capitale 
de  la  Bosnie,  rendit  cette  ville  sans  l'avoir  défendue,  et  se 
jœgnit  aux  Turcs.  Le  duc  Etienne,  qui  commandait  à  Jaickha, 
ne  se  défendit  pas  mieux.  L'un  et  l'antre  sont  accusés  par  Tan- 

• 

1  Cette  lettre-,  qui  eiil  pleine  de  noblesse,  de  raison  et  de  sentiinent,  est  rapportée 
tODt  entière  par  Pie  II  dans  son  commentaire,  L.  XI,  p  297.  Cependant  le  même  Etienne 
est  aoeusé  d'ayoir  étranglé  sur  son  lit  son  père  Étienoe  Thomas ,  qu'il  soupçonnait 
de  relouraer  au  roahiehéisme.  FanUliœ  Sclaoonicœ^  Bossfnentôê  bemi  ae  rege^,  M- 
CflN0«.  pw  SST.  T.  XXI. 
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oaliste  de  l'Église  d*a\oir  été  manichéens  :  tous  deux  crai* 
goirent  peut-être  les  persécutions  que  Borne  demandait  avec 
instance  au  roi  de  Bosnie,  pour  prix  de  ses  secours.  Ce  roi 
s'enfuit  avec  peine  de  Jaickha ,  et  s'enferma  dans  le  chà^teaa 
d'Élnth  j  mais  il  ne  put  y  faire  une  longue  résistance.  Au 
bout  de  huit  jours,  Éticfnne  fut  amené  prisonnier  aux  pieds  de 
Mahomet  IL  Le  sultan  lui  promit  de  le  rétablir  dant  ses  états 
cooifliie  prinee  feudataire  de  la  Porte,  sous  condition  que  le 
roi  loi  livrerait  les  clefs  de  soixante-dix  forteresses  de  la 
Bosnie.  Le  captif,  à  la  merci  de  son  vainqueur,  se  soumit  à 
tout  ce  qu'on  exigea  de  lui;  mais  dès  que  les  drapeaux  du  crois- 
sant flottèrent  sur  tous  les  châteaux  forts  de  la  Bosnie,  Ma- 
homet II  fit  trancher  la  tète  au  roi  son  captif,  ou,  selon  d'au- 
tres, le  fit  écorcher.  Il  envoya  au  supplice  toute  la  noblesse 
dans  les  champs  de  Blagaï  ;  il  réduisit  les  habitants  en  capti- 
vité, et  il  peupla  de  musulmans  cette  province,  où  l'on  ne 
trouve  plus,  aujourd'hui  un  chrétien,  et  qui  est  devenue  le  bou- 
levard de  l'empire  musulman.  La  reine  de  Bosnie  s'enfuit  à 
Rome,  où  elle  vécut  de  la  charité  du  pape.  Par  reconnaissance 
elle  légua  au  Saint-Siège  tous  les  droits  qu'elle  pouvait  avoir 
sur  les  états  de  son  mari  *. 

Les  Turcs  étaient  à  peine  établis  dans  leur  nouvelle  con- 
quête, qu'ils  commencèrent'  à  pousser  plus  loin  leurs  ravages. 
La  même  année  1463,  le  ban  dEscIavonie  fut  enlevé  par  eux 
dans  ses  états,  et  massacré  avec  cinq  cents  de  ses  gentils- 
hommes. La  guerre  s'approchait  toujours  plus  des  frontières 

1  Demetrtm  Camemir,  L.  III,  chap.  i,  S  19,  p.  109.  —  Comment,  PU  Papœ  ii.  L.  XI, 
p.  311.  —LaoniciM  Chalcocondyles.  L.  X,  p.  2  S.— Annales  Turcici  a  Leunciavla  editi, 
p.  297.  —  BftynaUU  Amnale*  Becies.  1463,  S  i4-i7,  T.  XIX,  p.  ii7.  ~  Bossinenses  boni 
ac  reges  in  Ducangio  Famil.  Daimat.  p.  358.  —  DUtgossi  Hiatoritr  Polonicœ.  L.  XUI, 
p.  S33.  r.  II.  Lip«i»,  Toi.  1712  Les  flréres  mineurs  de  Jaickza  apportèrent,  dans  leur 
fuite  à  Venise ,  le  corps  de  saint  Luc  l'Evangéti^ie  ;  un  ^utre  corps  da  même  saint  Luo 
était  à  Padooe,  et  sa  tète  à  Rome  ;  l'authenUcité  de  ces  trois  reliques  était-  également 
prouvée  par  des  miracles.  La  cour  de  Rome ,  soilicilée  de  prononcer  entre  elles,  s'j 
refusa.  AnnaL  Eccles.  I46i,  S  i^^)  P-  i^s.  —  Comment,  PU  Papes  IL  L.  VIH,  p.  192,  «« 
Martn.  SmutOt  ^U^  àe*  DucM  di  Venttia,  p.  1177, 
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de  lltalie ,  et  tandis  que  les  états  iréukleiis  s'étejlwt  pNa  sé- 
parés des  a^ant-postes  nuisuimans  que  par  une  oa  deoi  jour- 
née^ de  chemia ,  la  guerre  se  rallumait  aussi  eu  Grâce  eolre 
les  mêmes  Yéoitieus  et  les  Turcs.  Les  chrétie^t^  ne  se  i»<ojaient 
ol)ligés  envers  les  musulmans  à  aucune  des  Unk  prescrites  par 
le  drpit  de^  gaots.  Un  esclave  du  sous*pacha  d*  Athènes  avait 
voté  la  caisse  pabl^ue,  et  s'était  réiug^  cbez  Jér^tpe  Yalvre- 
siOy  comoviuc^ut  vénitien  de  Coron,  avec  lequel  il  avait  par- 
tagé les  cent  mille  aspres  que  contenait  cette  caisse.  Les  Tores 
firent  redemander  l'esclave  et  F  argent  ;  on  leur  répondit  que 
l'esclave  s'était  fait  chrétien,  et  ne  pouvait  être  livré  wt  in- 
fidèles, et  Von  ne  rendit  point  ïai^ent.  Les  Turcs,  p^r  repré- 
sailles, s'emparèrent  dArgos,  où  commandait  Nicolas  DwdMilQ) 
et  la  guerre  recommença  au  mois  de  mai  1 463  * . 

Louis  Lorédano ,  procurateur  et  capitaine-général  des  Vé- 
nitiens, craigpit  que  sa  république  ne  lui  reproché^  d'avoir, 
par  sa  cupidité,  allumé  une^guerre  dangereuse.  Pour  [^yenir 
cette  accusation,  il  s'efforça  de  persuader  à  la  seigneurie  que 
Toccasion  était  favorable  pour  s'emparer  de  la  Morée  j  que 
vingt  mille  Grecs  étaient  prêts  à  prendre  les  armes  »  et  ^  se 
ranger  sous  les  étendards  de  Saint-Marc^  que  la  presqu'île 
enfin  étant  une  fois  entre  les  mains  d'une  puissance  maiitvne, 
ne  pourrait  plus  lui  être  enlevée.  L'ambition  aveugla  le  sénat  ; 
il  se  résolut  à  la  guerre  ;  il' fit  passer  en  Morée  fiertoldo,  fiJs 
de  Taddée,  dune  branche  cadette  de  la  maison  d'£ste,  avec 
quin:se  connétables ,  pour  commander  les  soldats  qu'on  lève- 
rait dans  le  pays.  En  même  temps ,  vingt^trois  Yaisseanx  et 
cinq  galères  devaient  transporter  et  protéger  les  troupes  ita- 
liennes. Celles-ci  débarquèrent  à  Modon ,  Bertoldo  d'£sle  les 
conduisit  à  Napoii  de  Malvoisie  ;  il  attaqua  Argos  et  le  reprit 
sans  (tifficulté^.  Il  marcha  ensuite  vers  l'isthme  qui  attache  le 

^MariH,  SoMiilo,  Vite  de*  ùudU  dl  vewtia,  p.  1172.—*  Comment.  PU  PappB  U.  U  XU, 
p.  114.  —  Jtidna  «mfogivro,  Storla  VtM».  T.  XXIU,  p.  U22.  —  Hwein*  SomiM,  VU* 
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Péi^Wèseau  oaotiiieDt.  La  flotte  YéitttieODe,  pwnwiandée 
par  JUorédavo,  était  dans  le  golfe  de  GorioU^e  ou  de  Lépante  ; 
le  golfe  Saroo^oe  ou  d^Eogia  était  occapé  par  $ix  autres 
vaisseaux  véoitiçioe»  eo  aorte  que  les  chrétieai  »  wattres  eu 
même  temps  de  la  terre  et  de  la  mer,  n'eureut  pas  de  pme  à 
défeiidre  l  Hexamigliou.  Cette  langue  de  terre  qui,  comme  son 
nom  l'indique,  n'a  que  six  milles  de  largeur',  unit  au  con- 
tinent une  péninsule  qui  présente  trois  cent  soixante  milles  de 
c6ies.  Trente  miUe  ouvriers  furent  rassemblés  dans  la  Morée, 

et  en  quinze  jours  de  temps  ils  élevèrent  un  retranchement  en 

« 

pierres  sèches,  de  douze  pieds  de  hauteur  ;  il  éti^it  défendu  par 
un  double  fossé,  et  surmonté  par  cent  trente-six  tours.  Le . 
matériaux  avaient  été  dès  longtemps  rassemblés  sur  la  place 
pour  la  défense  du  Péloponnèse  contre  de  précédentes  inva- 
sions i  mais  les  Grecs  indolents  ne  les  avaient  jamais  mis  eu 
œuvre. 

Pour  s'assurer  la  possession  de  la  péninsule,  il  ne  suffisait 
pas  d'en  défendre  rentrée,  il  fallait  encore  en  chasser  le  pe- 
tit nombre  de  Turcs  qui  y  étaient  cantonnés.  A  l'arrivée  des 
\éniUens,  un  camp  de  quatre  mille  chevaux  cpuvrait  Coriu- 
the  ^  ils  se  retirèrent  au-delà  de  T  isthme  après  un  premier 
oonibat.  Benedetto  Coléoui  soumit  toute  la  Laconie ,  à  la  ré- 
serve de  la  seule  forteresse  de  Misitra,  mais  il  fut  tué  sons  ses 
murs  ^  Giovanni  Magno  se  rendit  maître  de  TArcadie  ;  a^pen- 
dant  il  échoua  devant  le  château  de  Léontari,  à  deux  lieues 
des  ruines  de  T  ancienne  Mégalopolis.  Le  reste  de  la  Morée,  à 
lexception  de  Gorinthe,  obéissait  aux  Vénitiens.  Bertoldo 
rassembla  toute  son  arniée  pour  faire  le  siège  de  cette  der- 
nière ville,  la  plus  forte  et  la  plus  peupiée  de  la  presqu'île. 


de*  Dueta  iU  fene»iti,  p.  iiTS.  —  JT.  Ant.  SàbelUco.  Dec.  HI,  L.  VIII,  f.  M3.  —  Laon. 
ChfUcocoruL,  De  rtb.  Turc.  L.  X,  p.  2Si.  —  ^  LHexamiglion  a  Ubd  moins  de  six  milles 
de  largeur  aa  point  le  plus  étrolu  Apparemmepi  que  son  nom  désigne  la  mesiire  et  le 
développement  des  retranchements  qu'on  j  avait  élevés. 
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Dans  les  deux  premiers  assauts ,  quelques  ouvrages  extérieurs 
furent  enlevés  ;  mais,  au  traisième,  le  général  fut  blessé  d*une 
pierre  à  la  tempe,  et  il  mourut  au  bout  de  douze  jours*. 
tl64;  —  L'armée,  découragée  par  la  perte  de  son  chef,  et 
rebutée  par  la  rigueur  de  1*  hiver  qui  avait  Commencé,  aban- 
donna le  siège.  Les  habitants ,  redoutant  les  cruelles  ven- 
geances des  musulmans ,  n'osaient  point  se  déclarer  pour 
la  république. 

Bientôt  on  annonça  que  Mahomet,  pacha  de  Livadie,  s'a- 
vançait avec  une  armée  considérable  ;  les  plus  effrayés  en 
portaient  la  force  à  quatre- vingt  mille  chevaux.  Bettino  de 
Calcina,  qui  avait  succédé  à  Bertoldo  d'Esté  dans  le  comman- 
dement des  YénitienSy  n'osa  point  attendre  l'ennemi.  Il  aban- 
donna r isthme  pour  s'enfermer  dans  des  places  fortes,  et 
cette  lâcheté  perdit  la  Morée^.  Le  pacha  de  Livadie  était  si 
loin  d'en  pouvoir  faire  la  conquête,  que  lorsqu'on  lui* avait 
annoncé  que  deux  mille  fusiliers  gardaient  l'Hexamiglion,  il 
avait  écrit  au  sultan  pour  excuser  d'avance  le  peu  de  succès 
auquel  U  devait  s'attendre.  Il  rebroussait  chemin,  lorsqa*un 
Albanais,  traversant  le  golfe  d*  Engia,  lui  apporta  de  Gorinthe 
la  nouvelle  de  la  retraite  des  Italiens.  II  partit  donc  de  Pla- 
tée, et,  passant  de  nuit  le  Githéron,  il  vit  les  vaisseaux  véni- 
tiens qui  occupaient  encore  les  deux  mers.  A  peine  en  put-il 
croire  ses  yeux,  lorsqu'il  trouva  les  fortifications  de  l'isthme 
abandonnées.  Les  forteresses,  dans  lesquelles  l'armée  décou- 
ragée des  Vénitiens  s'était  dispersée,  n'opposèrent  presque 
point  de  résistance  ;  Argos  fut  repris  pour  la  troisième  fois, 
et  ràrmée  turque  s'avançant  en  deux  division»  sur  Léontari 
et  sur  Patras,  chassa  devant  elle  les  Latins,  et  passa  au  fil  de 
l'épée  tousles  Grecs  qui  s'étaient  déclarés  pour  eux.  1 463.  — 
Les  seules  places  fortes  que  les  Vénitiens  possédaient  avant 

1  ir.  À.  Sabellico,  Dec.  HT,  L.  VIII,  f.  203.  —  Kavagiero,  Stor,  Venez,  p.  ilSt.  — 
*  Uerin,  Samuo,  Vite  d^  DueM.  p.  1176,  —  laon.  Chateçeond.  L.  X,  p.  312. 
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k  guerre  demearèrcnit  à  l'abri  de  cette  rapide  conqaète^ 
La  guerre  des  YénitieQS  et  des  Tores,  celle  de  Brânie  et 
edle  d'EsclaYonie  avaient  ranimé  le  zèle  de  Pie II.  Ce  pontife, 
libre  des  sonds  qoe  lui  ayait  donnés  jusqu'alors  la  succession 
au  royaume  de  Naples,  avait  assemblé  un  consistoire,  et  avait 
représenté  aux  eai^naux  qu*il  était  temps  de  commencer 
cette  guerre  sacrée,  à  laqudle  il  sTétait  engagé  dès  son  as- 
somption  au  pontificat.  «  Chaque  année,  dit-il,  les  Turcs  dé- 
n  vastent  quelque  nouvelle  province  de  la  chrétienté;  dans 
«  celle-ci  nous  leur  avons  vu  conquérir  la  Bosnie,  et  massa-* 
«  crer  le  roi  de  cette  nation.  Les  Hongrois  sont  effrayés, 
«  tous  les  peuples  voisins  sont  frappés  de  terreur  :  et  nous, 
«f  que  ferons-nous?  Exborterons^nousles  rois  à  marcher  à  leur 
«  secours,  à  repousser  l'ennemi  de  nos  frontières?  Mais  nous 
«  r avons  déjà  tenté  en  vain.  On  a  peu  de  crédit  quand  on 
«  dit  aux  autres  :  allez  ;  peut-^étre  le  mot  venez  anra-t-il  plus 
«  deffet  sur  eux  ;  je  veux  le  tenter  à  son  tour.  J'ai  résolu  de 
«  marcher  moi-même  à  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  d'invî- 
«  ter  ainsi,  par  des  faits  autant  que  par  des  paroles,  les  pria- 
«  ces  chrétiens  à  me  suivre.  Peut-être,  lorsqu'ils  verront  leur 
«  maître  et  leur  père,  le  pontife  romain,  le  vicaire  de  J&us- 
«  Christ,  vieux  et  malade,  partant  pour  la  guerre  sacrée,  ils 
«  rougiront  de  rester  chez  eux,  ils  prendront  les  armes,  et  ils 
«  embrasseront  enfin  avec  tout  leur  courage  la  défense  de  no- 
te tre  sainte  religion.  Si  nous  ne  pouvons  exciter  les  chrétiens 
«à  la  guerre  par  cette  voie,  nons  n'en  savons  aucune  autre, 
te  Saiis  doute  notre  vieillesse  rend  Tentreprise  hasardeuse,  et 
«  nous  marchons  à  une  mort  presque  assurée  ;  mais  nous  ne 
«^  la  refusons  point.  Nons  devons  mourir  une  fois,  et  le  lieu 
«  de  notre  mort  n'est  pas  ce  qui  importe  à  la  chrétienté.  Vous 


1  Laon,  Chaleoeond.  L.  X,  p.  2S3.  Cet  historien  grec  nous  manque  à  la  fin  de  celle  cam 
pagne,  atoc  rindépendanoe  de  la  Grèce,  on  voit  finir,  â  cette  époque ,  tous  sca  roonu* 
ments  historiques. 
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«  aussi,  qui  nous  ave^  exhorté  si  s^UY^ut  à  la  gueinr^  ooBtoa 
«  les  Turcs,  vods»  o^rdipâ^ux,  membres  die  VÉgli^ei,  Tpuai  de- 

«  yez  suivre  Totre  chef Nous  Tavons  promis  au  duc  de 

«  Bourgogne,  nous  Tavous  promis  aux  Vénitiens  9  im^  flotle 
«  redoutable  de  Venise  nous  accompagnera  et  dominera.  \^ 
ft  mer  ;  les  autres  puissances  d'Italie  nous  suivront.  Le4uc  <le 
«  Bourgogne  entraînera  l Occident  avec  lui*  ;  du  côté  4n 
«  nord,  le  Turc  sera  pressé  par  le  Hongrois  et  le  Skurœato^; 
ft  les  chrétiens  de  la  Grèce  se  soulèveront,  et  ils  acçoqrtout 
«  dans  nos  camps.  Les  Albanais,  les  Surviens,  les  Épirotes  se 
«  réjouiront  de  voir  arriver  le  jour  de  la  liberté,  et  ils  nous 
«  prêteront  leur  assistance;  dans  TAsie  méme^  nous  serons 
«  secondés  par  les  ennemis  des  Turcs,  le  Garaman  et  le  roi  de 
«  Perse.  Enfin,  la  faveur  divine  nous  donnera  la  victoire. 
«  Pour  moi,  ce  n'est  point  au  combat  que  je  marche  :  l^  fai- 
«  blesse  de  mon  corps,  le  sacerdoce  auquel  il  ne  convient 
«  point  de  manier  le  fer,  doivent  m'en  détourner.  J'imiterai 
«  donc  le  saint  patriarche  Moïse,  qui  priait  sur  la  n^ont^^e, 
<  tandis  qu'Israël  combattait  les  Amalécites.  A  genoux  sur 
«  une  poupe  élevée,  pu  sur  la  cime  d'un  mont^  j'aurai  de* 
«  vaut  les  jeux  la  sainte  Eucharistie  ;  -vous  m'entourerez^  et, 
«  avec  un  cœur,  contrit  et  humilié,  nous  demanderons  au 
«  Seigneur  la  victoire  pour  nos  soldats  2.  » 

Il  n'y  eut  que  deux  cardinaux  dans  Iq  consistoire,  cel^ui  de 
Spolette  et  celui  d'Artois,  qui  ne  partagèrent  pas.  l'enthou- 
siasme du  vieux  pontife.  Une  bulle  éloquente,  datée  du  22  oc- 


1  Ce  fut  dès  t'année  1453,  et  sur  la  nouYelle  de  4a  prise  de  CoDataotinople,  que  le  duc 
PMlippe  de  Bourgogne  fit  vœu,  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  noblesse,  de  marclîer  à 
k  croiaade.  L'engagemeDi  en  Cul  pris  au  milieu  des  fêtes  de  celte  cour  éléguue,  sur  te 
faisan  ^  avec  tbuies  les  pompes  de  t'ancitinne  chevalerie.  Chron,  d'Enguen»  de  MonS" 
tftlet.  V.  111,  p  55.  Deux  ans  aprè»>  le  duc  engagea  les  étals  de  son  royaume  à  tripler 
les  aides,  pour  subvenir  aux  fiais  de  celle  croisade.  {Ibid.  p.  64.  ; — *  Aucune  haranfoe 
n'est  plus  autbeniique,  puisque  celui  même  qui  la  prononça  Ta  insérée  dans  ses  Com- 
mentaires. Pie  /i,  Lib.  Xli,  p.  83e  A  84i;  ei  hayualdw^  annal.  EccUs,  ii«3,  S  ao>  P-  IM. 
J^ai  ntrancbé  una  partit. 
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tohte  14^3,  appëlsr  tous  les  ehréliem  ila  gùetrë  àficrëè;  elle 
annonça  le  rassemblement  de  rarmée  à  Anéône,  et  menaea 
des  fbodres  de  TÉglise  ceux  qui  trouMeraîenl  sa  paix  par  des 
bôétithés  de  chrétiens  à  chrétiens  * .  Le  pape  éeritit  en  même 
temps  au  doge  de  Tenîse,  Cristoforo  Moro,  en  invitant  le 
tieu3(  chef  d'nne  République  à  se  joindre  en  personne  au  vieux 
pontife  de  la  chrétienté.  Le  conseil  des  Pregadi  n*  hésita  pas  à 
M  en  faire  prendre  rengagement.  Le  doge  faisait  quelque 
diMcutté  de  monter  sur  la  ilotte,  à  cause  de  soti  grand  âge,  et 
leë  conseillers  ayant  en  vain  essayé  (f  autres*  moyens  de  per-^ 
sfuasîeta,  Tictor  Gappello  lui  dit  :  «  Sérénissime  prinC^,  si  vo^ 
«  tre  sérénité  ne  veut  pas  s*embarquer  de  bon  gré,  rions  la 
«  f  elrons  Bien  partir  par  force  ;  car  nous  feisons  plus  de  cas  dti 
«  bien  et  de  l'honneur  dte  ce  pays  que  de  votre  personne.  • 
Cependant,  comme  lè  doge  déclarait  ne  point  entendre  la 
guerre  maritime,  on  lui  promit  de  lui  donner  pour  amiral 
son  parent  Lorenzo  Moro,  duc  de  Candie  ^. 

Les  exhortations  de  Pie  II  n'eurent  point  sur  le»  princes 
chrétiens  tout  Teffet  qu'il  avait  attendu.  Les  Français,  occu- 
pés des  intrigues  de  Louis  XI,  et  les  Allemands  se  débattant 
dans  l'anarchie,  qui  durant  le  règne  du  faible  Frédéric  IH 
]^ndait  leur  nation  toujours  plus  impuissante,  ne  prirent  au- 
cune part  à  ce  qui  devait  être  Faffaire  de  tous.  Le  duc  de 
Bourgogne,  qui  s*  était  à  plusieurs  reprises  engagé  solen- 
Hëliement  à  la  croisade,  s^exetaipta  de  marcher;  mais  Pie  II 
trouva  plus  de  zète  dans  f  héroïque  roî  de  Hongrie,  Mathias 
Coi*vinus,  fils  du  grand  wayvode,  Jeian  Hnniades.  Mathias 
conclut,  le  12  septembre  1463,  un  traité  avec  la  république 
de  Venise,  par  lequel  les  deux  parties  s' dégageaient  à  attaquet 
de  concert  les  musulmans  avec  toutes  leurs  fm^ces,  et  à  ne 
poser  les  armes  que  dun  commun  accord'.  Le  pape  ne  pou- 

<  Annales  EcclesiaslicU  i463^  S  29-40,  p.  131.  *  *  Marin^  SanutOs  Vite  de'  Duchi  <ti 
ywetia,  p«  1174,  —  s  tutynaldi  AtmoL  BccUs»  14<3,  S  50,  Si,  p.  13«. 

2«» 


404  HISTOIRB  DES  BEPUBLIQUES  ITALlSlIlffiS 

vait  négliger  d*appeler  aussi  à  son  àide  ce  Scanderbeg,  dont 
le  nom  seul  remplissait  lés  Tnres  d'effroi,  et  dont  lés  ports 
et  les  forteresses,  situés  en  face  de  l'Italie,  taToriseraient  le  dé^ 
barquement  des  Latins.  Mais  Scanderbeg  avait  accepté  et  jtoré 
la  paix  avec  le  sultan,  et  les  musulmans  obserraient  le  traité 
avec  fidélité.  Quelques  brigandages  de  troupes  irr^ulières 
commis  en  Albanie  avaient  même  été  punis  par*  Mahomet  II 
avec  une  grande  sévérité,  et  il  avait  fait  restituer  au  prince 
épirote  la  valeur  entière  de  ce  qui  lui  avait  été  enlevé.  Pie  II 
chargea  Paul  Angelo,  archevêque  de  Duraz,  de  déterminer  le 
champion  de  la  foi  à  ne  point  manquer  au  combat  que  les  oc- 
cidentaux allaient  Uvrer  pour  sa  causé.  Illui  offrit  de  le  dé- 
lier de  tous  ses  serments,  par  la  puissance  souveraine  de 
rÉglise.  Gabriel  Trévisani,  ambassadêurvénitien,  appuya  ses 
sollicitations.  Scanderbeg,  retenu  quelque  teinps  par  ses 
scrupules,  céda  enfin  aux  instances  du  chef  de  sa  religion*. 
Il  entra  en  campagne  sans  déclaration  de  guerre,  et  il  enleva 
dans  les  provinces  turques  qhi  l'avoisinaient  soixante  mille 
bœufs  et  quatre-vingt  mille  moutons ,  prenant  pour  prétexte 
de  ces  hostilités  les  brigandages  mêmes  dont  Mahomet  lui 
avait  donné  une  ample  satisfaction.  Celui-ci  ayant  encore 
cherché  à  rétablir  la  paix,  Scanderbeg  lui  répondit,  le  26 mai 
1463 ,  qu'il  n'entendrait  à  aucun  traité  si  Mahomet  n'aban- 
donnait,  avant  tout,  le  culte  de  son  faux  prophète^. 

1 464.  —  Cependant  Pie  II,  après  avoir  fait  ses  prière^  dans 
la  basilique  des  Saints-Apôtres,  se  mit  en  chemin  le  1 8  join 
1 464  :  déjà  il  se  sentait  atteint  d'une  petite  fièvre;  et  comme 
il  ne  voulait  point  s'arrêter  pour  la  soigner ,  il  obligea  par 
serment  ses  médecins  à  ne  révéler  son  mal  à  personne'.  Dès 
le  troisième  jour  de  son  voyage,  on  vint  annoncer  à  Pie  II 

t  Marlmu  Barleiltu.  L.  XI,  p.  311.  —  CommenL  PU  Papœ  I/.  L.  XII,  p.  S30.  •  *  Ma^ 
rinns  Bartetias.  L.  XI,  p.  S25.  —  >  Jo.  Ant.  Campamu\  VUa  PU  il,  T.  Ill,  P.  II  her. 
UaL  —  Jaeçbi  Cardinal  Papier^  C(>mmeni.  If.  J,  p.fi^l.  Ad  Calçem  ÇQrmrnpt^.  PU  ii. 
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que  la  fouie  des  eroisés  rassemUëe  à  Ancône  commençait  à  se 
plaindre  de  ne  rien  trouver  de  prêt  pour  la  traversée.  Le 
vieux  p<mtife  choisit  un  vieui  cardinal  son  ami,  pour  le  re- 
présenter auprès  de  la  multitude,  exhorter  celle-ci  à  la  pa- 
tience, et  pourvoir  à  ses  premiers  besoins.  C'était  un  Espa- 
gnol, Jean  Garvajal,  cardinal  de  Saint-Ange.  L'ayant  appelé 
auprès  de  lui,  il  lui  fit  connaître  l'objet  de  sa  nûssion,  et  lui 
demanda  en  grâce,  plutôt  qu*il  ne  lui  ordonna  de  partir. 
C'était  avec  quelque  pudeur  qu'il  imposait  un  si  pesant  far- 
deau à  un  vieillard  chargé  d'années,  et  dont  les  forces  s'é- 
taient déjà  brisées  au  service  de  l'Église.  Mais,  considérant 
l'importance  de  l'entreprise,  et  combien  peu  d'hommes  étaient 
e&  état  d'en  venir  à  bout,  il  ne  crut  point  devoir  épargner 
son  vieil  ami.  «  J'assistais  seul  à  cet  entretien  (dit  le  cardinal 
«  de  Pavie)  ;  le  langage  de  Carvajal  fut  toujours  le  même,  plein 
«  d'bumilifé  et  de  courage.  ^Saint  pontife,  si  je  suis  tel  que  tu 
«  me  croies  propre  à  de  si  grandes  choses  y  je  suivrai  tes  orr 
«  dressant  retard  f  et  plus  encore  ton  exemple.  Avec  ta  frêle 
<c  santé  n'es^ses'iu  pas  ta  vie  pour  moi  et  pour  le  reste  de 
«  tes  brebis?  Tu  m' as  écrit  :  viens,  et  me  voici;  tu  m'ordonnes 
«  d'aller,  et  je  vais.  Ce  n'tst  point  cette  dernière  partie  de  ma 
«  vie  que  je  refuserai  au  Christ,  Ces  mots  touchèrent  le  pon- 
it  tife;  il  était  d'autant  plus  ému,  qu'il  voyait  plus  de  courage 
«  dans  le  vidUard  :  Jean  Carvajal  aimait  uniquement  Pie  II, 
«  et  il  avait  été  un  des  plus  ardents  conseillers  de  cette  sainte 
«entreprise*.» 

Pie  U ,  en  approchant  de  la  mer  Adriatique ,  rencontrait 
chaque  jour  des  bandes  de  croisés  qui  revenaient  sur  leurs  pas, 
renon^^t  déjà  à  cette  expédition  sacrée.  Parmi  ceux  qui  s'é- 
taient assemblés  à  Ancône,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  gens 
de  guerre  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  prendre  du 
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service;  mais  quand  ils  tir<en);  que  la  cour  jfiontiflaalâ  ne  leur 

offrait  d'autre  paie  que  des  iDdulgences,  ils  s*eu  retouraèrent 

tous  avec  un  mélange  d*  indignation  et  de  moquerie  ^.  Cepm* 

dant  Pie  II ,  en  publi^int  )a  croisade ,  avait  annonoé  à  toi^  la 

chrétienté ,  que  \e&  grands  indulgences  ne  seraient  accordées 

q[u*à  ceux  qui  auraient  servi  au  moin^  m  mois  à  leurs  frais. 

Les  soldats  n'en  avaient  tenu  compte  ^  sachant  bien  que  §am 

ei^x  on  ferait  un  rassemblement  et  nop  pas  une  armée  ;  et  le 

bas  peuple  fSt^it  aussi  accoler q  pans  armes  oî  «rgen^,  oôn^plaut 

être  défrayé  et  trapsporté  en  Grèce  p^r  un  miracle.  Gpipmi 

cette  foule  déj^  détrompée  de  ses  espérsinc^  crois«U; ,  en  se 

retirant,  la  litière  4u  pontife  qui  avançât ,  oi^  voyait  se  peindre 

sur  le  visage  du  vieillard  le  découragement  et  la  douIeBr  de 

oommcncer  son  entreprise  sous  de  si  fà^beux  auspices  ^.  Lon^ 

qu'il  arriva  enfin  è\.  Ancône,  il  y  trouva  encore  une  nombreuse 

multitude  de  gens  de  la  plus  basse  classe,  qui,  sans  cbels, 

Sans  argent ,  s^qs  armes  et  sans  vivres ,  avaient  espéré  qw  le 

pontife  fournirait  ^  tops  leurs  besoiqs.  Pie  II  fut  obligét  de 

renvoyer  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  quoi  se  a^ainteaû^  six 

mois  à  leurs  frais  ;  i\  q^ccorda  cependant  à  leur  bonne  veito^té 

les  indulgences  de  la  croisade,  qu'ils  avaient  si  peu  mépîtées. 

I^  promit  aux  auti^es  de  leur  procurei:  leur  piiss^ge  §w  4wx 

galères  vénitiennes  ;  mais ,  comme  ces  galères  se  faissôent  «t-« 

tendre,  les  Croisés  perdant  courage  se  séparèrent  presque  toius. 

Tandis  que  le  pape  voyait  ainsi  s'éteindre  l'entboustqsnie , 

et  se  dissiper  cette  multitude  sur  laquelle  il  avait  eomj^i  il 

donna  a^^dience  à  AneOpè  à  des  ambfiWfsadeqrs  4e  $aguse,  qui 

lui  aunonç^nt  qu'une,  armée  tu^que^  campée  k  Um^miUm 

de  leur  ville,  les  menaçait  d'une  destruction  eiP^ti^re,  a'ite 

faisaient  partir  les  vaisseaux  qu'ils  avaient  promis  k  la  ûsMà 

^tjiQ<^.  ^ifi  l(  les  €^orta  à  pei^ter  ei^Qore ,  ^  hw 

^  Joann,  Stmonetœ.  L.  XXX,  p.  T64.  In  viia  Frandsci  Sfortke.  —  *  Jaeobi  CvdiÊiaL 
PapiensU  Comment,  L.  I,  p.  8ST. 
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prontt  de  Unr  oondidre  bientôt  de  pomants  secours.  Haig 
déjà' il  n' aidait  pltis  de  confiance  dans  les  espérances  qa'il  you» 
kk  leur  donncar  ^  Il  hésita  s'il  n'irait  point  lui-même  s*en- 
jhrmerdaiis  Bagsse,  .espérant,  par  son  danger  personnel, 
léf  eUler  enfin  la  chrétienté  endcurmie.  Cependant  on  ne  tarda 
pas' à  loi  annoBeer  qne  les  Tores  avaient  pris  on  antre  che- 
«ûa.  Enfin  one  flotte  yénitienne  de  donze  galères ,  conduite 
par  le  doge  Christophe  Moro,  arriva  devant  Ançône.  Pie  II  se 
fit  anssilèt  {)orter  sur  le  rivage  poor  la  voir,  et  après  T  avoir 
parooonie  des  yeux,  il  s'écria  en  gémissapt:  «  Jusqu'à  ce  jour 
«  U  m'avait  manqué  une  .flotte  pour  ma  navigation  ;  aujour- 
«  d*hni  c'est  moi  qui  vais  manquer  à  la  flotte;  »  En  effet,  uae 
dyssenterie  s'était  jointe  aux  maux  qui  ^accablaient  déjà,  et 
malgré  les  flïitteries  de  ses  courtisans,  il  sentait  qu'il  n'avait 
pins  que  peu  d'heures  à  vivre.  AccaUé  de  douleur  de  se  voir 
surplis  par  la  inoi:t  au  moment  où  il  voulait  consacrer  sa  vie 
au  service  de  la  chrétienté ,  il  supplia  le  cardinal  de  Pavie  de 
suivre  l'expédition  qu'il  avait  préparée,  et  de  monter  sur  la 
flotte;  il  appela  tous  les  cardinaux  au  baiser  de  paix;  il  leur 
dmrnnda  de  pardonner  ses  fautes  et  de  prier  pour  lui ,  et  il 
mourut  entre  leurs  bras  le  même  jour,  1 4  août  i  464  *. 
La  mort  de  Pie  II  détruisit  toutes  les  espérances,  des  chré- 


t  Améteê  BeeteêtaHicÊ.  tM^*,  S  ss,  p.  m.^Àt^iiftatltwQgiero,  Siorta  raies,  p.  iis4. 
^Comment,  Jacobi  Cardin-  Papiens.  L.  1,  p.  asft.— *  Pie  li  a  ôcril  ei  publié  lui-mèmey 
sous  le  nom  de  GnheUnus,àes  Commentaires  sur  sa  yle  et  son  poottflcat.  il  les  termine 
ail  (^niler  jeur  de  rannAe  H6S,  au  milieu  de  la  sixième  année  de  son  règne  ,  et  avant 
son  voyage  à  Ancôue,  pour  lequel  il  Tait  des  vœux  (  L.  XII,  p.  347  et  uliima)  Aucun  des 
historiens  de  celle  époque  ne  montre  plus  de  Justesse  d'esprit ,  une  connaissance  plus 
«alterselfo  des  boranes,  desllëox,  des  révolution»  et  des  gouvernements,  un  plus  grand 
art  de  varier  son  histoire ,  de  récapituler  tout  ce  qui  apparti«>nt  à  chaque  pays>  è  mesure 
qu'il  l'introduit  sur  la  scène.  Il  se  fait  lire  avec  autant  d'iuiérèt  et  d'amusement  que 
Mnstmctioo.  On  sent  ccnstanmeoC  i|ue  le  pontife  était  rhomme  de  son  siècle  qoj  avait 
les  opinions  les  plus  libérales  et  le  plus  d'instruction.  Le  cardinal  de  Pavie  son  ami 
intime ,  son  confident ,  souvent  son  compagnon  unique,  a  consacré  les  premières  pages 
de  ièn  Conteentsire  è  raeonier  le  voyage  et  la  mort  de  ce  grand  homme.  G'fest  on  des 
motféMÊx  dUstdire  l6i  phitf  toaebtiits  qno  je  connaisse,  et  Kon  des  plus  dignes  de  figtn- 
rer  dans  une  épopée.  Commentarii  Jaeobi  CartUn,  Papiens,  L.  I ,  p.  S«l. 
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tiens  da  Levant,  et  di^iûpa  l'expédition  q^i  élpit  p|éte  à 
partir.  Qaarante-huit  mille  florins,  qu'on  trouva  dans  sa. 
cassette,  furent  envoyés,  selon  son  désir,  à  Matthias  Gorvinoa, 
roi  de  Hongrie,  pour  soutenir  la  gueire  où  la  cour  de  Borne 
l'avait  engagé  ^ .  Il  semble  .que  c'est  là  tout  ce  qui  restait  da 
trésor  amassé  par  le  pontife  posât  la  guerre  sacrée.  Pie  II 
avait  compté  sur  la  coopération  puissante  de  tous  les  primées 
de  r Europe  :  il  avait  voulu  seulement  doniier  l'exemple; 
mais  ses  préparati&i  n'étaient  nullement  proportionnés  à  la 
grandeur  de  son  entreprise.  La  guerre  seule  de  Naples,  dam» 
laquelle  il  n'était  qu'auxiliaire,  lui  avait  coûté  pki3  d'an 
million'de  florins  ;  et  l'on  comprend  à  peine  que  ce  sage 
pontife  ait  songé  à  attaquer  un  ennemi  inoomparableinent 
plus  fort  que  le  duc  de  Galabre,  avec  moins  du  vingtième  de 
cette  soDune.  Indépendamment  de  ses  revenus  ecdésiasliqaes 
qui  étaient  considérables,  il  avait  levé  dans  toute  l'Europe  une 
imposition  du  trentième  denier  de  la  rente,  pour  soutenir  la 
guerre  sacrée,  et   il  avait  fulminé  des  excummumcationg 
contre  ceux  qui  tarderaient  à  l'acquitter.  U  avait  dans  le 
même  but  autorisé  le  commerce  des  indulgences  :  chaque 
péché  avait  son  prix  fixe,  et  l'indulgence  plénière  de  toutes 
fautes  était  taxée  à  vingt  mille  florins.  Ce  trentième  denier  et 
ce  trafic  d'indulgences  avaient  causé  de  grandes  dameprscontre 
lui  ^.  Le  mécontentement  aurait  été  plus  grand  eneore,»  l'on 
avait  su  que  tous  les  trésors  levés  sur  les  fidèles  avaient  été 
dissipés  pour  affermir  le  trône  de  Ferdinand,  de  ce  prince  si 
peu  digne  d'estime.  On  doit  donc  convenir  avec  le  qirdinal 
de  Pavie,  que  Pie  U  fut  heureux  dans  sa  mort  comma  dans 
sa  vie  ;  elle  fut  sublime  aux  yeux  des  hommes,  elle  fut  pîease 
aux  yeux  de  Dieu,  et  elle  le  déroba  aux  difficultés,  au  moment 

t  AnnaL  EçcUêtasL'BiaynaUL  i4M,  S  50,  p.  16I^  —  Copnumk*  JocoM  QmU$t.  Pft- 
pietu,  L.  I,  p.  S62.  ~  s  Crl9tofQro  da  Soido^  Utom  ftnsdana.  T.  XXI, |  p. 
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oà  sa  gloire  allait  ^tk^eompranuna  par  d'impradéiteft  déter- 
minatioiis  ^ 

Pour  ne  pas  paraître  abandonner  entièrement  le  projet  de 
Pie  U,  les  cardinaux,  après  atoir  comblé  d'honneor  le  doge 
Christophe  Moro,  et  tm  ayoir  donné  séance  dans  le  consistoire, 
loi  offirirent  de  joindre  dnq  gdères  armées  à  sa  flotte,  et  de 
les  fsMsr  poor  quatre  mens ,  s'il  voulait  continuer  la  guerre 
sainte.  Cependant,  au  bout  de  peu  d'heures,  ils  se  dédirent 
de  leur  ofiSre,  et  se  réduisirent  à. trois  galères  d^à  armées  à 
Venise,  et  qu'ils  promettaient  de  payer.  Le  doge  voyant  que 
la  coopération  de  l'Église  romaine  serait  presque  nulle,  et 
qu'elle  ne  compenserait  pas  la  gène  que  cette  alliance  appor- 
terait aux  opération»  de  sa  république,  crut  plus  convenable 
de  ramener  sa  flotte  à  Venise:  il  partit  d'Ancône  le  16  août, 
pour  se  .diriger  sur  l'Istrie,  et  il  y  reçut  bientôt  Tordre  du 
sénat  de  rentrer  dans  les  lagunes  et  de  désarmer  ^. 

Les  cardinaux,  se  hâtant  de  retourner  à  Rome,  s'enfer- 
mèrent en  conclave  dans  le  palais  du  Vatican.  Avant  de  pro- 
céder à  l'élection  ils  s'imposèrent,  pour  la  bonne  administra- 
tion et  la  réforme  de  l'Église,  plusieuirs  loic^  que  chacun  d'eux 
s'engagea  par  sèment  à^  observer  s'il  était  favorisé  par  les 
suffrages  de  ses  collègues.  Le  pape  futur'était  tenu  de  conti- 
nuer Texpédition  contre  les  Turcs  avec  toutes  les  force?  de 
l'Église  romaine,  et  d*y  consacrer  le  produit  tout  entier  des 
mines  d'alun  récemment  découvertes.  On  voulut  qu'il  promit 
de  ne  point  faire  voyager  la  cour  romaine  sans  le  consente- 
mrat  des  cardinaux  ;  d'assembler  avant  trois  ans  un  concile 
(Bcuménique  poor  travailler  à  la  réforme  de  l'Église  ;  de  ne 
jamais  porter  au-dessus  de  vingt-quatre  le  nombre  deseardi- 

>  Cardinalis  Papiensis  EpiH.  4i,  apud  Raynaid.  1464,  $  4S^  p.  163.  SirnooeU  ne 
peut  croire  que  Pie  II  ait  eu  réellement  Tintention  de  s'embarquer.  Il  prétend  quil 
voiilaU  seulement  mettre  son  honneur  à  courert,  en  montrant  à  toute  TEurope  que  les 
princes  §pii  devaûent  le'seconder  Pavaient  abandonné.  ÈUtor»  Franc.  Sfartiee,  L.  XXX , 
p.  7i4.  —  s  Marin»  Sanuto ,  Vite  de*  DuehU  p.  iiso-usi. 
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nanx;  de  n'en  dioi^r  qa*an  seal  {mrml  «eè  p«reilti}  àêm 
faire  entrer  dans  le  sacré  collège  aucun  homme  qui  n'aurait 
pas  étudié  lé  droit  ou  les  lettres  sterées,  on  q«t  serait-âgé  de  ' 
moins  de  trente  ans.  On  voulut  encore  que  le  nonvead  pon- 
tife promit  de  ne  point  diminuer  le  patrimoiare  de  rÉglise, 
de  ne  poiiit  déclarer  la  guerre  sans:  le  eonsehtcanent  des  ealr*^ 
dinaui;  on  voulut  qu'il  prit  leui*8  suffrages  à  liante  voix,  et 
non  à  l'oreille^  pour  qu'on  ne  lui  ttt  plus  prononeer,  comme 
résultat  de  In  délibération^  nne  décision  contraire  an  vote  de 
obacnn  des  délibérants.  On  voulut  qu'il  n'employât  jamais 
dans  ses  diplômes  la  formule.:  Sur  la  délibéraiUm  de  nos 
frères ,  ^  quand  il  ne  les  aurait  pas  consultés.  Enfin  on  exigea 
qu'  il  se  fît  relire  chaqne  mois  ces  conditions  dans  le  consistoire, 
et  que  ses  cardinaui  examinassent  deux  fois  par  anttéé^  hors 
de  sa  présence,  s'il  les  avait  ei^utées  fidèlement ^ 

Après  avoir  en  quelque  sorte  donné ^  par  ce. concordat, 
une  eoiKtitution  nonvelle  à  la  république  de  l'ÉgKse,  ies  car- 
dinaux procédèrent  à  l'élection.  Ëllese  fit  avec  plus  d'accord 
et  de.  promptitude  qu'aucune  des  précédentes.  Pierre,  cat*dinal 
de  8aiat*Marc ,  de  la  famille  des  Barbi  de  Tenise ,  âgé  de 
quarante-huit  ans,  fut  élu  le  16  septemtee.  Il  voulut  d  abord 
se  faire  appeler.  Formose  ;  mais  comme  il  était  en  effet  d'une 
beauté  remarquable,  on  le  dissuada  de  prendre  un  nom  qui 
aurait  indiqué  un  orgueil  tout  humain.  Il  se  fit  appeler 
Paul  IP.  G* est  ce  pontife  qui  a  acquis  ime  Mste  célébrité 
par  la  persécution  qu'il  exerça  contre  les  gens  de  lettres. 
Mais  bien  auparavant  il  démentit  les  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  lui.  On  ne  s'était  pas  contenté  du  serment  qu'il 
avait  prêté  en  commun  avec  tons  les  cardinaux  svr  les  de* 
voirs  du  pape  futur  ;  on  le  lui  fit  renouveler  et  signer  au  mo- 


&  JomM  Cvd.  Papksm,  CommBntm.  L.  Il,  pb  869.  —  UàytuM  âtmatu  EWtef.  IIM, 
S  53,  p.  lOi.— «  OmmfunL  imob.  tfortf.  Pop.  L.  II,  p.  let. *-  mtmm Mm. Koel 

S  53-S4,  p.  16«. 
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m»nt  de  mm  éleetioii.  Cepuidaiit  il  ne  fot  pas  fim  tbi  eonronntf^ 
qa'il  annula  cette  eonstitotion  ;  il  voulut  avoir,  pour  cet  acte 
dfi  mauvme  ffî,  raflaentimeotée  toas  les  cardiaau  ;  il  obtint 
celui  du  plua  grand  nombre,  meititf  pAr  prieras,  moitié  par 
nenaeêSi  Le  cardinal  de  Pavie  wniésaa  en  roogiisMt  qu'il 
odda  Ittî-inéme  àoette  sëduaiioii^  mais  flbomwe  Jean  Garvajal 
pour  7  aVQÔr  résisté  ^ . 

Paul  II  aasemUa ,  dès  le  oomaieoedtient  de  son  irègne^  Un 
ooBsistmve  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  poursuivre  la 
guerre  saerée,  et  il  y  adaait  les  ambassadeurs  dël  piâssaMes 
qui  venaittit  le  féliciter  sar  son  élection.  Lemr  présence  don- 
nail  à  cette  aseemblée  l*appârenoe  dune  diète  de  toute  Tltalie, 
et  le  papa  en  profita  poiH*  répartir,  entni  ces  dtrers  états,  le 
subside  annoel  qui  devait  servir  à  maintenir  Farmée  de  la 
ebrétienM^.'  Mais,  oomm»  les  mnbaséadénrs  étaient  sans 
Hdssioii  pour  œt  objet,  ils  se  contentèrent  de  pr«anettr<B  quMls 
en  éeriraioiit  à  leurs  eomnwttants  ;  on  ne  leur  donna  point  de 
réponae,  et  la  ligue  de  ï  Italie  fut  ébandomiée)  oomase  la  croi- 
sade de  Pie  II. 

Les.  Vénitiens,  seuls  entre  les  puissances  d* Italie,  demeu^ 
lèrettt  ebargés  du  fardeau  de  la  guerre  contre  tes  Turc»  ;  et 
eapendm,  presque  à  la  même  époque,  ik  en  avaient  entre^ 

1  Comment.  JacoK  Cardin.  Pap.  L.  Il»  p.' 371,  —  ka%nald,  Ann.  &  57-^0,  p.  167. 

—  *  Voici  comment  celte  somme  ftit  répartie  ;  cette  coDventiou  donne  une  idée  de  la 

rîdhem-  propantoonette  ta  émt  dTMlit. 

Le  pape  dut  pajer.  lOO^MO  Qorins. 

Les  ▼énitiens.  idtf,ooo 

is  roi  Ferdirnid.  ft<M)QS 

Le  duc  df"  Milan*  7q,ooo 

Les  Florentins.  50,ooo 

leduaiteUMMaB.  «>,MS 

La  république  de  Sienne.  i54M)a 

Lé  marquis  dé  Mao  loue.  ,    10,000 

B«.répii|Mque  de  Lucques.  S,000 

Le  marquis  de  Montferrat.  5,000 

le^Al*  tSi^oM  fltirins* 

s  Sayno/di  AnnaL  Beelèê.  MSf ,  $  tl»  p.  M,^ikMiuU»  Pàpimul*  ÉpUfk  ii. 
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pris  deipc  antres,  qui  ne  leur  laissaiœt  pas  la  IQire  disposilkm 
de  leurs  forces.  Toutes  deux,  il  est  irrûi,  n'eurent  qu'une  très 
courte  durée;  la  première  fut  commencée  et. termiaée  en 
1 463,  pendant  que  Pie  n  yîrait  enom  ;  la  .  seconde  édata 
deux  ans  après.  Les  habitants  de  Trieste,  qui  dépendaient  de 
l'empereur  Frédéric  m,  arch|ducd'Àutridie,.  avaient  élevé  la 
prétention  de  forcer  tous  les  marchands  qui  se  rendaient  du 
gcdfe  Adriatique  en  Allemagne,  à  passer  par  leur  \ille.  Les 
YéniJiens  n'avaient  garde  d'admettre  un  privilège  juissi  rui- 
neux pour  leur  propre  commerce.  Ils  n'hésitèrent  point  à 
attaquer  Trieste,  [malgré  la  protection  impériale,  et  à  forcer 
cette  ville  à  renoncer  à  la  prérogative  qu'elle  réclamait.  Pie  II 
se  h&ta  d'offrir  sa  médiation  pour  arrêter  des  hostilités  qui 
pouvaient  amener  une  guerre  dangereuse  sur  les  frontières 
mêmes  de  la  Turquie.  Le  traité  dans  lequel  il  intervint  fut  si- 
gné le  17  décembre  1463  ;  et,  pour  reconndtre  laeondeso^- 
dance  de  la  république,  il  rendit,  à  sasollidtatioii,  ses  bonnes 
grâces  à  Sigismond  Malatesti,  sdgneur  de  Biinini,  que  les  Vé- 
nitiens voulaient  mettre  à  la  tète  de  leur  armée  dans  la  Ho- 
rée*.  '  •      , 

1465—  L'autre  guerre  dans  lamelle  ils  s' «igi^èrent  en 
1 465,  pouvait  compromettre  -davantage  encore  te  intérêts  de 
la  chrétienté  dans  le  Levant.  Ils  attaquèrent  lareligion  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.et  le  grand-maitre  de  Rhodes,  pour  punir 
ces  chevaliers  d'avoir  arrêté  deux  vaisseaux  de  commerce  de 
la  république,  à  bord  desquels  se  trouvaient  plusieurs  mar- 
chands maures  et  égyptiens.  L'honneur  du  pavillon  de  Saint- 
Marc  et  l'hospitalité  accordée  à  des  étrangers  avaient  été  violés 
par  une  piraterie  vainement  déguisée  sous  le  manteau  de  la 
religion  ;  tous  les  passagers  musulmans  avaient  été  mis  aux 
fers.  Le  sénat  envoya  dans  l'Ue  de  Rhodes  la  même  flotte  qui 

1  ËtariH*  Samao,  vue  dt^imcia  di  Fenexlo.  p.  un.  —  JV.  i*  Sabetti».  Bec  Ulj 
L.  VIII ,  f .  ao3.  T.;—  Criitof,  da  SoUo^  iêU».  BrueUma,  p.  W* 
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ayait  été  armée  pour  ac(;oinpagner  Pie  II.  Elle  se  parta^  en 
deax  ditiiions,  et  fit  en  même  temps  deux  débarquements, 
au  levant  et  au  couchant  de  Tlle  :  pendant  trois  jours,  les  Yé- 
nîtiens  pillèrent  et  brûlèrent  tons  les  alentours  de  la  capitale 
jusqu'à  quinze  milles  de  distance,  et  ils  ne  se  retirèrent  que 
lorsque  le  grand-maître  leur  eut  fait  rendre  leurs  captifit  * .  * 
Dans  le  Péloponnèse,  la  campagne  de  1 464  b'aTait  été  si-^ 
gnalée  par  aucun  combat.  Les  Yénitiéns  avaient  laissé  piller 
tout  le  Toisinage  de  Çoron  et  de  Modon,  où  ils  étaient  enfer- 
més. A  leur  tour  ils  avaient  ravagé  T  Arcadie  avec  trois  mille 
hommes.  Les  deux  armées  accablaient  également  et  sans  pitié 
les  malheureux  Grecs,  sur  lesquels  elles  se  vengeaient  tou- 
jours de  la  résistance  dé  leurs  ennemis.  La  flotte  vénitienne 
s'empara  de  l'île  de  Lemnos  ou  Stalîmène,  qui  lui  fut  cédée 
par  un  corsaire  de  la  Morée.  Elle  se  partagea  ensuite  eoCreles 
ports  de  Modon,  de  Zonchio,  de  Coron  et  de  lïapoli  où  elle 
passa  rhiver  *.  * 

'  Au  commencement  dé  l'année  1465,  Orsato  Giustimani 
succédai  à  Louis  Loredano  dans  le  commandement  de  la  flotte 
vénitienne.  Il  la  réunit  à  Coron,  où  il  se  trouva  avoir  trente- 
deux  galères  sous  ses  ordres.  C'était  bien  plus  que  les  Turcs 
ne  pouvaient  lui  en  opposer.  Mais  cette  supériorité  ne  lui  fit 
tenter  aucune  entreprise  glorieuse.  Il  fit  la  guerre  en  pirate 
plutôt  qli'en  soldat.  Lorsqu'il  téu^sit  à  prendre  des  vaisséauit 
marchands  aux  ennemis,  il  fit  tailler  en  morceaux,  pendre  ou 
noyer  tous  ceux  qui  les  montaient.  Il  attaqua  de  nuit  Météhn, 
dans  nie  de  Lesbos,  et,  dans  la  première  surprise,  il  y  fit 
trois  cents  Turcs  prisonniers.  11  en  fit  empaler  le  plus  grand 
nombre,  noyer  d'autres,  et  ceux  à  qui  il  accorda  le  plus  de  fa- 
veur furent  pendus.  II  donna  ensuite  deux  assauts  à  la  for- 
teresse de  Mételin  ;  l'on  y  combattit  avec  un  acharnement 

1  Andréa  Itavagierù,  Storia  Veneziana.  p.  1134.-**  If,  A%  SabeUlfiÇn  pûQo.Uf^  ç.  vn^ 
.  304,y.--tfarl}t,5anttfovil«(te'JM(cAi.p«U79, 
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immif  l€!g  Thim»,  atoittoda  sort  qui  les  «ttenâarl,  se  défeii- 
âireat  ea  désespérés  ;  enfi»,  im  renfort  db  deu y  mille  chevaux 
leur  lurriva  sut  le  rivage  opposé,  et  Giustmiam  fut  obttgé  d'ea 
lever,  te  siège,  après  y  ftvmr  perdu  cinq  mille  hommes.  Mais  ce 
xnaavais  saeoès.  l'aceabla  d'vmt  telle  dotilear,  qo'à  sion  retour 
à  Hodw  U  y  HMWiriKuAe  demi-hewe  après  s^  être  foU  débarquer 
sur  te  riyage<  Le  mèkne  SabeHico/ ^ui  raconte  ces^actlOBs  fé- 
roiçes,  Stfoittte  ;  «  Telte  M  la  fin  d*On«to  CriustiBiani,  que  Té- 
«  lév4itîo«  de  son  Àtne.  et  sa  courtoisie  avaient  rendu  itlostre 
«  esixe  sest  pareils.  »  Léi  plus  atroce  barbarie  exercée  contre 
des  infidèles  n*  était  pas  considérée  comme  pouvant  (Hminuer 
en  sien  resUnsie  c|a'on  devait  à  un  homme  de  bien';  elle  était 
presque  toujaws  la  preuve  d'un  zèle  plus  ardent  pour  la  re- 
ligion*. 

I>*aaire  part,  f  armée  de  terre  était  tombée  dans  une  em- 
buscade aux  eluoips  de  fifantinée,  die  y  avait  perdu  qbin» 
cents  hommes,  taillés  en  pièces  avec  Gecco  BrandoKni  et  Jean 
de  te  lete  qui  la  eommAiidaient.  À  cette  époque  même,  Sigis- 
mond  fifalatêslâ  débarqaa  en  Morée,  amenant  avec  loi  environ 
milte  bommes  d'armes  ;  mais  ee  renfort  n'était  point  suffisant 
pour  répiM»er  les  pertes  de  l'armée  vteitienne  ou  lui  donner  de 
meilleures  ebauiees  de  succès.  Malatesti,  confondu  de  voir  k 
quel  petit  nombre  dé  sokLato  elle  était  réduite,  et  à  quelle  n»- 
sère  on  l'abanâoBMit,  eiprima  vivem^t  ses  regrets  d'en 
ai^oir  accepté  le  commandement^.  U  entreprit  cependant  te 
sî4fe  de  Misitva,  bâtie  près  des  ruines  de  Sparte.  U  se  reuM 
sans  peine  maître  de  la  ville  ;  mais  k  chèteaâ  ,  bâti  sur  des 
roehers  dont  les  aspmtés  permettent  à  peine  aux:  soldats  âe 
mettre  un  pisdi'uA  devant  l'autre,  kûopposa  une  opiniâtre  ré- 
sistance, et  fui  enfin  ravitaillé  par  les  Turcs.  Avant  de  se  ré- 


i M.  ii  SabelUco.  Dec.  III,  L.  VIII, f.  WS.—Moria Bresciana  ai CrUtofpro  da Solda, 
9*n$.^^m»â*  SaMâoOi  Dee.  m,  L.  Vlfi,  r.  308,  -  Marin.  Sonuxo,  TUe  de'  DitchU 
p.  iiti. 


tktf^  l^alatjef^  hr41a  Mi^ra  q^*tt  qt^H  omvfé^  Cert  «iiMi 
fpie  laf^u^ae  dfiA  Grecs  était  ao^soaafdi^  par  ka  araiat  dea  La- 
tina*  et  ^ue  la  croisade  eatrqMîae  pour  le  saalagemant'deB 
chrétiens  çn^^atauj^  les  accablait  seiUs  4e  twtea  lea  éte- 
rnités de  ^  gi^erre.  A?ant  «yoe  1*  année,  se  teminàt,  Malatesti 
fat  ayerti  qpie  Paal  II  soi^geait  à  hà  wlever  la  seigneurie  de 
Bimini.  A  cette  nowelle ,  il  qpiitta  eii  lente  hâte  la  Morée, 
et  revint  en  ftoinagae  pour  se  défendre  * . 

La  flotte  dont  Victor  Çapj^Uo  vint  prenais  le  cemmande- 
inent  Tannée  snivantetyonta  encore  aax  désastres  de  la  guerre 
et  à  la  désolation  des  Grecs*  1466.  —  L*iU  de  Négrepont  ou 
r  £ttbée  appartentiit  aux  Vénitiens  ;  un  braa  d&  mer  qni  lea  sé- 
parait du  continent  suffisait  pour  lea  ;  inettreen  sârelé;  new 
ils  nç  réussissaient  à  se  maintenir  dajus  aucune  de  leurs  oqdh 
quêtes  de  terre  ferme.  Gappello  passa  le  détroilde  f  £uripe  ; 
il  débarqi^a  ses  troupea  à  Attlia.»  le  rendez- voua  de  la  Grèee 
dana  la  guerre  de  Troie  ;  il  se  rendit  maître  du  Purée,  il  attur 
qua  Athènes,  dont  les  faibles  «Aurailles  lurent  biéatâil  renver*- 
séea;  ses  portes  furent  brûléesi  et  cette  vUle,  qui  était  encore 
une  des  plus  riches  et  des-plus  peuplées  de  la  ftrèee,.  fut  livrée 
i(u  pillage.  Les  soldats,  et  jusqu'aux  galéfiens  de  T armée, 
s*e9ricl)ireAt  des. dépouilles  de  ceux  qu'on  avait  prétendu  dé- 
livrer; et  à  peine  cette  cruelte  exécution  étaii-elle  aefaevée, 
que  les  Véfâtiens  se  retirèrent  précipitamipaentsaaa  être  pour- 
suivis, et  remportèrent  leur  butin  à  JSégrepont*^. 

Une  expédition  pareille  fut  tentée  sur  Patraa,  ville  moins 
illustre,  mais  presque  aussi  opulente;  ea^r  les  f natifs  du  reste 
de  la  Grèce  s'y  étaient  réunis  et  y  avaient  apporté  de  grandes 
richesses.  Gappello  avait  séduit  des  traMpeaqui  avaimt  promis 
de  lui  livrer  le  château.  U  arriva  devant  PaAraa  aveo  vBigt- 
trois  galères  et  trente-six  moindres  vaisseaux  ;  il  mit  à  terre 

t  MwitL  SottuiOt  vue.  p.  1183.  —  s  Jf.  Ant.  Sabemco,-  Deo.  mfh*  Vlil,  fv  8M.— Ifo- 
rln,  Smuto,  rii«  de*  dugM  à  v^netOa,  p,  an. 
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Nicolas  Bagio  ayee  deux  cents  chevaa-plëgers,  et  Jaopies  Bar- 
barigo,  proTéditear,  avec  quatre  mille  fantassins.  Ceux-ci,  en 
entrant  dans  le  fanbourg^  à  nn  mille  de  distance  dé  la  yille, 
se  jetèrent  aossitôt  dans  les  maisons  pour  les  piller  ;  ainsi 
dispersés,  ils  forent  h<nrs  d'âat  d'opposer  âhenne  résistance  à 
trois  cents  Tares  qni  tombèrent  sor  etix  &  TimproTiste,  et  qui 
les  taill^ent  en  pièces.  A  peine,  si^r  tonte  la  troupe  débarquée, 
mille  hommes  réussirent  à  s'échapper.  Barbarigo,  renversé  de 
son  cheval',  mourut  foulé  aux  pieds  fyas  le  combat  mais.le 
commandant  tare  fit  empaler  son  cadavre  ;  il  soumit  an  même 
sapplice  Nicolas  Bagio,  ccnnmandant  de  la  cavalerie,  qoi  était 
tombé  vivant  entré  sesmains.  Victor  Gappello  ne  perdit  cepen- 
dant pas  courage  ;  ce  mauvais  saccès  était  dû  à^  F  indiscipline 
de  ses  troupes,  non  à  la  vigueur  de  l'ennemi.  Il  débiarqua  le 
reste  de  son  armée,  et  au  bont  de  huit  jours  il  tenta  une  nou- 
velle attaque  sur  t^atràs.  L'assaut  continua  pendant  quatre 
heures,  mais  les  Yéaitiens  f urept  enfin  repoussés,  aprè&  avoir 
laissé  plus  de  mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Victor 
Cappellb ,  affaibli  par  ces,  deux  défaites ,  honteux  de  tant  de 
mauvais  saccès,  resta  dès  lors  dans  rinactioD  pendant  hnit 
mois  entiers,  au  bout  desquels  il  mourut  à  Négrepont.  Jacob 
Veniero,  qui  lui  succéda,  ne  fit,  pendant  seize  mois  qu'il  com- 
manda en  Grèce,  antre  chose  que  défendre  les  forteresses  qui 
lui  étaient  confiées,  sans  tenter  rien  contre  l'ennemi* . 

Tandis  qu'une  guerre  si  déshonorante  pour  le  nom  latin,  si 
calamitense  pour  les  Grecs,  se  continuait  avec  tant  de  brigan- 
dages et  si  peu  de  valeur  ;  tandis  que  la  barbarie  des  troupes 
vénitiennes  forçait  leurs  alliés  naturels  à  faire  cause  commune 
avec  les  muràlmans  s'ils  voulaient  sauver  leurs  villes  du  pil- 
lage, leurs  femmes  da  déshonneur,  leurs  enfants  de  la  capti- 
vite,  la  guerre  se  continuait  aussi  en  Albanie  avec  une  férocité 

1 U.  yl,  SabeWcQ,  Dec.  III,  B.  Viu,  f.  309,  v.^Matin*  Saimo,  WiU  de  mtehL  p.  itt4. 
^4ndr,  aauagierOtSiw.  feues,  p.  U2S. 
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peat-ètre  égale  ;  mais  da  moins  elle  ne  frappait  qae^des  enne- 
mis, et  elle  était r^etée  par  plus  d'héroïsme. 

1464.  —  Ba^aban^s  Badera.  avait  envahi  TÉpire  avec 
quinze  mille  chevaux^  lorsqu'à  pane  la  mort  de  Pie  II  pouvait 
y-.étre  connue*  JSé  lui-même  de  parents  albanais  et  vassaux  de 
Gâstriot,  mais  élevé  dans  la  religion  n^usulmane,  il  conservait 
pour. le  héros  de  sa  patrie  un  respect  qu'il  lui  témoigna  dès  le 
commencement  de  la.  guerre,  en  lui  envoyant  des  présents. 
Scanderbeg  n'y  répondit  que  par  des  railleries  provocantes. 
Il  envoya  une  pioche,  un  soc  de  charrue  et  une  f aux  à  J3alla- 
banus ,  en  l'invitant  à  retourner  au  métier  de  ses  pères,  et  à 
laisser  la  conduite  des  armées  à  des  hommes  nés  pour  les  com- 
mander, car  le  grand  art  de  la  guerre  ne  pouvait  être  connu 
par  des  paysans  comme  loi.  Ballabanusjura  de  se  venger 
d*une  insulte  gratuite,  et  d'autant  plus  blessante,  qu'elle  lui 
était  faite  euTctour  d'un  hommage  flatteur  ^ 

Ballabanus  ne  réi&sit  pas  à  vaincre  Scanderbeg ,  mais  il  ne 
lui  livra  pas  une  bataille  qui  ne  laissât  aux  Épirotes  des  regrets 
cuisants.  Gastxiot  n'avait  que  quatre  mille  chevaux  t  opposer 
à  quinze  mille ,  et  que  quinze  cents  fantassins  poui?  combattre 
trois^  mille  musulmans.  Uart  de  la  guerre  n'était' point  encore 
assez  perfectionné  pour  qu'aucun  général  sût  faire  un  bon 
usage  d'une  armée  nombreux;  Scanderbeg  ne  les  dmait  point, 
et  il  avait  coutume  de  dire  que  celui  qui  ne  savait  pas  vaincre 
son  ennemi  avec  huit  ou^tout  au  plus  douze  mille  hommes, 
ne  le  saurait  pas  mieux  ayec  «un  nombre  bien  plus  considé- 
rable ^.  Les  deux  camps  étaient  placés  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre,  dans  la  riante  vallée  de  Yaldxalia.  Derrière  les  mu- 
sulmans  était  un  défilé  eù.Scanderbeg  devina  sans  peine  qu'ils 
avaient  placé  une  embuscade;  il  en  prévint  ses  soldats  avant 
d'engager  le  combat,  et  il  les  exhorta  à  ne  {KÛnt  poursuivre 
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leiir  Tictoire  aa-delà  des  extrémités  de  la-plame ,  et  à  s'arrêter 
d'eux-mêmes  devant  les  foarches  de  Yalchalia.  Les  mnsoTmats 
qni  TàTaient  attaqué ,  ayant  été  repousses,  se  xelirèrent  en 
âpfet  en  désordre  par  le  défilé,  la  préroyanee  et  les  exhorta- 
tions dé  Scancjerbeg  ne  purent  retenir  huit  de  ses  plus  valeil- 
i'ettx  officiers.  Sourds  aux  prières  et  aux  ordres  de  leur  chef, 
ils  s'engagèrent  dans  le  défilé  ;  quoique  attaqués  aussitôt  sur 
les  flancs,  ils  le  trayersèrent  tout  entier;  mais  couverts  de 
blessures ,  et  accablés  par  le  nombre  des  ennemis,  ils  furent 
enfin  faits  prisonniers..  HLffise  Golenthus ,-  le  même  qui  avait 
une  fois  pasusé  aux  ennemis,  était  le  premier  d'entre. eux; 
Giurisà  Wladenius,  et  Mussachins  d'Angelina ,  tons  deux  pa- 
rents de  Scanderbeg,  f  avaient  accompagné;  les  cinq  autres 
n'étaient  pas  moins  distingués  par  leur  naissance  et  leur  bra- 
voure. En  vain  Scanderbeg  offrit  de  les  rachèterai  tous  prix , 
ou  de  les  échanger  contre  les  plus  distingués  de  ses  captifs  ; 
Ballabanus  les  avait  envoyés  à  Mahomet  II ,  et  ce  barbare  les 
fit  écorcher  vivants.  A  cette  nouvelle ,  les  soldats  épirotes.  re- 
vêtirent des  habits  de  deuil,  et  laissèrent  croître  leurs  cheveux 
et  leurs  barbes  ;  puis  ils  se  jetèrent  en  furieux  sur  le  territoire 
turc,  et  cherchèrent  T occasion  de  venger  leurs  malheureux 
compagnons  d^armes  * . .  •    - 

,  Une  seconde  bataille  près  tf  Oronichio ,  dans  la  Dlbra  supé- 
rieure, ne  satisfit  qu'imparfaitement  leur  ressentiment  :  elle 
fnt  sanglante  des  deux  parts.  Ballabanus  fut  enfin  mis  ëh  fuite, 
mais  il  ne  fnt  pas  détruit  ;  et  Mahomet  II ,  trouvant  qu'aucun 
dé  ses  généraux  n'avait  encore  opposé  une  aussi  heureuse 
l^éàistance  au  héros  de  TEpire,  recruta  de  nouveau  son  armée, 
la  porta  à  dii-sept  mille  chevaux  et  trois  mille  fantassins ,  et 
promit  au  pacha  que,  s'il  réussissait  à  vaincre  Scanderbeg,  ce 
serait  lut  qui  succéderait  à  la  couronne  de  rAlbanie.  Balla- 

i  Jf MlWt  Bori0ltat  L,  XI,  p.  SM. 
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baiiBft  €ât  cependant  eaoore  le  désayaiitige  dam  une  grande- 
bataille  près  de  Sfétigrade ,  mais  die  fnt  longtcaupa  disputée. 
Scanderbeg  fat  renversé  par  son  cbeyal  snr  an  tronc  d*  arbre  ; 
étoardi  et  blessé  aa  bras,  il  fat  qodiiae  tempe  sans  meafe- 
ment;- enfin  il  revint  àini»  et  réussit  à  mettre  les  mosulmaiis 
en  faite,  poree  que  eeoxH»  en  le  voyant  reparaître,  crurent 
reconnaître  la  fatalité  qui  rendait  ce  héros  inTindUe;  mais  sa 
Taillante  armée  .resta  afiUblie  parune  victoire  trop  cbèrement 
achetée  ^  é 

Mahraiet  II  et  Ballabanus  ne  farent  pbmt  rebutés  par  ce 
nottvel  échec  :  d'après  le  conseil  da  second,  deux  armées ,  éga- 
lement fortes ,  reçurent  Tordre  de  pénéyrer  en  même  temps  en 
Épire  par  deux  points  différents.  Jacoub  Âmautti  fat  le  c(d- 
lègue  donné  à  Ballabanus;  partant  de  la  Grèce  et  de  la  Thes- 
salie,  il  devait  entifer  en  Albanie  par  le  midi,  et  suivre  la  mer; 
tandis  que  Bfdlabanus ,  partie  de  Thrace  et  de  M(icédoine ,  y 
entrerait  par  les  d^és  des  montagnes  an  couchant.  Scan- 
dwb^  ftvait  l'avantage.  d*ètre  toujours  Men  servi  par  ses 
espions,  et  de  conmàtrc  les  ^Aans  de  campagne  de  l'ennemi , 
lorsque  celui-ci  commaiçait  à  peine  à  les  exécuter.  Il  comprit 
que ,  par  sa  promptitude  seule  y  il  pourrait  prévenir  la  jonc- 
tion de$  deux  armées  dirigées  contre  lui ,  et  sauver  sa  patrie. 
Tandis  que  BaUabanos  entrait  dans  l'Épire  avec  vingt  mille 
chevaux,  et  quatre  mille  fantassins,  par  la  val|ée  de  Yalchàlia; 
Scanderbeg  avait  formé  son  camp  à'  qctiihié  ndlles'de  distance, 
devant  le  château  de  Pétralba.  Il  n'avait  avec  Im  que  huit 
mille  chevaux  et  quatrie  mille  fantassins,  mais  ces  soldats 
étaient  la  fleur  de  toute  la  jeunesse  albanaise  ^. 

Avant  délivrer  le  combat,  cependant,  peu  s'en  fâUnt  que 
Scanderbeg  ne  fût  victime  de  la  tratdson  de  ceox  qû*il  avait 
chargés  de  reotmnaître  le  camp  ennemi;  il  avait  lui-même  été 
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Tenda  par  eux.  Gomme  il  s'avançait  sur  leors  traoes  avec  cinq 
compagnons  seulement ,  il  tomba  dans  une  embuscade  qu'on 
loi  iavait  dressée*.  La  rapidité  de  son  cheval  le  sauva  ;  il  s'enfuit 
vers  une  forêt ^  et,  franchissant  d'un  saut  un  arbre  renversé, 
qui  fermait  le  seul  ch^odin  praticable,  il  mit  cette  barrière 
entre  ses  ennemis  et  lui.  Un  seul  Turc  avait  un  dieval  assez 
vigoureux  pour  sauter  par  dessus  l'ai^bre  cpd  arrêtait  les  autres; 
mais  Scanderl)eg  tte  retournant ,  lui  abattit  la  tôte  d'un  coup 
dedmèteri^e  ^ 

Revenu  à  Pélralba,  Scanderbeg  oondmiit  immédiatement 
son  armée  contre  BaUabanus;  et,  quoiqu'il  eût  une  distance 
de  quinze  miOès  à  parcourir  avant  de  joindre  l'ennemi ,  après 
l'avoir  frandiie,  il  n'hésita  pas  à  ofTrir  Ia  bataille.  Mais  le 
pacha,  qui  avait  donné  rendez-vous  dans  cette  même  vallée 
à  Jaconb  Arnaùth ,  ne  voulait  point  combattre  qu'il  ne.  vit 
paraître  ses  drapeaux  sur  les  hauteurs  derrière  Scanderbeg. 
Celui-ci  mettait  au  contraire  tout  «i  œuvre  pour  irriter  Bal- 
labànus;  euméme  temps  qu'il  le  faisait  harceler  par  ses  ar- 
chers et  ses  fusiliers,  il  avaiiçait  avec  lé  gros  de  son  armée ,  et 
les  Albanais  reprochaient  aux  Musulmans  de  n'oser  pas  com- 
battre. Ces  derniers  frémissaient  d'impatience,  ils  grincent 
les  dent»,  et  inenaçai^it  le  chef  qui  osait  arrêter  leur  ardeur. 
Balhbanps  vit  ea&a  que  s'il  persistait ,  il  serait  forcé  dans  son 
camp,  et  qu'il  perdrait  ainsi  l'avantage  qu'il  pouvait  espérer 
de  la  colère  de  ses  soldats.  Il  sortit  donc  de  ses  retrancheinents, 
à  la  tête- de  son  armée  partagée  en  quatre  corps  r  celui  qu'il 
commandait  Irâ-méHie  fut  opposé  à  la  division  que  ponduisait 
Scanderbeg,  ,et  c'est  là  que  lé  combat  fut  le  plus  animé. 
Cependant  l'Épirote  ayant  réussi  à  tourner  Ballabanos  par  un 
mouvement  rapide ,  l'armée  entière  des  musulmans  fut  jetée 
dans  un  effroyable  désordre.  Leur  chef ,  après  les  avoir  long- 
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temps  animés ,  sontenns ,  ralUés ,  atec  notant  d'habileté  que 
de  courage,  s'ouvrit  enfin  un  passage  pour  se  retirer,  suivi 
d'un  petit  nombre  des  siens;  le  reste  fut  tué  ou  fait  pri* 

soiinier^ 

», 

L'armée  de  Seanderbeg ,  qui  avait  remporté  cette  brillante 
ifictoire,  n'était  pas  encore  sortie  de  la  vallée  de  Yalcbalia, 
les  dépouilles  des' vaincus  n'étaient  pas  encore  partagées  entre 
les  soldats ,  et  les  corps  palpitants  des  Musulmans  étaient  en- 
core couchés  sur  la  terre,  lorsqu'un  messager  de  Mamiza,  sœur 
de  Seanderbeg,  lui  arriva  de  Pétrella,  où  elle  était  enfermée 
avec  sa  famille,  sous  la  garde  d'une  seule  cohorte.  £Ue  écrivait 
à  son  frère  que  Jacoub  Arnauth ,  avec  seize  mille  chevaux , 
était  entré  en  Épire  par  Belgrade,  et  qu^  ravageait  tout  de- 
vant lui  ;  le  surnom  donné  à  Jacoub ,  d'Àrnaiith ,  est  le  nom 
turc  des  Albanais,  que  ce  chef  désignait;  il  était  né  de  parents 
chrétiens  et  épirotes ,  mais  il  avait  été  réduit  en  esclavage  dès 
son  enfance ,  et  élevé  dans  la  foi  musulmane.  Il  s'était  signalé 
ed  Asie  et  en  Europe  dans  les  guerres'^de  Mahomet  II  ;  il  vint 
mourir  sous  Tépée  de  Seanderbeg  :  car  celui-ci  ayant  conduit 
immédiatement  son  armée  dans  les  montagnes  de  la  Tyranne, 
où  était  Jacoub  Arnauth  auprès  de  Gassar,  fit  jeter  devant  lui 
un  grand  nombre  de  tétés  de  Husuhnans ,  de  T  armée  de  Bal- 
laimnus ,  pour  lui  apprendre  la  défaite  de  son  collègue.  Il 
attaqua  ensuite  ces  soldats ,  que  la  fortune  de  Seanderbeg 
égayait  plus  encore  que  la  vaillance  de  ses  troupes  ;  il  attei- 
gnit Arnauth  lui-même  ,.e:t  aprè^  l'avoir  blessé  d'un  coup  de 
lancé,  il  abattit  sa  tète  de  son  dmet^re.  Les  Musulmans, 
frappés  de  terreur,  ne  firpnt  presque  aucune  résistance;  ceux 
qui  échappaient  anx  soldats  par  la  rapidité  de  leur  fuite , 
.Tenaient  tomber  entre  les  mains  des  paysans,  et  étaient 
égorgés  ou  faits  prisonniers.  Dans  lès  deux  batailles ,  l'histo- 
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rien  de  Scanderbeg  assure  que  les  Turcs  pérjdirent  vingt-quatre 
mille  hommes  tués  et  six  mille  faits  prisonniers ,  taudis  qu'on 
déliTra  de  leurs  mains  quatre  mille  captiis.  Les  Épirotes 
ayaient  perdu  environ  mille  soldats  ;  mais  les  survivants  furent 
enric^id  par  la  dépouille  de  deux  camps  ;  un  immense  butin 
fut  partagé  entre  les  vainqueurs,  et  déposé  dans  Groia;  et' 
eette  capitale ,  que  la  guerre  rendait  opulente ,  accueillit  avec 
des  transports  de  joie^  le  héros  qui  l'accoutumait  aux  triom- 
phes •. 

146$.  — •  Mahomet  II,  si  longtemps  couronné  par  la  vic- 
toire, ne  pouvait  s'accoutumer  aux  revers  :  cet  angle  de  TÉ- 
pire,.  qui  se  £k)ustrayait  à  sa  domination,  et  dont  chaque  châ- 
teau était  illustré  par  la  défaite  d*une  de  ses  armées,  lui 
paraissait  menacer  la  domina^tion  musulmane  tout  entière.  En 
effet,  ses  fanatiques  soldats  avaient  été  victorieux  dans  les 
autres  combats,  par  leur  confiance  dans  la  volonté  du  ciel  ; 
toute  leur  vigueur  était  anéantie  s'ils  commençaient  une  fois 
à  se  persuader  que  le  del  favorisait  leurs  ennemis.  La  eroyaûce 
à  la  fatalité,  qui  rend  si  redoutables  des  arniées  accoatiimées 
aux  succès,  les  rend  aussi  plus  susceptibles  que  d'autres  de 
terreurs  paniques,  lorsque  là  fortune  commence  à  leur  être 
défavorable^  Mahomet 'chercha  d'abord  à  se  défaire  de  Scan- 
derbegpar  un  assassinat.  Deux  Musulmans  se  présentèrent  au 
prince  épirote, 'comme  empressés  de  se  convertir,  de  recevoir 
le  baptême  et  de  combattre  ensuite  pour  la  foi  sous  ses  dra- 
peaux. En  effet,  ils  furent  reçus  dsûis  la  garde  même  de 
Scwderbeg  ;  mais  une  querelle  violente,  élevée  entre  eux, 
dévQih^  leur  complot  avant  le  moment  qu'ils  avaient  choisi 
pour  l'exécuter;  il  s'accusèrent  réciproquement  dés  trahisons 
qu'ils  méditaient,  et  tous  deux,  arrêtés  et  examinés^  subi- 
rent un  même  siq^pËce^. 
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Cependant  Mahomet  II  enirait  lui-même  en  É(nre  av^ 
tputes  ses  forces  :  les  chrétiens  épouvantés  assuraient  que  le 
sultan  menait  avec  lui  deux  cent  mille  combattants.  Scander- 
beg  n'essaya  point  d<e  tenir  tète  à  une  armée  aussi  formidable  ; 
il  laissa  dans  Groia  une  forte  garnison,  sous  les  ordres  d'un 
italien,  Balthasar  Perduqpi  qui  entep^^^^  mieux  que.  les  Épi- 
rotes  la  défense  aussi'  bien  que  F  attaqué  (les  places.  Il  se  retira 
ensuite  dans  les  montagnei^,  pour  harceler  Fat^mée  qu'i}  n'o- 
sait  combattre,  et  tomber  sur  les  partis  détachés.  Mahoipet 
n'entreprit  pas  le  siège  de  Groia,  qui  présentait  de  trop  gran- 
des difficultés,  et  qui  pouvait  compromettre  l'honneur  du 
sultan^  il  ravagea  seulement  les  campagnes,  et  il  prit  ensuite 
par  capitulation  la  ville  de  Ghidna,  dans  la  Ghaonie,  où  tous 
les  habitants  de  la  contrée  s'était  retirés.  Au  retour  d'une  ex- 
pédition que  le  sultan  commandait  lui-même,  des  tètes  devaient 
être  étalées  aux  yeux  du  peuple,  et  décorer  les  portes  du  sé- 
rail, pour  ne  laisser  aux  Musulmans  aucun  doute  sur  la  vic- 
toire de  leur  souverain,  Mahomet  fit  massacrer  huit  mille  des 
habitants  de  Chtdna,  et  emporta  ainsi  à  Gonstantinople .  un 
trophée  de  têtes  chrétiennes  suffisant  pour  orner  spq  triçin^- 
phe*.  • 

Mais  Ballabanus,  laissé  daps  l' Épirb  avec  une  forte  division 
de  Faripée  musulmane,  entreprit  le  siège  de  Groia.  Scander- 
beg,  dont  les  états  avaient  été  entièrement  ravagés,  dpqt 
l'armée  épuisée  par  ses  victoires  mêmes,  suffisait  à  peine  aux 
garnisons  de  ses  forteresses,  traversa  l'Adriatique  pendant  ce 
siège,  vint  à  Borne,  et  se  présenta  à  Paul  II,  pour  lui  deman- 
der  des  secours  d'argent  et  des  munitions,  dont  il  ^vait  un 
pressant  besoin.  Introduit  dans  le  consistoire,  et  accueilli  psu: 
les  cardinaux  connue  le  hèrps  de  la  chrétienté,  il  leur  fit  le 
tableau  des  progrès  rapides  dei^  Turc»,  et  ^e&  dangers  qui 
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s'approchaient  toujours  plus  de  lltalie.  «  Aprèa  la  destrac*- 
«  tion  de  FÀsie  et  de  la  Grèce,  leur  dit-il;  après  le  massacre 
«  des  princes  de  Gonstantinople,  de  lïéliisonde,  de  Servie,  de 
«  Bosnie,  de  Yalachie  et  d'Esclavonie  ;  après  la  soataiission^la 
«  Péloponnèse ,  et  la  dévastation  de  la  plus  grande  partie  de  la 
«  Macédoine  et  de  rÉpi)*e,  je  demeure  seul,  avec  mon  faible 
.«  et  petit  état,  avec  mes  soldats  épuisés  par  tant  dç  combats, 
«  brisés  par  tant  de  batailles,  que  FÉpire  n'a  plus  dans  son 
«  corps  une  partie  saine  où  elle  puisse  recevoir  de  nouvelles 
<t  blessures,  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  sang  ^  verser  pour  la 
<t  république  chrétienne.  Dans  cette. ATacédoiûe,  si  fertile 
«  en  soldats ,  de  tant  de  princes ,  de  tant  de  chefis ,  de 
«  tant  de  guerriers,  il  ne  reste  plus  que.  ma  petite  ar- 
«  mée  ;  de  notre  antique  fortune,  il  ne  reste  phis  que  notre 
«  courage  et  des  esprits  indomptés.  Veneia  donc  à  notre  aide 
«  pendant  qu'il  en  est  temps  encore;  bientôt  peut-être  il  ne 
«  demeurera  plus  d'athlètes  du  Christ  de  l'autre  côté  de  la  mer 
«  Adriatique  * .  » 

Paul  II  accorda  à  Scanderbeg  des  distinctions  honorifiques  : 
il  lui  fit  présent  d'un  chapeau  et  d'une  épée  bénis  de  sa  main  ; 
il  y  joignit  quelque  argent,  mais  il  neliii  fournit  que  peu  ou:  point 
de  soldats.  Il  écrivit,  il  est  vrai,  à  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté, pour  leur  demander  des  subsides,  mais  aucun  ne  s'em- 
pressa de  faire  des  sacrifices  dont  ce  pape  ne  donnait  point 
l'exemple.  Scanderbeg,  de  retour  enÉpire^  trouva  Ballabanus 
campé  devant  Groia.  Cette  forteresse,  qui  domihe  les  champs 
^mathiens,  est  bâtie  au  sommet  du  mont  Crainus.  La  mon- 
tagne, à  l'une  de  ses  extrémités,  présente  de  toutes  parts  des 
escarpements  inaccessibles,  et  c'est  sur  leurs  rochers  à  pic  que 
s'élèvent  les  murs  de  la  ville*  Mais,  du  côté  opposé,  le  joug 
même  de  la  montagne  s'abaisse  imperceptiblement  vers  la 

t  Martmu  BmMu».  L.  XII,  p.  SI7.  —  MMiael  CanesiUi,  rUa  PmU  11,  MH.  Hox. 
T.  m»  P.  II.  Ro*.  ItaL  p.  iVStu 
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plaine;  et  se  temine  par  plqsieiirs  monticule^.  C'est  aa  som- 
met de  jcetteciroupe,  eten  suivait  sésflexaosités,  qa' un  sentier 
unique  ouyre  les  eonunnmcatiODS  entre  Grda  et  lacappagne. 
BaHabanns  était  campé  sur  les  bases  delà  montagne^  et  sur  le 
penchant  du  mont  Gruinuâ.  Scanderbeg  rassembla  son  armée 
dans  la  ville  vénitienne  d'Àlessio  ou  Lyssus  .H  y  fut  averti  que 
Jonyma,  frère  de.BalIabanus^  arrivait  avec  un  corps  nom- 
breux qu'il .  amenait  à  l'armée  turque.  Scanderbegj  t)renant 
avec  lui  une  troupe  d* élite,  -surprit  Jonyma  au  milieu  des  mon- 
tagnes 9  le  fit  prisonnier  avec  son  fils  Aydar,  et  les.  conduisit 
tous  deux  S0U3  lesmursde  Groia,  où  il  eut  soin  de  les  faire  voir 
À  Ballabanxis,  au  moment  mèmeoii  il  venaitl'attaquer. Lorsque 
le  pacha  reconnut  son  frère  et  son.  neveu,  leur  captivité  lui 
parut  un  signe  de  cette  fatalité  qui  poursuivait  tous  les  adver- 
saires de  Scanderbeg.  Il  ne  prit  plus  conseil  que  de  son  déses- 
poir, et  attaquant  en  furieux  les  avant-postes  de  Groia,  il  y 
'fut  tué  d'un  coup  de  fusil  dans  la  gorge.  Dans  la  nuit  qui 
suivit  sa  mort,  son  armée  se  retira  en  bon  ordre  jusqu'à  la 
mdntagne  de  la  Tyranna,  à  huit  milles  de  Groia  :  elle  était  en- 
core fort  supérieure  en  nombre  et  en  forced  à  celle  de  Scan- 
der^g-;  elle  ne  put  cependaiit  ressortir  de  l'Epire  qu'après 
avoir  perdu  tous  ses  bagages  et  une  grande  partie.de  ses  sol- 
dats '. 


1  Uatinus  Barletius,  h,  XII,  p.  359.  Cet  historien  parle  de  deux  expôditionf  de  Haho- 
met  II  en  fipire,  dans  deux  aimées  çonsécutiyesv  de  deux  sièges  de  Croia,  de  deux  re- 
traites du  sultan,  après  des  tentatives  inutiles.  Comme  l'une  de  ces  campagnes  ne  diffère 
point  de  l'autre,  et  comme  il  ne  s'éeoula  que  dix-sept  mois  entre  la  mort  de  Pie  II  et 
.celle  de  Scanderbeg,  je  soupçonne  Barletius  d'avoir  raconté  deux  fois  de. suite  les  mê- 
mes exploits.  La  chronologie  de  Barletius  eist  très  difficile  A  établir,  parce  que  dans  le 
récit  d'une  vie  de  soixante-trois  ans  et  dfun  règne  dé  vingt-qaatre  ans,  il  ne  met  jamais 
d'autres  dates  que  celles  du  petit,  nombre  de  lettres  qu'il  rapporte.  L'imitation  des  an- 
ciens a  formé,  mais  quelquefois  aussi,  a  gâté  cet  historien  dont  la  lecture  est  si  at- 
trayante. Né  à  Seulari  dans  l'Albanie,  élevé  dans  le  pays  même  dont  il  écrit  Pbisloire,  il 
connaît  les  lieux  et  les  hommes,  et  il  les  peint  avec  une  vérité  plus  rare  encore  que  son 
éiégance.  Sa  partialité  pour  soi^  héros  nuit  quelquefois,  il  est  vrai,  à  sa  sincérité,  et  dé- 
guise lés  événements  et  les  caractèrat.  Il  rapproehe  avec  art  l'antiquilé  des  temps  mo- 
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Aprèsla.morl  de  Ballabânuç^  le  sultan  chargea  Ali  et  Haia, 
deux  pachas  limitrophes,  de  réprimer  les  incursions  des  Alba- 
nais', sans  rechercher  de  nouveaux  combats.  Ces  pachas  en- 
voyèrent à  Scanderbeg  des  présents  magnifiques ,  et  celui-<à 
répondit  à  cette  courtoisie  miUtaire  avec  une  égale  libéralité. 
Il  rassemblait  ccpeadaùt  son  armée ,  pour  reprendre  la  Ya- 
lonne  que  Mahomet  avait  fbrtiûée.  Les  Yénitiens  assurent 
quilieur  avait  auparavant  consigné  lui-mêiue  la  ville  de 
Groia,'et  que  ce  fut  Jean  Mattéo  Gontarini,  provéditeur  en 
Albanie,  qiii  en  prit  possession  au  nom  de  la  république  ^ 
Eq  effet,  au  lieu  d'y  retourner  et  de  s'y  établir,  Scanderbeg 
parcourut  d'abord  toute  la  province;  il  s'arrêta  ensuit^  dans 
la  ville  vénitienne  d'Àlessio,  où  il  avait  convoqué  un  congrès  ; 
mais  il  y  fut  saisi  par  une  fièvre  violente,  qui,  faisant  des~  pro- 
grès rapides,  ne  permit  bientôt  plus  à  lui-même  ou  aipL  autres 
de  douter  que  le  terme  de  sa  vie, ne  fût  arrivé?. 

Scanderbeg,  sur  soii  Ut  de  mort,  entouré  de  ses  capitaines,, 
de  ses  amis ,  de  ses  alliés ,  leur  recommanda  la  défense  de 
cette  foi  chrétienne  pour  laquelle  il  avait  combattu  pendant 
vingt-quatre  ans  avec  tant  de  bonheur  \  la  défense  de  ce  pays 
qu'il  avait  arraché  aux  barbares,  et  qu'il  avait  accoutumé  à  la 
gloire  comme  à  la  hberté  ;  la  défense  de  son  fils  Jean,  qu'il 
avait  eu  de  son  tardif  mariage  avec  Doniea,  fille  d'Haryanites 
Gominatus^,  «  Je  ne  vous  ai  jamais  regardés,  leur  dit- il, 
«  comme  des  soldats,  des  satellites,  des  ministres,  mais  comme 
«  des  associés  et  des  frères.  Je  n'ai  pas  souveqance,  non  seu- 
«  lement  d'avoir  jamais  porté  la  main  sur  aucun  de  vous, 

dernes,  el  il  dAploie 'beaucoup  de  coonaissances  dassiques  à  côté  de  celles  de  la  po- 
litique et  de  l'art  miiiUire  des  Turcs  et  des  AU^auais;  surtout  il  est  9nimô  d'un  vif 
enthousiasme  pour  la  religion,  la  liberté  et  la  gloire  de  son  pays.  Les  harangues  dont  il 
insère  un  grand  nombre  dans  son  récit,  sont  souvent  remarquables  par  leur  éloquence. 
Quelquefois,  il  est  vrai,  l'on  sent  trop  l'imitatioa  de  Taniique  dans  ses  orateurs  et  dans 
ses  guerriers,  et  Tonne  distingue  que  confusément  le  sénateur  ou  le  soldat  épirolè,  sous 
la  toge  ou  la  cuirasse  romaine  dont  il  les  a  revêtus.  —  ^  iiar'm  Sanmo^  Vite  de*  Ducki 
di  Venezku  p.  1193.  —  *  i^arinus  BorUims.  L.  XUl,  p.  36T.  ^  *  Ibid.  L.  VU,  p.  199. 
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V  mais  encore  d'avoir  pinmoncé  contre  aqcun  une  parole  bles- 
«  s^nte.  Pap3  ]^  travaux  des  camps,  dans  les  offices  militaires, 
^  dans  les  veilla,  ma  part  n'était  point  différente  de  la  vôtre  ; 
«  tout  était  commun  entre  mes  cam^^r^des  et  moi,  et  je  deman- 
«  dais  qu'on  si^ivU,  non  mes  o^dros,  mais  mon  exempte.  Les 
«  dépouilles  des  ennemis ,  le  butin  eqlevé  sur  les  barbares , 
«  c'est  entre  vous  que  je  lés  partageais,  sans  en  rien  retenir 
«c  pour  moi.  L'empire,  le  conimaùdement,  les  richesses,  tout 
«  était  commui^  entre  nous,  rien  ne  me  demeurait  en  propre. 
^  Mais  à  présent,  chers  camarades ,  je  meurs ,  il  faut  que  je 
«  vous  quitte  ;  cette  foi ,  cette  bienveillance ,  cette  charité  que 
«  voiis  à\ez  trouvées  en  moi,  je  vous  les  demande  aujourd'hui 
«  pour  mon  fits,  pour  son  royaume  et  pour  votre  patrie.  Be- 
«  garde^-le  comme  mon  image ,  qu'il  soit  mon  représentant, 
u  mon  lieutenant  ail  milieu  dé  vous*^  » 

1 466.  -—  Sci^nâerbeg  était  entouré  de  ses  soldats  qui  rece- 
vaient ses  adieux,  lorsque  la  ville  entière  retentit,  d'un  tumulte 
subit.  On  annonça  que.  les  Turcs  s'approchaient,  qu'ils  rava- 
geaient les  champs  voisins,  qu'on  voyait  déjà  la  fumée  de  leurs 
incendies.  Le  héros,  quoique  affaissé  par  la  maladie,  crut  à 
cette  nouvelle  retrouver  ses  forces  et  son  esprit  guerrier.  Se 
soulevant  sur  son  Ut,  il  demanda  ses  armes  et  son  bouclier, 
et  ordonna  qu'on  sellât  spp  cheval  ;  mais  quand  il  vit  tous  ses 
membres  trembler  sous<^  poids  qu'ils  n'étaient  plus  faits  pour 
supporter ,  retombant  sur  sa  couche ,  il  dit  k  ses  soldats  : 
«  Allez,  mes  amis,  allez  combattre  les  barbares  ;  vous  ne  me 
«  devancerez  que  de  peu  de  pas;  j'aurai  bientôt  assez  de 
«  forces  pour  vous  suivre.  »  Un  espadroA  éfûrote  sortit  en 
effet  de  la  ville ,  et  se  dirigea  vers  le  torrent  de  Glirus,  où  le 
pacha  Anamathius  s'était  montré  avec  un  corps  de  cavalerie, 
ravage§pt  le  tcmtoire  de  Scutari.  tes  Tores  ne  doutèrent  pas 

1  Marinus  BarletlU8,L,  XIU,  p.  36T. 
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que  Scaùderbeg  ne  f&t  à  la  tête  de  Farmée  qu'Os  voyaient 
s'aTàncer  sur  eux  ;  ils  s'enfuirent  précipitamment  au  travers 
des  montagnes  couyertes  de  ndge  ;  ils  abandonnèrent  tout 
leur  butin ,  et  perdirent  beaucoup  de  monde  .dans  les  Aéélés 
occupés  par  les  paysans.  La  nouvelle  de  cet  avantage  avait  été 
à  peine  portée  à  Scanderbeg,  qu'après  avoir  reçu  tous  les  sa- 
crements de  l'Église ,  il  expira  le  17  janvier  1 466 ,  dans  la 
soixante-troisième  année  de  sa  vie ,  et  la  vingt-quatrième  de 
son  règne.  Son  cheval  de. bataille  ne  voulut  plus  après  sa  mort 
se  laisser  monter  par  personne  ;  il  dévint  farouche  et  in- 
domptable, et  mourut  enfin  au  bout  de  peu  de  semaines  * . 

Scanderbeg  fut  enterré  dans  la  grande  église  de  Saint- 
Nicolas  d'Ale«»io.  Ses- os  y  reposèrent  en  paîx  jusqu'à  l'année 
1478,  où  les  Turcs  achevèrent  la  conquête  de  l'Albanie,  et 
prirent  Scutari  et  Àlesâio.  Ils  accoururent  en  foule  à  son 
tombeau,  empressés  de  toucher  tout  ce  qui  restait  de  ce  grand 
homme  ;  ils  se  partagèrent  ses  çssements ,  et  les  enchâssant 
dans  l'or  ou  l'argent,  ils  les  portèrent  suspendus  à  leur  cou, 

■ 

comme  des  joyaux  précieux,  ou  comme  des  amulettes  qui  leur 
communiqueraient  le  courage  et  la  foi:ce  invincible  de  celui 
qu'ils  admiraient  *. 

An  moment  où  Scanderbeg  mourut ,  Léchas  DucaginuSi 
l'un  dés  petits  prmceâ  de  l'Epiire,  sortit  dans  1^  rues  en 
s' arrachant  les  cheveux  et  la  barbe;  et  il  s'écria  :  <  Accourez, 
«  citoyens,  accourez,  nobles  Albanais,  défendez-voûs;  car  les 
«  murailles  de  l'Épire  et  dé  la  Macédoine  sont  aujourd'hui 
«  tombées  en  poussière ,  nos  «itadellés  sont  abattuei^ ,  notre 
«  force  est  anéantie,  et  lé  siège  de  l'empire  est  renversé  par  la 
«  mort  de  cet  homme  seul.  »  £a  effet ,  l'Épire ,  dont  il  uvait 
fait  la  puissance  et  la  gloire,  devait  à  peine  survivre  à  son  hé- 
ros. Le  fUs  de  Scanderb^  se  réfugia  dans  les  châteaux  que 

1  Marinui  BatkUui.  L»  XIII,  p.  3T0,  —  *  Ibid,  p.  SiU  «^  uMm, 
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Ferdinand  lui  ayait  donnés  dans  le  royaume  de  Naples  ^ .  Les 
Albanais^  qvi  Taraient  si  longtemps  suiyi  dans  les  combats, 
périrent  en  partie  par  le  glaive ,  tel  autres  furent  emmenés 
4aDS  une  misérable  servitude.  «  Les  villes  qui,jusqu*à*cejour, 
«  avaient  résisté  à  la  fureur  des  Turcs  (écrivait  le  pape  Paul  tl 
«  au  duc  de  Bourgogne),  sont  désormais  tombée^  en  leur 
«  puissance.  Tous  les  peuples  qui  habitent  sur  les  bords  de 
«  l'Adriatique,  trembilent  à  Taspect  de  ce  danger  imminent. 
«  On  ne  voit  partout qu* effroi,  que  deuil',  que  captivité  et 
«  que  mort.  On  ne  peut,  sans  verser  des  larmes,  contempler 
«  ces  vaisseaux  qui,  partis  du  rivage  albanais,  se  réfugient 
«  dans  les  ports  d'Italie,  et  ces  familles  nues,  misérables,'  qui, 
«  chassées  de  leurs  demeures ,  sont  assises  sur  le  bord  de  la 
«  mer,  tendant  les  mains  au  ciel  et  remplissant  Tair  de  la- 
«  mentations,  dans  une  langue  qui  n'est  point  entendue  ^. 

Un  fils,  peut-être  un  petit-fils  d'une  sœur  de  Scanderbeg  et 
de  cet  Amésa,  dont  nous  avon»  vu  la  défection  et  la  captivité, 
se  trouvait  entre  les  mains  du  sultan  :  il  était  élevé  dans  la 
religion  musulmane.  Ce  fut  à  lui  que  Mahomet  II  destina 
r  héritage  de  Scanderbeg  ;  et  il  le  mit  en  effet  en  possession 
d'une  partie  de  l'Épire.  Plusieurs  des  forteresses  demeurèrent 
aux  Vénitiens,  mais  nous  les  verrons  tomber  successivement 
entre  les  mains  des  Turcs,^  avant  la  paix  de  1478^  qui  enleva 
aux  chrétiens  les  derniers  restes  de  l'héritage  de  George 
Castriot'. 


,  1  JoaD  Castriot  eut  plusieurs  enfants,  qui  ont  porté  dans  le  royaume  de  Naples  les  ti-^ 
très  de  ducs  de  Saint-Pierre  in  Galatina,  de  ducs  de  Ferriinllina,  de  marquis  d'Atripalda, 
et  de  marquis  de  Cité  Saint-Angé.  Ces' diverses  branches  des  Castriots  napolitains  parais- 
sent cependant  s'élre  toutes  éteintes  dans  le  xvi«  siècle.  FamiliœDalmaiiœetSclavonicœ 
Ducangii.  p.  369.  —  *  Epistola  PanU  II  ad  Phitippum  Burgundiœ  Dueem;  apud  Carffi- 
naUs  PapiensU  Spistolas,  n«  i63.^Jbitia/e«  Bcclesiast.  1466,  S  3,  p.  178.  —  >  Phranza 
Protwestiarius  L.  III,  chap.  XXVI,  p.  126.  —  Leunclàvius,  Annales  Turdct,  p.  257.  ~ 
Gto.  Batt,  Pigna,  Storia  de*  Principi  ^TEste.  L.  VIII,  p.  738.  Demetsrtus  CantenUr,  Bfst, 
Ottomane,  h.  m,  Gbap.  I,  S  31,  p.  A09. 
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GriAPITRE  XIV, 


Fausse  politique  des  Vëoitiens  dapà  l'administration  de  leurs  provinces 
d'outre-mer.  Perfidie  de  Ferdinand  de  Naples^  il  fait  périr  Jacob  Pic- 
cinino.  —  bernières  années  et  mort  de  François  SCbrza. — ^Troubles  de 
Florence  sous  l'admimstration  de  Pierre  de.  Médicis.  Projets  et  faiblesse 
de  Lucas  Pitti.  .  . 


1464-1466. 


Les  vrais  intérêts  de  l'Italie  se  décidaient  à  cette  épo^e  sur 
l'autre  bord  de  la  mer  Adriatique.  C'est  là  que  l'on  combat- 
tait, non  pour  savoir  si  chaque  état  étendrait  ses  frontières 
sur  quelque  ville,  sur  quelque  petit  district  de  plus  ;  si  chaque 
corps  dans  le  gouvernement,  chaque  faction  entre  les  ci- 
toyens, conserverait  ses  prérogatives^  mais  pour  savoir  s'il  j 
aurait  encore  une  ^Italie  depuis  qu'il  n'y  savait  plus  de  Grèce, 
de  Macédoine,  ni  d'IUyrie;  si  la  religion,  la  liberté  et  l'hon- 
neur national  ne  seraient  pas  détruits;  si  les  marchés  ne  se- 
raient pas  pillés,  les  villes  brûlées,  les  hommes  adultes  enlevés 
comme  des  animaux  domestiques  et  vendus  pour  un  loiiïtaiii 
esclavage;  les  enfants  arrachés  à  leur  mère. pour  recruter  la 
milice  des  janissaires,  et  devenir  les  enuemis  de  ceux  qui  1& 
avaient  mis  au  jour.  Le  danger  s'avançait^  la  poisscmee  des 
Turcs  croissait  en  se  rapprochant,  leur  invasion  semblait  iné- 
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TÎtable,  et  cependant  l'Italie  sommeillait  encore.  Àucane 
ligne  n'avait  été  conclae  entre  ses  puissances  pour  la  défendre, 
aucane  armée  u'a>yait  été  mise  snr  pied,  aucun  trésor  n'ayait 
été  rassemblé  pour  subvenir  Hux  frais  d'une  guerre  immi- 
nente ;  et  si  les  bannières  du  croissant  avaient  une  fois  fran- 
cbi  la  mer  Adriatique,  tous  les  états  situés  de  l'extrémité  de 
la  .Galabre  jusqu^aux  Alpes,  aur^jent  été  Conquis  plus  rapide- 
ment et  avec  bien  moins  de  résistance  que  les  royaumes  bel- 
liqueux d'Épire,  de  Macédoine,  de  Servie,  de  Bosnie,  d'Escla- 
Tonic,  ne  l'avaient  été  sur  là  rive  opposée.  Il  nous  reste  à 
Toir  quels  intérêts  occasionnaient  la  distraction  des  Italiens  à  ■ 
cette  époque,  quels  motifs  divers  les  empêchaient  de  se  pré- 
parer  à  cette  grande  lutte.  Il  nous  reste  à  voir  le  duché  de 
Milan  passer  à  un  prince  voluptueux  et  cruel,  dont  les  vues 
ne  s'étendaient  point  au-delà  dé  sa  vanité  et  de  ses  plaisirs;  le 
royaume  de  Naples  affaibli  par  la' perfide  politique  de  Fer- 
dinand, qui  ne- ruinait  ses  ennemis  domestiques  qu'à  l'ombre 
des  traités  ;  la  république  de  Florence  succombant  à  des  f  ac-^ 
tions  dont  les  chefs  avaient  perdu  les  vertus  qui  distinguaient 
leurs  pères  ;  le  pape  Paul  II  semant  la  discorde,  et  voulant 
rallumer  une  guerre  universelle,  pour  unir  an  domaine  ecclé^ 
siâstique  quelques  petits  fiefs  qui  en  étaient  séparés  à  juste  titre. 
Nous  nous  étonnerons  de  tant  dç  misères  toises  à  la  place  de 
si  hauts  intérêts,  d'un  oubli  si  complet  de  la  prudence  et  de 
la  politique  chez  des  gens  renommés  pour  leur  sagesse ,  de  la 
folle  sécurité  des  peuples  qui  reposaient  sur  le  bord  des  pré- 
cipices ;  et  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  remarquer 
qu'aux  époques  signalées  par  de  grandes  révolutions,  leur 
cause  doit  être  cherchée  moins  dans  la  force  de  ceux  qui  les 
opèrent,  que  dans  la  faiblesse  de  ceux  qui  les  souffrent  ;  dans 
cet  esprit  d'étourdissement  et  de  vertige,  qui  frappe  quelque- 
fois les  nations  et  leurs  chefs  comme  une  fatale  épidémie,  et 
qui,  les  aTetiglant  sur  le  danger  qui  les  menace,  les  entraîne 
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soavent  à  se  précipiter  ^u-devuit  de  ee  qaljs  devrai^itle 
plus  craiiidre.1 

Éatre  les  ét^ts  de  l'Italie  qai  abaBdoiiiiaiéiit  la  canse  de  la 
chrétienté,  les  plus  ooopabib  peut-être  ^étaieat  M  Vénitîeos; 
cependant  ils  étaient  déjà  eux-mêmes  engagés  dans  la  guerre 
avec  les  Tares;  ils  étaient  attaqués  dans  leiirs  colonies,  et 
menacés  sur  leurs  frontières  continentales  ;  ils  soutinrent 
seuls^  il  est  \rai,  le  combat  où  ils  étaient  abandonnés  par 
tous  les  latins,  et  ils  équipèrent  des  flottes  dignes  de  la  puis- 
sance de  leur  république  ;  'mais  ils  augmentèrent  le  danger 
pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres,  par  la  ^lus  fausse  poli- 
tique et  le  plus  faux  système  dé  guerre.  Ils  ne  considérerait 
jamais  leurs  possessions  du  Levant  comme  dés  parties  inté- 
grantes de  leur  état;  ils  ne  les  gouvernèrent  jamais,  de  ma- 
nière à  les  faire  fleurir;  ils-  nèfles  défendirent  jamais  de 
manière  à  les  sauvdr  ;  ils  n'assarèrent  jamais  atlx  peuples  ce 
degré  de  prospérité  et  dé  paix  qui  aurait  attaché  leurs  sujets 
à,  la  république ,  qui  leur  aurait  concilié  1*  affection  de  leurs 
Yoisins,  et  qui  les  aurait  fait  reconnaître  pour  les  alliés^  les 
défenseurs  naturels  de  tous  les  chrétiens  soumis  aux  Turcs. 

La  république  dé  Venise  était  formée,  en  quelque  sorte,  de 
trois  nations  :  les  Vénitiens,' les  peuples  de  terre-ferme,  et 
les  Levantins.. Les  habitants  de  Venise ^ême  et  des  lagones 
se  regardaient  Comme  le  pleuple-roi;  les  prérogatives  de  la 
souveraineté  n appartenaient,  il  est  vrai,  qu-à  un  corps  de 
noblesse  peu  considérable,  formé  au  sein  de  cette  nombreuse 
population;  mais  tous  les  Vénitiens  se  sentaient  encore  mem- 
bres de  la  république,  et  dominateurs  dans  les  pays  qu*ik 
avaient  conqms.  Le  gouvernement  les  flattait  et  les  ménageait, 
et  c'était  chez  eux  seuls  ^u* il  trouvait  au  besoin  des  marins 
fidèles  et  des  citoyens  dévoués.  La  seconde  dasse  des  sujets 
était  celle  des  habitants  des  provinces  de  térre-ferme.  Soiiaik 
pour  la  plupart  à  la  Seigneurie  depuis  moins  d*un  siède,  ils 
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aTaimt  conservé  dfis  prérogatives  et  an  gouvernemœt  innni- 
cipal  ;  ils  ne  se  croyaient  point  Vénitiens,  mais  Bressans,  BeN 
gamasques,  Yéronais,  Padonans  ;  ils  ne  songeaient  pas  même 
à  demander  quelque  participation  à  la  souveraineté,  mais  ils 
maintendent  avec  soin  leurs  franchises  ;  elles  étaient  telles, 
que  le  oommaroe  et  l'agriculture  florissaient  chez  eux,  et  que 
Taisanoe  et  la  population  s'y  accroissaient.  Enfin  les  habitants 
des  provinces  situées  au-delà  des  mers,  formaient  une  troi- 
sième classe,  méprisée,  opprimée,  et  toujours  sacrifiée  aux 
deux  autres.  Leurs  ports  étaient  des  marchés  réservés  aux 
seuls  Vénitiens,  où  ils  exerçaient,  sans  rivaux,  un  odieux  tfio- 
nopole  ;  leurs  fortere^ies  devaient  contenir  les  sujets  dans  la 
crainte,  et  assurer  la  domination  de  la  mer  Adriatique  ;  mais 
elles  ne  couvraient  point  les  frontières,  et  ne  protégeaient 
point  l'agriculture  et  la  paix  dans  une  enceinte  inviolable  ; 
leurs  milices  n'étaient  point  régulièrement  armées;  les  soldats 
levés  dans  ces  pays  si  guerriers  n'étaient  point  incorporés 
aTCC  le  reste  de  f  armée  vénitienne;  ils  âaient  repoussés  au 
dernier  rang  de  l'établissement  militaire. 

Cependant  sr  l'on  considère  l'étendue  de  la  domination  vé- 
nitienne au-delà  du  golfe  Adriatique,  dans  l'Istrie,  la  Dalma- 
tie,  une  partie  considérable  de  l'Albanie  et  de  la  Grèce;  si  l'on 
réfléchit  au  climat  heureux  de  presque  toutes  ces  provinces, 
aux  riches  productions  de  leur  sol,  à  l'esprit  industrieux  d'une 
partie  des  habitants,  au  caractère  guerrier  des  autres,  à  la 
forée  des  sites,  au  nombre  et  à  la  grandeur  des  ports,  on  sent 
bientôt  que  la  république  de  Venise  aurait  dû  avoir  l'ambition 
de  devenir  une  puissance  iUyrienne  plutôt  encore  qu'italienne  ; 
d'étendre  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  Adriatique  les  bien- 
MU  du  commerce,  de  l'agriculture^  de  l'aisance  et  de  la  sû- 
reté; d'y  accueillir,  sous  la  protection  de  lois  sages  et  justes, 
la  population  de  tous  les  états  voisins,  toujours  prête  à  s'y 
réfugier;  de  recruter  ses  flottes  par  les  marins  qu'auraient  pu 
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fonççi;  1^,  Ue$  m^  ^P  4  fP^m^^  abooidiifiç^  d^^n»^!^  golfe 
4n  Qiu|yraarQ;  de  donner  we  «.oiat^^^  apd^r  à  $e&  sf  mée^, 
en  j  incorporant  cette  race  d'homnies  vigoureux  et  hardis, 
c^^  nourrissent  les  montagnes  d,^  la  l^tprl^yc^e  et  de  V  Alba- 
nie; enfini  d'associer  les  lUyoïens,  les  Albanais  et  le^  Grecs  k 
sa  gloire,  à  sa  i^hesse  et  à  son  gouverij^emqnt. 

Mais  les  états  les  plus  sages  sont  eux-n^me^  ^i^vcAt  con- 
duits par  les  préjugés  des^  peuples  bi^  plus  ^ue^p^UT  leui:  ju- 
gement. Ghaeundes  i^nts  d^  T  autorités  pajrtagf^it  les.  préven- 
tions nationales  coi^e  U>ns  les  sujets  levantins,  de  la  républi- 
que. Tous  les  Grecs  étaient  réputés  faux  et  corrompus,  tous 
les  lUjriens  barbares.  Le  Vénitien  se  serait  senti  humilié,  s  il 
avait  été  confondu  avec  de. semblables  l^mmes.  U  ne  pouvait 
8*a£fectionp6r  à  ces  possessions  loinjtaines;  jamais  il  ^'j  faisait 
d'établissement  durable,  jamais  il  ue  voulait  y  être  consi(iéré 
autrement  que  comme  un  étranger.  U  y.  venait  pour  faire  sa 
fortune;  dès  qu'elle ^tait  faite,  il  se  bâtait,de  leippprt^r  aii- 
leurs«  Cette  avidité  pour  gago^er  de  l'argent,  devenjiitda^s  1^. 
colonies  le  caractère  national  :  rien  u'^t  hputeux.  d|B  cç.qui 
pouvait  enrichir  ;  la  justice  devenait  yéoaJl^  le^  finauds  ^taieat 
épuisées  par.  des  malversations,  les  approvi^oun^i^nta  de 
guerre  étaif^nt  incoqiplets  et  de  mauvaise  q99lité,  les  arçiées. 
étaient  composées  df  beaucoup  moins  de  sp]4itts  qv  oi^  n'en 
portait  sur  les  rôles,  l'honneur  et  la,  sûreté  de  Téta^  étaient 
sians.  cesse  sacrifiés  à  la  cupidité  dg  ses  qi^iiusixes^ 

Les  Vénitiens,  dans  leurs  guerresi  cf^^tcç  le  duc,  de  Milan, 
ayai^pt  mis  en  «impagne  dix-^huit  mille  cl|^va)i3(,  ppsanftai^t 
armés,  et  presque  autant,  de  bonne  infanteri^^.  Loin  d'çppo^r 
une  fermée  aussi  foi:te  à  un. ennem^bî^A  autrement d^OSBr^eQ^i 
il§  n'eureat  presque^  jamais  en  M|>rée.  deui^  m^Ue  homqa^ç  sous 
les  armes  :  il  est.  vnû  que  dans  ce  noQ^ureX^^^ient.pps  com- 
prises les  milices  du  pays  ;  mais  les  Grecs,  doQt  eUes  se.com-. 
B9«îeBt,  si  souvent  yaûi<w  par  Iqs  TureS|  û.effrayés.de  Tas- 


çendant  irietorieux  du  croissaBt,  étaient  de  plut  Mienaeiit  me* 
prisés  et  maltraités  par  les  oomnandiintl  ifénitiaByi,  qa^ils  ne 
pouyaient  s'intéresser  aux  «icoès  de  la  r^bliqile. 

des  mers,  tonte  la  puissance  des  Italiens,  et  arrêtait  leinv  en- 
nemis, les  souYorains,  jonissautd*  une  paix  mal  assurée,  comme 
s'ils  avaient  pu  se  livrer  à  la  plus  entière  séeorité,  ne  son* 
geiâent  plus  q[u*à  ymger  leurs  vicîlks  offenses,  à  écraser  leur» 
ennemis  secrets,  et  à  faure  payer  avec  nsnre  les  arrérages  die 
lenr  indtilgence  passée  à  ceux  qu'ils  avaient  été  auparavant 
fiNTcés  de  mépager, 

Ferdinand,  roi  de  Nafdes,  avait  triomphé  de  son  compéti- 
trar,  en  détaefaant  l'un  après  Tautre,  de  la  maisoii  d* Anjou, 
les  grands  de  son  royaume  qui  avàimt  fiât  cause  commime 
avec  elle.  Il  leur  avait  aoeordé  les  conditimis  les  plus  avsata*» 
genses,  et  il  les  avait  confirmées  par  les  serments  les  plus  so« 
lennels.  1 464 . — ^Maisles  traités  ni  les  (ffomesses  n'  étaient  pomt 
des  liens  pour  loi  ;  aussi,  qniMqn'il  fut  en  paix  avec  tout  le 
monde,  ra6sembla441  son  armée  dans  la  Gampanie,  au  com-* 
meneement  de  Tannée  1464,  comme  il  1* avait  fait  les  années 
précédentes.  En  môme  temps,  il  invita  ks  sttgneurs  avec  les- 
^eis  il  s'était  réconcilié  à  se  rendre  aoptès  de  lui.  Le  danger 
de  ku  résister  était  évident,  celui  de  se  fier  à  lui  au  moins  dou- 
teux, et  les  hommes  faibles  aiment  meta  s'aveugler  sur  leur 
situatHtti  que  de  reconnaître  dès  l'abord  comJrieD  die  est  pé^ 
rilieuse*  Marino  Marsano^  tec  de  Soessai,  vint  le  premier,  au 
mois  de  juin,  lui  reméare  hcMnmage  dans  sM  camp^  après  s'être 
fait  donner  la  garantie  de  Fraaçirie  el  d' AkoMMlre  Sforsa.  U 
était  beau-frère  du  roi,  et  son  fib  était jpromis^  la  fille  de 
Ferdmand.  Cette  double  allianee  lui  donnait  une  sécurité  que 
les  traités  seuls  ne  lui  auraient  peni<ttre  pas  inspirée.  Mai» 
Ferdinand  n'avait  point  oublié  que  Marzanos'étaitle  premier 
déclaré  pour  Jean  d  Anjou  :  il  le  fit  arrêter  et  l'envoya  pri-r 
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sonnier  à  Nàples,  au  mépris  de  ses  serments  et  de  la  parole 
donnée  par  ses  plus  fidèles  alliés  :  il  fit  arrêter  en  même  temps 
ses  fils,  et  il  s'empara  de  tons  learsëtats  ^ 

Cette  Tiolation  de  la  foi  pnbliqae  remplit  d'effroi  tons  ceux 
quiayaiebtfaitla  guerre  à  Ferdinand,  et  qui  avaient  cru  pouYOtr 
se  reposer  sur  les  traités  conclus  avee  lui.  Le  plus  inquiet  de 
tous  était  Jacob  Piccinino,  qui  avait  été  longtemps  à  la  tète 
du  parti  d'Anjou,  et  qui  s'était  vu  sur  le  point  de  renverser 
Ferdinand  de  son  trône.  Piccinino  était  alors  universellement 
reconnu  pour  le  plus  grand  général  de  l'Italie  :  il  demeurait 
à  la  tète  de  cette  vieille  école  militaire  de  Bracdo,  qui  avait 
passé  ensuite  sous  la  direction  de  son  père  Nicolas,  puis  de 
son  frère  François  ,  et  qui,  pendant  soixante-dix  ans,  s'était 
maintenue  en  rivalité  avec  l'école  de  Sforza.  On  l'en  distin- 
guait par  sa  manière  de  fairç  la  guerre,  qui  était  plus  prompte, 
piusimpétueuse  et  quelquefois  plus  téméraire.  Cette  milice  était 
demeurée  indépendante,  et  continuait  à  prendre  indifférem- 
ment la  solde  de  ceux  qui  voulaient  réemployer,  tandis  que 
l'élévation  de  Sfôrza  au  duché  de  Milan  avait  fait  descendre 
ses  anciens  compagnons  d'armes  au  rang  de  ses  sujets,  et  leur 
avait  ôté  la  faculté  de  s'offrir  à  l'eochère  aux  diverses  puis- 
sances. Piccinino,  lorsqu'il  s'était  réconciliéÀFerdinand,  avait 
reçu  de  lui  pour  récompense  la  principauté  de  Sulmona  et  des 
^efs  considérables.  Mais  les  grâces  qu'un  roi.  parjure  avait  ac- 
cordées, il  pouvait  les  reprendre,  etPiodnino  crut  qu'un  vieux 
guerrier  ne  fausserait  pas  si  aisément  sa  piorole  d'honneur. 
Malgré  la  longue^  rivalité  entre  sa  famille  et  celle  de  Sforza, 
malgré  leurs  causes  mutuelles,  il  se  fiait  au  duc  de  Milan,  et 
il  résolut  de  se  mettre  entre  ses  mains.  Dès  longtemps  Sforza 
avait  fait  offrir  en  mariage  sa  fille  naturelle  Drusiana,  comme 
gage  de  la  récondliation  entre  les  Bracceschi  etlesSforzeschi. 

i  Joann.  SImotieiœ,  I..  XXX,  p.  7«3. 
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Pioctnino  l'accepta  :  il  anoonça  qu'il  irait  loi-mémela  cher- 
cher ;  et  pour  donner  en  même  temps  au  duc  de  Milan  uh 
gage  de  sa  foi,  il  remit  eatre  les  mains  de  Thomas  Thébaldi, 
lieutoiant  de  celui-ci,  la  Tille  même  de  Sulmona,  toutes  ses 
forteresses,  et  l'armée  qui  servait  sons  lui.  Il  prit  seulement 
deux  cents  chevaux. pour  son  cortège,  et  partit  ainsi  pour  la 
Lombardie  ^ .  Ferdinand,  qui  le  voyait  à  regret  s'éloigner,  le 
rappela  en  vain  par  les  lettres  les  plus  flatteuses  etles  plus  pré- 
venantes ;  mais  en  même  temps  il  attaquait  la  maison  de  Gal- 
dora,  avec  laquelle  ses  traités  ne  le  liaient  pas  moins  qu'avec 
Piccinino;  il  forçait  le  chef  de  cette  maison,  Antoine,  à  s'éta- 
blir à  Naples,  avec  les  femmes  et  les  enfants  dé  sa  famille;  il 
obligeait  tous  les  jeunes  gens  du  même  nom  à  vivre  dans  l'exil, 
çt  lorsqu'il  les  avait  fait  passer  à  un  service  étranger,  il  leur 
enlevait  leurs  forteresses  avec  presque  tous  leurs  biens  ^. 

Cependant  Piceinino  était  arrivé  à  Milan ,  il  y  avait  été  ac- 
cueilli par  le  duc  avec  toutes  les  marques  d'estime  et  d'affec- 
tion les  plus  flatteuses.  Toute  la  noblesse  de  Milan  lui  témoi- 
gna plus  d'empressement  encore  ;  elle  avait  eu  de  longues 
liaisons  avec  Piceinino,  lorsque  sous  les  ordres  de  son  père  il 
servait  le  dernier  des  ducs  de  la  maison  Y isconti ,  et  lorsque 
ensuite  il  avait  été  le  général  de  la  république  milanaise.  Tous 
les  gentilshommes  aUèreat  l'attendre  bien  loin  en  avant  des 
portes,  tout  le  peuple  y  accourut,  aussi.  Piceinino  traversa 
Milan  aux  acclamations  d'une  foule  inunense,  et  son  entrée 
ressembla  presque  à  un  triomphe^.  Son  mariage  avec  Dru- 
âana  fut  célébré  avec  modestie;  la  mort  toute  récente  de 
Cosme  de  Médids,  le  vieux  ami  de  François,  aurait  rendu  une 
plus  grande  pompe  inconvenable.  Sfor^  se  chargea  d'aff^- 
mir ,  par  de  nouvelles  négodations,  l'amitié  entre  le  roi  de 
Naples  et  son  général,  il  lui  fit  confirmer  pour  une  autre  an- 

1  joann.  Simoneias»  L,XXX,  p.  TS^.--?  Ibld.  p.  703.  -^  *  ^icolo  M^ccMavetli^  Isier. 
L.Vtr,p.29l. 
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■ée  le  eommuDdeiiient  de»  armées  éa  royaume,  avec  une 
•oldfl  de  cent  mille  florins.  Broeeai^  Persieo,  son  Ueutenant, 
£al  «BToyé  à  Naples;  il  y  tai  traité  avec  distinction  par  le  roi, 
et  il  reçal  ponctoéUemant  tout  rargent  promis  aux  soldats.  Par 
soft  eiitP«DiBe4  Ferdinand  invitait  Pioduino  à  retourner  an- 
ftèik  de  Iw;  et  Brocoardo  Persico,  enchanté  de  T  accueil  qu'il 
avait  reçu,  assurait  son  maître,  dans  toutes  ses  dépédses,  que, 
toitt  d'avoir  quelque  chose  à  craindre,  il  serait  comblé  d'facm- 
Mura  à  son  retour. 

1465. — ^^Hipp^dyte-lfarie,  fille  de  François  Sforsa,  devait 
épouser  Àlpheme,  fils  du  roi  de  Naples.  Au  printemps  de 
Tannée  1465,  Frédéric,  seoond  fils  de  Ferdinand,  s'approcha 
de  Milan  avec  sii  cents  ehevaut  pour  la  chercher  et  lui  servir 
d-esoerto.  Piecitiino  préféra  ne  pas  Fattendre  ;  il  repartit  pour 
Naples  avec  Pierre  de  Posterla  ,  son  ami  particulier,  sous  la 
saovegatde  duquel  François  Sforsa  avait  compté  le  mettre, 
en  lechoisiasant  ppnr  son  ambassadeur.  Piccînino  visita  en 
chemin  Bovse  d'Bste  à  Ferrsre,  et  Dominique  Malatesfi  à 
Gésène;  tous  deux  dëssfpprouvèarent  son  voyage,  et  s'efforcè- 
rent de  le  retenir.  Ferdinand  s'était  assex  donné  à  connaître 
ponr  ne.  leur  inspirer  aneme  confiance.  Piccinino  lui-même 
^^u voit  qoehiueftns  de  violentes  mquiétudes  ;  mais  une  sorte 
de  fatafilé  renteainmt  à  Naples.  Broooardo  Persico  était  re- 
vemi  anpeès  de  hn,  et  ne  l'entretenait  que  des  honnenrs  qu'il 
avait  reçus.  Pieeinino  dieminait  cependant  ;  et  dès  qu'il  eut 
dépassé^ki  fimititoe,  les  hommages  qu'on  lui>  rendit  loi  firent 
oobHer  ses  eraitites.  Toiite  la  première  noblesse  de  Ns]^ 
s'était  avancée  josqu'è  trois  journées  de  la  vHIe  pour  le  rece* 
veir^  de»  fîtes  signahnMt  son  passage  dans  chaque  botirgade» 
et  le  roi  kitHméme  vînt  hors  des  portes,  a»  devant  de  lui,  avec 
nne  stdtetUMnbfeose.  11  l'embrassa  affectueusement,  et  le  traita 
comme  un  frère.  Pendant  vingt-sept  jours ,  des  réjouissances 
continuelles  se  succédèrent  en  squ  honneur,  et  la  prévenanca 
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dé  FevdiAàiid  tiô  0è  dâfietitil  t>aé  DU  infttaal:  Enfin  PicciniHo 
demanda  et  obtint  fson  àndiienee  de  congé  pour  retoorner  à 
Snlmoha  :  c'était  lé  24  juin ,  jour  de  la  fête  de  saint  Jean^ 
Baptiste  ;  it  f  Qt  introduit  auprès  du  roi  dans  le  Châtean-Neuf  ; 
il  trouva  en  loi  les  Hièmes  marques  d'affeètion  et  deeoiifiance, 
et  il  se  sépara  de  luiaTec  de  noureaux  embrassemeiitsi  Mais 
à  peine  Ferdinand  à*était4l  retiré,  que  des  archers  se  jetèrent 
sur  Picdnlno,  et  Tentralnètpent  dans  un  cachot.  Son  fils  Fran- 
çois  fut  arrêté  en  même  temps  que  lui ,  aussi  bien  que  son 
lieutenant  Broocardo  et  quelques  autres.  Pendâbt  les  fêtes 
qu*on  lui  avait  données^  on  avait  envoyé  des  ordres  sur  toutes 
les  routes ,  à  tous  les  commandants  de  provinces ,  pour  Tar- 
l^ter  sMl  voulait  s'échapper,  pour  saisir  ses  biens,  et  tomber  à 
rimproviste  sur  ses  troupes  qui  furent  partout  dévalisées.  Ses 
soldats  privés  de  chefs,  et  dépoaillés  de  leurs  équipages,  ne  se 
i^irèretit  qu'avec  peiné  chez  DomiDiqué  fitalsif esti  à  Césène  * . 
L'Italie  entière  accusa  François  Sforza  d*avoir  eu  part  à 
cette  trahison  :  on  disait  qu'il  n'avait  pas  rougi  de  sacrifier 
sa  propre  fille,  pour  attirerons  le  piège  un  rival  qu'il  re- 
doutait ;  que  sa  jalousie  avait  été  rédoublée  par  les  honneurs 
qoe  les  Milanais  avaient  rendus  à  Picdnino;  qu'eùfih  il  avait 
craint  pour  son.fih,  après  sa  âiort,  la  concurrence  d'dù  capi- 
taine si  accrédité,  qui  lui  disputerait  la  faveur  du  peuple.  Ces 
àbeusations  ont  été  répétées  par  la  phipart  des  historiens,  et 
Macchiavel,  en  les  adoptant,'  leur  a  dôtmé  tfn  nouveau  crétlSt^. 
Cependant  le  récit  détaillé  dl[i  Simoùeta,  secrétaire  du  due  de 
Sîtân,  et  l'indignation  qu'il  exprime  contre  ce  forfait,  contre- 
balancent à  nos  yeux  touss  ees  témoignages.  S  sôU  malfre 
avait  été  complice  du  Ml,  Simoifeta  n'aurait  pAis  tfiaàqué 
d'appuyer  sur  le  complot  de  Piccininô,  que  Ferdinand  pré- 

^'j'àUhri.  âinonetœ.  L.XXXI,  p.  765-768.  —  GiornàH  Napoletani.  T.XXï,pi  1134. 
— *  MacchiavelH  Isiorie,  L.  VIT,  p.  il9i-7di.^àuratori,  AnnaU  d^ItàUa,  1465,  p.  308. 
—  ftrisioforo  da  Solâo^  Istor»  Breseiema.  p.  803. 
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tendit  avoir  découvert,  et. qu'il  aoponça,  pur^s^  drcnlairpa, 
à  tous  les  priuces  de  T  Europe.  U  aurait  feipt,  tout  au  Bieins, 
de  croire  le  récit  du  roi  de.Naples  sur  le.  sort  du  (Mâsounier. 
Ce  roi  disait  que  Piccinino,  i^ttiré  par  les  clameuKs  Au  peu- 
ple à  la  rentrée  de  k  flotte  royale ,  s'était  attaché  aux  1mu> 
reaux  d'une  fenêtre  élevée  de  sa  prison,  pour  voir  ce  qui  se 
passait,  qu'il  était  tombé  et  s'était,  cassé  la  cuisse  ;  qu'enfin  il 
était  mort  au  bout  de  douze  jours.  C'est  ainsi  que  Sunoneta 
n'avait  pas  hésité  à  justifier  les  arrestations  de  Charles  Gpn*- 
zague,  de  Guillaunie  de  Montf errât,  de  Tiberto  Brandotini,  et 
la  mort  du  dernier.  Mais,  à  l'occasion  de  Picciuino,  il  fait 
sentir  combien  la  supposition  d'un  complot  était  absurde, 
combien  la  fable  de  son  accident  était  ridicule,  combien  la 
conduite  entière  de  Ferdinand,  dont  il  relève  toutes  Iqs  di^ 
constances ,  était  perfide  et  honteuse.  D'ailleurs,  le  c(miplot 
qu'on  prête  au  duc  de  Milan  était  trop  compliqué  et  trop 
hasardeux  pour  le  but  qu'on  lui  iiuppose.  Pendant  qu'il  avut 
tenu  son  rival  à  Milan,  avec  deux  cents  cavaliers  seulement, 
loin  de  son  armée  et  de  ses  forteresses,  il  lui  aurait  été  facile 
de  l'arrêter  et  de  le  faire  périr;  l'enthousiasme  du  peuple 
pour  lui  aurait  aisément  fourni  un  prétexte  à  des  conjurar 
tions  supposées  où  le  poigmord  d'un  assassin  obscur  n'aurait 
pas  laissé  reconnaître  le  vrai, coupable;  mais  donner  sa  pnh 
pre  fille  à  Picciniuo,  le  laisser  ensuite  traversa  l'Italie  en  li- 
berté, le  livrer  à  des  conseils  qui,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa 
route,  pouvaient  l'écarter  du  piège,  c'est  un  mâange  d'im- 
prudence et  de  scélératesse  dont  il  ne  semble  pas  juste  de 
charger  la  mémoire  de  François  Sforza. 
Lorsque  le  duc  de  Milan  reçut  la  nouvelle  de  cette  trahison, 

<  Joatm.  Sbnoneta.  L.  XXXI,  p.  7S9.— fi^ffumUiid  Corio,  BUU  Miimtea.  P.  vl,p.MS. 
Celui-ci,  tout  en  repoussant  l'accusation  de  complicité,  parle  de  rinquiétode  ipie  Ftm- 
çois  Sforza  ayait  conçue  pour  les  honneurs  rendus  à  Piecintno,  de  manière  à  (m 
naître  des  doutes.     " 
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ilexpiîma  hratemont  combien  il  en  ressentait  de  doolear  et 
de  colère  * .  Il  fit  partir  aussitôt  on  courrier  pour  porter  à  sa 
fille  Hippolyte  Tordre  dé  s*  arrêter  partout  où  ce  courrier 
r atteindrait.  Si  l'on  en  croit  Simoneta,  ce  courrier  la  joignit 
à  Senne,  à  la  fin  de  juin,  et  Hippolyte  n'en  repartit  qu'à  la 
la  fia  du  mois  d'août^.  Alors  seulement  le  duc  de  Milan,  ré- 
fléchissant qu'il  ne  pouvait  rendre  son  gendre  Piccinino  à  la 
vie,^  et  .qu*il  serait  imprudent  de  rompre,  pour  un  événement 
irréparable,  une  alliance  à  laquelle  il  avait  fait  des  sacrifices 
prodigieux  pendant  la  guerre  de  Naples,  permit  à  sa  fille  de 
continuer  sa  route.  Dans  1* intervalle,  il  avait  envoyé  son  fils 
Tristan  à  Naples  pour  redemander  Piccinino,  qu'il  croyait 
encore  vivant.  Tristan,  à  qui  Ton  répondit  que  son  beau-frère 
était  mort,  incertain  s'il  ne  languissait  point  dans  quelque 
cachot,  exigea  qu'on  déterrât  son  cadavre,  et  se  le  fit  repré- 
senter. De  cette  manière,  il  s'assura  que  Piccinino  avait  été 
mis  à  mort  le  second  ou  le  troisième  jour  après  son  arresta- 
tion^. Le  duc  de  Milan  ne  retarda  pas  davantage  l'alliance 
projetée  ;  sa  fille  Drusiana  revint  tristement  à  Milan,  où  elle 
accoucha  peu  de  temps  après  d'un  fils  de  Piccinino^.  Tandis 
qu'elle  traversait  l'Italie  avec  un  cortège  de  deuil,  pour  reve- 
nir de  Naples,  sa  sœur  s'y  rendait  entourée  de  pompe  et  de 
magnificence;  deux  de  ses  frères  l'accompagnaient,  Philippe, 
et  Sforza  Marie  ;  et  le  premier  fut,  à  cette  occasion,  investi  du 
duché  de  Bari. 

Le  duc  de  Milan,  assuré  de  son  alliance  avec  Naples,  ne 
mettait  pas  moins  de  prix  à  resserrer  celle  qu'il  avait  conclue 
avec  la  France.  La  part  qu'il  avait  prise  aux  guerres  de  Gènes 

<  Cronica  di  Bologna»  T.  XViii,  p,  780.  —  >  Il  se  présente  ici  une  circonstance  sus- 
pecte. D'après  les  Journaux  de  Sienne,  Hippolyte  arriva  dans  cette  Tille  le  29  juin ,  et 
en  repartit  le  4  juUieL  Cronica  ^Allegretto  AliegrettU  T.  XXiii.Ref.  ItaL  p.  772.  Peut- 
être  cependant  s'arréta-t-elle  en  effet  dans  la  province  siennoise.  —  >  JoannU  Simo- 
netœ.  L.  XXXI,  p.  768.  ->  *  Grontea  di  Bohgna,  T.  XViii ,  p.  78i.  —QHsi.  tfa  Soldo, 
Ist,  Bresdana.  p.  904. 
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et  de  Naples,  et  les  préteûtièn^  dé  la  inàisoti  d'O^lésus  sdr  le 
Milabais,  atituient  pa  Ibt  susciter  de  daUgéiieat  ennemie  de 
ce  côté;  mais  Lotiîs  Xt,  qui  régnait  alors,  âtait  niie  prédileo- 
tion  pour  les  htmitnes  éléVés  de  bas  lieii.  Le  duc  de  Milan 
était  à  ses  yeux  tin  parvenu,  et  lui  paraissait,  eu  cette  qualité, 
4'autatit  plus  digtié  de  sa  coiiflati<:;e.  L*ùtiiôti  était  intimé  en- 
tré eux,  et  le  rôl,  qui  regardait  la  fausseté  comme  de  la  poli- 
tique, croyait  pouvoir  s'instruire  encore  dans  ce<  art  par  les 
conseils  d'un  prince  italien.  La  guerre,  qu'on  appela  du  Bien 
publiCy  avait  éclaté  en  France  :  Louis  XI  reicourut  à  Fassis- 
tance  de  François  Sforza,  et  celui-ci  M  envoya  aussitôt  son 
fils  Galéaz,  atec  quinze  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille 
fantassins*.  Galéaz  entra  par  le  Baup&mé  dans  le  Forez,  qui 
appartenait  au  duc  de  Bourbon,  l'un  des  plus  faibles  parmi 
les  princes  confédérés.  Il  le  mit  à  feu  et  à  sang  :  montra  la 
supériorité  des  Italiens  dans  fart  d'attaquer  les  villes  :  il 
rendit  du  courage  aux  partisans  du  roi,  et  jeta  le  ti'ouble  dans 
r armée  des  princes  2.  Pendant  ce  temps  louis  il  négociait 
avec  son  frère  et  les  grands  de  son  royaume  ;  d'après  le  con- 
seil de  Sforza,  il  leur  promettait  tout  pour  dissoudre  leur  li- 
gue, bien  décidé  intérieurement  à  ne  leur  rien  tenir.  De  cetfe 
manière  le  traité  de  Conflans  fut  conclu  et  publié  avant  la  fin 
de  Tannée.  Ï466.  — Galéaz  Sforza  n'avait  cependant  point 
encore  quitté  la  France,  lorsqtf  il  y  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père,  survenue  le  8  mars  1466.  La  disposition  à 
'  Thydropisie  qui  s'était  manifestée  chez  François  Sforza  quel- 
ques années  auparavant,  lui  avait  laissé  des  lors  une  santé 
toujours  languissante  ;  mais  sa  dernière  maladie  né  diira  que 
deux  jours.  Blanche  Yisconti  sa  femme,  malgré  sa  douleur, 
assembla  le  sénat  au  milka  de  la  nitit,  l'avertit  de  l'événement 


1  MàùteMeiûêm,  ntàr.  Fiât.  L  in,  p\  7^,^^fémoi^t  de  PMf.  dé  Oaémitlies.  L.  I, 
chap.  Viii,  p.  3T9.  —  *  Joann.  Simonetce.  L,  XXXI,  p.  7TS. 
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aoqild  dfe  devait  s'attendre,  et  fit  prendre  des  meeores  effi» 
«uses  poor  assurer  la  tranquillité  de  la  ville  au  moment  où 
la  m<»!t  du  souverain  serait  publiée.  En  mime  tempe  elle  en- 
voya d^s  ambassades  au  roi  de  Kaphs ,  aux  nerentina ,  à 
Paxd  II  et  aux  YéoitiemK  pour  leur  demander  de  protéger  son 
fils  au  teM^>  et  de  rester  fidèles  k  $a  maison  ^ . 

La  figure  de  François  Sferza  était  nMe  et  spirituelle»  sa 
taille  était  grande  et  bien  proporfionaée,  sa  force  et  son  agi^ 
lité  dans  tous  les  exercices  du  corps  étaient  remarquables; 
bien  peuj^'faommes  pouvaient  Tégal^  au  saut,  à  k  eourse, 
à  la  lutte,  ou  dans  la  vigueur  avec  laqueHe  il  lançait  le  ja- 
velot. B  marchait  la  tête  nue  devant  son  armée,  bravant  aussi 
bien  les  glaces  de  Tbiver  que  T  ardeur  du  soleil  de  Tété.  Il 
su|){M>rta£t  av«c  une  extrême  patienee  la  fmm,  la  soif  et  la 
doideur  i  il  n'eut  eependant  que  pm  d'ocoa»on»  de  mettre  sa 
eonstanoa  à  cette  dernière  épreuve  ;  cwp  eneore  qu'il  eût  passé 
sa  vie  ap  milieu  des  hateûUes,  il  ne  fuft  presque  jamais  blessé. 
Il  n'avait  pas  besoin  d'un  long  ^mmeil*  pour  ae  reposer  ;  mais 
quelle  que  fût  L'agitation  de  son  esprit,  quel  que  fut  aussi  le 
tumulte  dcodt  il  était  entouré,  il  dormait  avec  k  m/teie  calme. 
Ni  les  cris  et  lies  chants  de&  soldats  dans  sa  tente,  ni  ks  heu*» 
nîQBements  des  chevaux  ou  le  sonr  des  clairons  ai  dea  trom** 
pettes,  ne  semblaient  le  troubla;  aussi  se  complaiseit-^il  au 
bruit  que  faisaient  ses  eompagaona  d'armes^  loin  de  leur  im- 
poser silence  pendant  q^u'il  neposait.  SingulièreflKut  sobre  à 
sa  table,  il  n'avait  pas  la  même  retenue  pour  lesr  autoes  plai- 
sirs :  il  aimait  passionnaient  ks  femmes  ;  il  vécut  cependant 
toajoiirs  lûen  avee  Blanche  Yiseonti,  qui  acvait  l'indulgence  de 
kii  pardonner  ses  fr^uentes  infidélités.  6éné»euiL,  et  qael«- 
quetoift  pcodigoe,  il  partageait?  tout  ee  qu'il  avait  entre  lea 
pauvres,  k»  soldais  et  ks  savant^  qu'U  attirait  aupr^  de 

*■  Joannit  ^monetœ.  L.  XX}^,  p.  776.  —  Cristofàro  da  Soldo,  istoria  Bretâona, 

p.  90$. 
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lui.  Il  repoussait  même  avec,  quelque  hauteur  les  cousèils  de 
prudence  et  d'économie  que  lui  donnait  Gosme  de  Médids,  en 
disant  qu'il  ne  se  sentait  pas  fait  pour  être  marchand.  Il  ayait 
un  très  grand  empire  sur  lui-même,  et  ne  manifestait  presque 
jamais  son  inquiétude,  son  chagrin,  sa  joie  ou  sa  colère.  Très 
attaché  à  conserver  une  bonne  réputation,  il  isf  informait  avee 
beaucoup  de  soin  de  ce  qu'on  disait  de  lui ,  et  il  expliquait 
avec  empressement  odles  de  ses  actions  qu'il  croyait  suspectes, 
ou  que  le  pubUc  accusait  * . 

Lorsque  Galéaz  Sf orza  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père,  il  confia  le  commandement  de  son  armée  à  Jean  Palla- 
vicini,  et  il  se  fit  passer  pour  l'associé  d'un  marchand  milanais 
établi  à  Lyon,  avec  lequel  il  revint  sans  appareil  et  sans  suite. 
Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'il  évitait  de  se  faire  connaître 
dans  les  provinces  qu'il  avait  à  traverser  ;  ses  voisins  veillaient 
le  moment  où  la  succession  de  Sforza  s'ouvrirait,  pour  se  dé- 
dommager de  la  crainte  et  des  ménagements  auxquels  ce 
grand  homme  les  avait  obligés.  Loms ,  duc  de  Savoie ,  fils 
d'Àmédée  YIII ,  était  mort  à  Lyon,  le  29  janvier  1465  ;  son 
fils  Amédée  IX ,  qu'on  a  surnommé  le  Bienheureux ,  parce 
qu'il  ne  s'occupa  que  d'aumônes,  de  fondations  de  couvents 
et  de  pratiques  religieuses ,  était  sujet  à  des  attaques  d'épi- 
lepsie ,  qui  avaient  affaibli  sa  tête ,  et  qui  le  rendaient  inca- 
pable de  gouverner.  Ses  conseillers  voulurent  faire  arrêter 
Galéaz,  au  mépris  du  sauf-conduit  qu'ils  lui  avaient  donné, 
espérant  tirer  parti  de  sa  captivité  durant  les  troubles  qu'ils 
s'attendaient  à  voir  naître  dans  l'état  de  Milan.  On  crut  le 
reconnaître  à  son  passage  dans  la  Novalèse ,  et  les  paysans 
attroupés  voulurent  se  saisir  de  lui.  Galéaz  s'enferma  dans 
une  église,  où  il  soutint  pradant  deux  jours  une  sorte  de 
siège.  Il  en  fut  tiré  par  Antoine  Romagnani,  jurisconsulte  qui 

i  Jomm,  Simon^œ,  L.  XXXI,  p.  tti-tt^. 
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jouissait  en  Piémont  d'une  grande  autorité,  et  qui  le  conduisit 
sain  et  sauf  à  Novarre.  Galéaz  fit  ensuite  son  entrée  solen- 
nelle à  milan ,  le  20  mars  1 466 ,  et  il  fut  reconnu  sans  diffi^ 
culte  par  le  peuple  comme  souverain  légitime  * . 

La  mort  de  François  Sforza  influa  aussi  sur  le  gouverne- 
ment de  Florence,  où  elle  affaiblit  le  parti  des  Hédicis,  et 
donna  du  courage  à  leurs  ennemis.  Une  étroite  amitié  avait 
uni  Gosme  et  François  ;  leurs  fils  n'avaient  ni  les  mêmes  rap- 
ports entre  eux,  ni  des  talents  ^aux  à  ceux  de  ces  deux 
grands  hommes.  Pierre  de  Médicis  prétendait  cependant  être 
chef  de  la  république  florentine ,  comme  l'avait  été  son  père. 
Mais  les  hommes  d'état  florentins,  qui  se  sentaient  supérieurs 
à  lui  par  leur  âge,  par  leurs  talents,  par  le  souvenir  de  leurs 
services,  par  le  rang  qu'avaient  occupé  leurs  ancêtres,  étaient 
bien  éloignés  de  lui  accorder  cette  déférence  qu'ils  n'avaient 
point  voulu  disputer  à  son  père.  1464.  —  Pierre  ne  se  recom- 
mandait àeuxni  par  la  mémoire  ni  par  l'espérance  d'une  belle 
action  ;  aucune  supériorité  dans  son  esprit  ou  dans  son  carac- 
tère n'en  promettait  pour  l'avenir  ;  sa  santé  même  ne  lui 
permettait  pas  de  s'employer  utilement  pour  la  république. 
Les  citoyens  florentins  le  voyaient  avec  indignation  réclamer 
des  prérogatives  héréditaires  entre  des  égaux  dans  un  état 
libre.  Au  sein  même  de  l'ancien  parti  des  Médicis,  il  s'en  était 
formé  un  qui  se  montrait  contraire  à  cette  famille.  Lucas  Pitti 
le  dirigeait;  depuis  qu'il  avait  assemblé  le  dernier  parlement, 
il  se  regardait  lui-même  comme  le  chef  de  l'état ,  et  il  voulait 
attirer  à  lui  le  pouvoir  qu'avait  exercé  Gosme.  On  distinguait 


<  Joannis  Simonetœ,  L.  XXXI ,  p.  780-783.  --  Antonii  de  Hipalla,  Annales  Placcn- 
tint.  T.  XX,  p.  916.— Bem.  Corio,  StorU  MiUmesi.  P.  VI,  p.  967.  C'est  ici  que  se  termine 
le  récit  de  Simoneta  ;  cet  excellent  bistorien  était  secrétaire  de  François  Sforza,  et  il  ne 
le  quitta  presque  Jamais  depuis  l'année  i444  à  Tannée  1406.  lise  trouvait  ainsi  à  portée 
de  connaître  à  fond  la  politique  de  son  propre  souverain,  et  celle  des  autres  étals  d'Ita- 
lie. Sa  narration  est  claire,  élégante,  détaillée  et  généralement  impartiale.  U  laisse  après 
lui  dans  ^histoire  un  vide  qui,  dans  les  années  suivantes,  excitera  souvent  nos  regrets. 
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la  fitôticm  t}i]d  lui  était  atr»;hée  par  le  noià  du  Héâ  cdi  il  «rail 
bâti  sôd  patais,  U  poggio ,  la  caHine ,  tandis  que  I0  parti  des 
Médicis  ^t  nommé  le  parti  det  pian^^  de  la*  pUùiie  ^ . 

Mais  Lucas  Pitti  était  loin  cf  a^mr  des  talents  propôHioiinés 
à  scm  ambition.  Ses  associés  profitaient  de  son  crédit  «t  de  sa 
richesse  peur  donner  plus  de  relief  à  leur  parti,  et  ils  se  pwh 
posaient  faieD  de  Fempôcher  de  parvenir  jiunais  à  un  grand 
poBYOir.  Fapffii  eux,  on  distinguait  Diotisalvi  Neroni,  le  phn 
accrédilé  des  ancieDS  collègues  de  Cesme  de  Médicis ,  et  criid 
que  sa  capacité  mettait  le  plus  en  état  de  gouti^ner  la  répu- 
blique ;  Nicolas  Soderioi,  de  tous  les  eitojens  le  plus  attaché  à 
la  liberté;  Auge  Acdaiuoli  en&n,  dont  le  mécontentement 
était  aigri  par  le  souvenir  d'une  injustice  que  Gosn^  de  Mé- 
dicis lui  avait  faite  ^. 

Pierre  de  Médicis ,  toujours  malade,  et  redoutant  toute 
application,  négligeait,  avec  les  affaires  puMîqucs ,  eelles  de 
commerce  que  son  père  avait  étendu  sur  toute  l'Europe.  Béfà 
quelques  pertes  qu'il  avait  éprouvées  lui  annonçaient  le  sort 
qui  l'attendait  dans  un  négoce  qu'il  ne  pouvait  plus  cBrig^. 
Il  consulta  Diotisalvi  Nercmi,  en  qui  il  avait  une  grande  con- 
fiance, et  cetui-ci  l'exhorta  à  retirer  ses  fonds  de  la  Croula- 
tion,  pour  les  employer  en  achats  de  terre.  C'était  le  seid 
expédient  par  lequel  les  Médicis  pussent  mettre  à  couvert  leur 
fortune  ;  mais  il  était  en  même  temps  te  plus  propre  à  dé^ 
traire  le  crédit  exorbitant  qu'ils  avaient  acqfûs.  Les  relalicms 
d'intérêt  que  Gosme  avait  formées  avec  tous  les  ordres  de  (»- 
toyen&  lui  avaient  assuré  de  nombreuses  et  de  dangereuses 
créature^.  Pierre,  en  exécutant  trop  brusquement  le  projet 
qu'on  loi  avait  suggéré^  mécontenta  tous  les  amis  de  soa  père. 


p.  91.  —  *  MaechiweUtittor.  L.'vil,p.  2M;  —  Jt>.  MichaeUê  fimii.  t.  If»  p«M,  cqMtf 
Btomamiiim,  Thwmtu  Air.  ir»  Tt  vni,  P:  ir,  llHé,  ^  3S.  U  expOM  dlfèroaimMU  qvo 


ILeflilei;^  t<yft  à.  coup,  et  ^w  ^Y^t^nukmmXj  i^  990WM^  eon- 
ij^érable»  ai^  nM4son&  que  les  Méàim  soutenaient  par  des 
eoipiuaiic^tes,  et  il  causa  ainsi  de  nomb^^eus^  faillites  parmi 
spa  CQpipaikriotesY  Aon  seulement  à  Fl^^uoe,  lirais  à  Venise  et 
k  AtignoQ  ^  Le^  propriétaires  4e  ^]?e  et  les  cbefs  de  maau- 
l&ctup;e,  ai^quels  Gpt^^  a\ait  fait  de&  avances  considérables, 
Ssff^  dans  un  pl^  gràs^d  embarras  encore  qu^nd  son  fils  en 
^fsmaoda.  le  i«mjb<Huraei9fin^-  P^  tojutes  pai^ts  il  faisait  mettre 
en.  yeote,  par  autoi^Aé  de  justice,  dies  biens  grevés  d'bypotbè- 
fues  ;  et  de  n^me  cpi'il  jetait  ainsi  ses  débiteurs  dfos  une  con- 
ditioa  bien  pire  que  s* il  ne  les  avait  jamais  aidés,  il  (Rangeait 
lepr  reconwûssauce  passée  en  un  violent  ressentiment  ^. 

Pendant  les  de^K.  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  de 
Gosme  deJUédids  el^  celle  de  François  SCorza>  les  deux  partis, 
firent  plu^eurs  fpis  dWiS  les  oQi^ils  F  épreuve  de  leurs  forces, 
sans  en  venir,  a^x  maijpys.  1 465.  -r-  £n  raison  même  de  cette 
l^e,  le  ppuvoir.  de  la  badie,  qu|  finissait  au  mois  de  septem- 
bre 1465,  nafut  ppint  renouvelé;  et  les  conseils  ordonnèrent, 
prçsqBue  à,  1*  unanimité^  qu'aju  lieu  d*éUre  les  magistrats,  oa 
recommencerait,  suivant  Fancien  usage,  à  1^  tirer  au  sort 
dA^s  les  bourses  fermées.  Cette  loi  eau^  une  joie  universelle, 
QomfBjB  si  die  rendait  à  la»  république  sa  li))erté  ' . 

Cependant  ces  bmu^siss  de  1^  miagistrataiire  avaient  étéjconir 
posées  par  la  faction  même  des  Miédicis,  et  elles  np  cputenaient 
que  les  noms  d!bommes  qui  leur  étaiiçnt  d^vou^  Les.  tribut. 
naw  étaient  toujours  dans  leur  dépes^d^q^;  le&  fi^noes. 
étaient  entre  leurs  mains;  ila  disposaient»  pour  leurs  iutérêtsr 
privés^  des  revenus  de  la  répttbliqHj&;  w  siyMème  de  eorrup* 
tinn  et  de  dienteljie  avait  d^à  viëllisdfMP  rétato  et  Florence 
obéissait  toujours  à  Pierre,  par  la  foixïe  d'une  habitude  qpe 
l'estime  ou  la  reconnaissance  ne  garantissaient  plus.  iSm  les 

i^Ootdca  diBolog^a,  T.  XVIU,  p.  76i,  —  «  MaccMwfiUU  l.  VJI,  p.  297.— /o.  Jfteft. 
ïïrmi Huù Floi\  un,  p.  as.  —  >  Scipione  àmmirato,  L  XXUI»  p.  94, 
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chefs  de  ces  anciennes  famUlc»  qni  avaient  foû(iéia  Ubertë,  et 
qui  dédaignaient  les  Médids  comme  de  nouvèanx  riches,  les 
hommes  d'état  qui  avaient  acquis,  par  lenrs  talents  et  par  une 
longue  habitade  des  affnres ,  la  confiance  de  leurs  conci- 
toyens j  ne  pouvaient,  sans  indignation,  se  voir  supplantés  par 
un  homme  Mble  d'esprit  et  de  corps,  vieQli  avant  le  temps 
par  les  infirmités,  et  dont  le  crédit  ne  reposait  éùt  rien.  Lotrs- 
.que,  le  1^*^  novendire  1465,  le  sort  fit  écbeoir  le  gonfalon  de 
justice  à  Nicolas  Soderini,  la  ville  entière  se'  confiant  dans  son 
courage,  sa  vaste  érucfition,  son  éloquence  et  son  amouir  pour 
la  liberté,  espéra  qu'il  profiterait  de  sa  magistrature  poirr  dé- 
truire de  vieux  abus,  renàre  aux  lois  leur  vigueur,  et  faire 
accorder  de  nouveau  les  institutions  avec  les  mœurs.  Le  désir 
qu'avaient  les  Ftor^itins  de  sortir  de  la  tuleHe  de  Piierre  était 
si  jUnanime,  que  la  nomination  de  Nicolas  Soderini  fut  une 
fête  nationale.  Le  peuple  entier  l'accompagna  âli  palais  public, 
et  applaudit  avec  transport  lorsque,  sur  son  chemin,  on  lui 
présenta  une  couronne  d'olivier,  symbole  de  la  Victoire  paci- 
fique qu'on  attendait  de  lui,  et  du  repos  qull  devait  fonder 
sur'  la  liberté  * . 

Le  quatrième  jour  de  sa  magistrature,  Soderini  rassembla 
un  œnseiï  de  cinq  cents  citoyens,  pour  délibérer  sur  l'état  de 
la  république.  Il  l'ouvrit  par  un  très  beau  disconnâ  sur  les 
dangers  de  la  discorde ,  et  sur  les  malheurs  qui  menaçadent 
une  cité  divisée.  Mais  on  s'aperçut  alors  qu'il  lui  manquait 
cet  entraînement  dans  la  volonté,  sans  lequel  on  ne  gouverne 
point  les  états.  Il  n'avait  pas  arrêté  dans  sa  tète  un  jplan  fixe 
de  réforme,  il  disait  seulement  ce  qu'il  fallait  éviter,  non  ce 
qu'il  fallait  faire;  il  demandait  un  conseil,  quand  c'était  à  lui 
à  le  donner;  et  son  éloquence  demeurait  sans  effet  parce  que 
son  but  était  de  brillar,  non  de  cotivaincre  ou  dé  persuader. 

>  MaeehiûveB.  L.  VU,  p.  26$.^Seiplone  âmmlrato.  L.  XXllf,  p^  94.  —  Jo.  Miehaei, 
BruiL  L.  iil,  p.  91. 
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Le  oeii«eil,  qrèBun^  .mille  délibé^  et  le  ehoed'opi- 

uipng  twteft  isoatraires,  se  eépwra  «uu  aTÔir  rien  couda.  Uo 
nouveau  èonseiL  (le  trois  oeuts  citoyens  fut  assemblé  boit  jours 
ap^ès,  et  Sod^m  iuvita  encore  une  fois  tous  les  amis  de  la 
paix^  de  Tordre  et  de  la  liberté,  à  proposer  ce  qu'ils  croiraient 
le  plus  propre  pour  sauver  la  république.  Ceux  qui  avaient 
compté  que  Soderini  fixerait  leurs  opinions  flottantes,  s*éton- 
naiçnt  que  le  cbef  de  l'état  n'eût  pas  plus  de  décision  dans  le 
caractère,  et  ils  lui  retiraient  la  confiance  qu'ils  lui.  avaient 
d'abord  si  libéralement  accordée.  D'autre  part,  ses  assodés, 
jaloux  de  la  faveur  avec  laquelle  il  avait  4*  abord  été  acèueilli, 
aimaient  mieux  faire  réformer  la  république  par*  un  autre 
que  par  lui.  Enfin,  spn  frère  Tbomas  était  attaché  aux  Médicis, 
et  il  employait  tout  ce  qu'il  avait  d'adresse,  de  talent  et  de 
séduction,  à  emjpiëcber  le  gonfabniar  d'agir.  Ce  fut  d'accord 
avec  cç  frèrls,  que  Nicolas  Soderini  résolut  enfin  d'entrepren- 
dre lui-même  la  réforme  de  l'état.  £n  vrù  ami  de  la  liberté, 
il  voulait  le  faire  par  les  voies  légales,  par  conséquent  lente- 
ment ,  et  sa  courte  magistrature  M  échappa  avant  que  l'ou- 
vrage commencé  par  lui  eût  acquis'  aucune  solidité.  Il  s' était 
borné  à  deux  objets,  revoir  les  comptes  de  Tadmiiiistratipn 
précédente,  et  commencer  un  nouveau  scrutin.  Dans  la  pre- 
mière opération,  qui  devait  rétablir  les  finances,  il  fut  traversé 
par  Lucas  Pitti,  que  les  anciens  abus  avaient  enrichi  d$ms  Ja 
seconde,  qui  devait  renouveler  légalement  toutes  les  autorités 
constitutionnelles,  il  eut  à  lutter  avec  tous  les  intérêts  particu- 
liers de  ceux  qui  entraient  dans  le  vieujn:  scrutin,  et  il  causa  un 
mécontentement  universel.  Aussi,  lorsqu'il  sortit  de  diarge  sans 
avoir  riçn  exécuté,  sans  avoir  donné  aucunestabilitéà  l'œtivre 
qu'il  commençait,  avait-il  perdu  et  la  faveur  populaire  et  la 
haute  réputation  dont  il  jouissait  deux  mois  auparavant  * . 

}  ScipU>ne  Ammiraio.  h.  XXUJ,  p.  94.  '^  MacchUweitU  h,  vni,  p.  90$,''^Cmimemar. 
ai  Fihppo  de*  NerVulu  lil,  p.  5t. 
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projets' de  réfèfiUke*,  honqif <m  neçotà  FIoRfnee  lanmTelle de 
la  moil  de  François  ^orza.  Aa  mois  dejwHetmiTatrt,  les 
iutnbassadeurs  de.  Mn  fih  Tinrent  demander  la  eonftfinalion 
lin  traité  d'allanee  entre  les  den  étafts,  tt  ceHe  dn  sidnâde 
tmntiel  payé  par  les  FIt>reniSn8.  Pierre  de  Ittiéâim  appaja 
liMtement  la  demande  de  Craléaz  Sferm:  LarépubHqne^'dH- 
%  tcmifeS^  des  sacrifiées  immenses  ponrélever  et  pour  masB- 
lenir  la  mais(m  fiforta  imr  le  trdne  dned  de  LombanjSe,  fmroe 
gne  eette  maison  serrait  de  confac^epoids  è  la  piaissanee  des 
YiéliiKeQs,  et  assenraH  r^éqoilibre  de  F ItaMe.  Il  fallait  jse  gMdèr 
de  perdre,  par  une  mesqnme  avarioe^  on  (uni.qoi  avait  epâlé 
si  dier  à  ^élsMir  ;  et  si,  ^eomme  lè^disaieDft  ses  adversaires,  Gft> 
iéas  Sferza  n*avidt.Bi  la  répntatièn  ni  le  Ment  de  son  père, 
il  aviÉt d'autant  plus  9iesain  des  iseooors  cpi*.on  voulait  toi  re- 
tirer. Les  amis  de  la  liberté  répondirent  que.  Franfois  de 
dfonsa  n'avÉit  reçn  de  istfbsides  qne  eomme  général  "d*  année, 
cSt'sons  la  eon^on  qu'il  serait  tonjonrs  pnèt  à  servir  les  Flo- 
nsntins^  puisque  fiialéaz  son  *ffl8  n'ét«t  point  génâral,  il  n'a- 
vtdt  point  drott  à  mre  paye  tonte  militaire.  D'aîjlleuts,  il  était 
évident  que  les  Hédicis  votflaient  continuer  son  traitement, 
pour  opposer  ensuite  ce  duc  à  ceux  qui  voudraient  djélivn»r 
leur  patrie  d'un  joug  honteux.  Déjà  François  Sforza  s'était 
montré  l'ami,  non  de  Florence,  mais  des  Médids^  les  re^ve- 
nus  de  ta  Tépublique  acvaieut  fait  sa  grandeur ,  mais  ee  n'était 
point  à  elle  qu'il  avait  avoué  sa  reconnaissance  ^ . 

GeiKsndant  le  manque  de  résolution  de  Soderini,  tandis  qu'il 
avait  été  goilfalonîer,  avait  jeté  du  discrédit  sur  son  parti. 
Ceux  qui  par  timidité  étaient  jusqu'alors  demeurés  neutres, 
iSe  joignirent  à  la  maison  des  Hffédicis,  parce  qu'ils  ne  doutè- 
rent plus  qu'elle  ne  remportât  enfin  la  victoire.  La  populace, 

>  WttÊêkttmllL  'L.^vil,*p.*«M-uti2.  ^^eipKme  immfraiô.  L.  XXIII,  p.  9ft.  —  /a. 
Mîehael.  Briai  Blsi.  Flw,  L  II,  p   SS. 


taqiolr»  fatorabk^  et  ceu  qw  aoutemi^t  h  eaufie  pubHfiQ 
tirent  airic  4hHMieme»t  q«*fls  m  fomi^t  que  la  winonM 
jdfmt  kft  coMôlfi*  Pour  maintoBir  li^  cbwt9  4' w  pei^ile  a»»? 
VeraÎB,  ft  l'autorité  Mg^ônie,  il»  foreol  oMig^  de  trwnar  «m 
eoDjnratifmy  ^sum  i*U  s  éudt  i^  â«  se  MQ^stiw^  an  jwg 
ivm  tyrati.  Ik  cèerdièrent  en  mêaluB  ta^ps  4es  appub  étran^ 
sers  pour  l»  opposer  à  Galéaa  8forsa|  ila «<Hi«i«r€»t  we  aV 
liante  a^tac  le  dw  Bofso  de  Modèoa,  qm  leur  prwiU  d*eiin 
voyer  à  leur  aide  sûn  fr^  Hereide  d'Xitai  avee  t^iàaeéata 
chevanx.  Nicolas  Soderini  avait  rassemblé,  trois  eeMa  iwlf* 
data  allemands;  il  devait ,  à  leor  tite,  atttqoftr  Fiene  de 
Médieîa»  le  ehawer  de  son  palaît  el  de  la*viBe,  paolrètre 
même  le  fiaire  moorir  ;  ear  on  se  souVenaît  ooml^P  les  M^ 
lAm  s*Aaie^t  repente  él  àvmépfûtgàé  Cmm  mm  pte^  K 

Quelque  intoieor  que  fût  Pierre  de  HédUds  k  son  père  oa 
à  son  fils  pomr  le  talent  et  pour  Je  earaetàre ,  U  pi^t  ospenr 
dant  avec  promptitude,  dans  eette  ooeaaion,  le  pattt  le  iAm 
sage  et  le  pins  vigqureui.  JeânBentivogUo,  qui  o^cgait  sur 
la  répnUiopie  de  Bologne  à  pea  près  k  apèiM  autorité  que 
Médîeis  sur  Florence,  ravertit  que  Guido  Kaugoui,  Jean^ 
Frantois.de  la'Mirandola  ,  et  les  smgfieura  (fe  Garpi  et  de 
Gonegipio,  s'avançaient  vers  les  montagnes  de  Frigpano» 
vfM  un  grand  nombre  de  miUoM^  levées  dans  les  étuts  de 
Modène  et  de  Beggio ,  et  que  eetle  arnuie  se  ren^^t  à  Vio^ 
rénce  pour  seoourir  ses  adversaires.  Pielrre  de  Médîiûs  olHint 
de  son  côté  du  due  de  Milan  la  peria^sipion  de  disposer  d'une 
armée  que  Costanso  Sforza  et  les  gau^ireriui  teneieul^  osseux 
Ufe  à  Belogûe*  En  mèm^  temps ,  il  tira  phi»  de  quatre  miUo 
hommes  de  milices  du  Bolonais^.  Il  partit  ensuite  de  sa  mai- 

1  Sdpiûw  ÂwttiMmi^.  L  X^II,  p.  9ft*  -*  SUc.  Hflc^hiaoem,  L.  Vif  ^  p.  39T,  -^  Jo,, 
meh, '9rmi-  h*  U»  y»  &0.  —  iGo.n^mnt»  ^wb.  Çardl»,  Pi^i^t.  L.  111,  p.  jfti.  —  ^  C^o^ 
nicà  di  Bologna.  T.  XVlir,  p.  788, 
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8<m  de.  campagne  dé.  Careggi',  ayee  q^elqpe»  hommes  ann^, 
pMr  se  rendre  à'  Florence.  U  se  faiisait  porter  dans  s^  litière, 
et  son  ffls  Laurent  le  précédait  à  cheval.  Yalori ,  qiii  a  écrit 
la  Tie  dn  dernier ,  prétend  que ,  comme  Laurent  remarqua 
beaucoup  de  gens  armés  et  de  mouvement  sur  édte  route,  il 
.  craignit  qudqne  entreprise  sur  la  vie  de  son  père,  et  qu'il  lui 
fil  dire  de  prendre  un  autre  chemin  ;  tandis  qu'en  même  temps 
fl'  aittOL  Tattente  de  ces  -soldats,  en  leur  annonçant  qu/e  son 
père  le  suivait  de  très  près.  On  en  a  eondu  qu'il  y  avait  un 
eomplot  pour  assassiner  Pierre  ;  ce  qui  p'esi  rien  mioins 
qiieppouvé^  .. 

Pierre  avait  réussi,  par  une  intrigue  secrète,  que  conduisait 
Antonio  de  Pucci ,  à  détacher  Lucas  Pitti  du  parti  dés  mé- 
contents, en  lui  faisant  espérer  de  l'allier  à  sa  famille  par  un 
mariage  ^.  Après  avoir  ainsi  désuni  ses  ennemis^  Pierre  entra 
dans  Florence.  Un  grand  nomhre  d'hcHnmes  armés  l'atten- 
dai^t  dans  sa  maison ,  et  beaucoup  d'autres  parmi  ses  par- 
tisans vinrent  encore  se  réunir  à  lui  après  son  arrivée.  II 
envoya  alors  à  la  Seigneurie  la  lettre  de  Bentivoglio  ^  pour 
s'excuser  de  ce  qu'il  prenait  les  armes  :  ses  adversaires, 
disait-^il,  avaient  commencé  avant  lui ,  et  il  y  était  contrmt 
pour  se  défendre.;  Geni-ci  cependant  n'étaient  nnll^nent 
prêts  ;  Nicolas  âodérini  seul ,  cràipensant  dans  cette  occasion, 
par  8011  activité  et  sa  résoluliojD,  ce  qui  lai  avait  mantille  p». 
dant  qu'il  était  gonfalonnier,  joignit  deux  cents  de  ses  amis  à 
ses  trois  compagnies  allemandes,  rassembla  tout  le  peuple  du 
quartier  du  Saint-Esprit  où  ilhii^itait,et  vint  auprès  de  Lucas 
Pitttle  supplier  de- prendre  les  armes  de  son  côté,  et  délivrer 
bataille  aux  Médids ,  avant  qu'ils  se  fussent  fortifiés  par  les 


1  Talori  in  vHa  Laurentii,  p.  10.  Il  a  été  copié  par  Scipione  Ammirato.  L.  XXIII, 
p.  98  ;  et  par  H^.  Kùseoe,  Uft  of  Lorenzo.  T.  I,  p.  60  ;  mais  réfuté  par  J.  Mtebol  BTato. 
1^.111,  p.  ss.  '>-  *Jacopo  aariU,  délie  ut.  Flor,  L.  I,  p.  lo.  —  Cemment,  di  FUippe 
HferU,  L.  in,  p.  S2. 
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seMoft  M'ils  attendaient  du  dehors.  La  vidioire  était  encoro 
à  eux  s'ils  avaient  su  la  saisir  ;  mais  Lucas  Pitti  prétexta  son 
rèspedt  pour,  la  mémoire  de  Gosiaë  de  Méd^eis,  son  and  y^û 
déchtfii  qa41  voulait  sauver  sa  famille  des  fureurs  popu** 
làires^  Plus  tard,  on  reconnut  qtf  il  avait  été  trompé  par  les 
négociations  ({u'il  avait  commencées  pour  son  avantagé  privé. 
Diotisalvi.Néroni  se  rendit  au  palais  public.  Le  gonfalonniér 
et  quatre  des  prieurs  étaient  attachés  à  son  parti  ;  cepen4ant 
ils  agissaient  en  bons  magistrats ,  de  concert  avec  leur^.  col- 
lègues, poui^  terminer  les  contestations  àl*ainialde,  et  fairo 
poser  les  armes.  Une  sprte  d'armistice  fut  conclu  par  leur  en- 
tremise ;  chaque  parti  daneura  fortifié  dans  ^  son  quartier, 
tandis  qu'on  uégociait;  mais  Piorre  de  Médids  ne  songeait 
qu'à  gagner  du  temps  par  cette  négociation.  La  Seigneurie, 
qui  régnait  alors  ^tait  près  de  finir  ses  deux  mtois  ;  le  gonf a-* 
lonnier,  chef  de  celle  qui  devait  ^entrer  en  fonetions  peu  de 
jours  après,  devait  être  pris  dans  le  quartier  de  SantarGrœe» 
presque  tout  dévoué  aux  Médicis.  En  efff^,  il  fut  tiré  an  mti 
le  28  de  ce  mois,  et  ce  fat  Boberto  Li<mi,  un  des  plus  chauds 
partisans  de  Pierre  ;  toute  la  nouvelle  Seigneurie  lui  était  éga- 
lement favorable.  Les  amis  de  la  liberté  sentirent  alors,  mais 
trop  tard,  quelle  faute  ils  avaient  faite  de  laisser  perdre  tant 
de  temps.  Us  prêtèrent  l'oreille  à  des  propositions  d'accom* 
modément  présentées  par  les. deux  Seigneuries  réunies  ;  elles 
furent  signées  par  Lucas  Pitti,  et  par  Lorenzo  et  Giuiîano  de 
MédScis^.  *  . 

Pierre  avait  été  obligé  de  se  soumettre  à  des  conditions^ 
parce  qu'aussi  longtemps  que  la  magistrature  suprême  se 
conservait  impartiale,  les  mouvements  de  son  parti  pouvaient 
être  punis  comme  des  actes  de  rébellion  ;  mais  il  viola  effron- 


^  Comment.  jaeoH  Cardin.  Paplens.  L.  111,  p.  38l-ê89.  —  *  Sdpfofte  àmminato, 
L.  XXIII,  p.  M.<^  Macchkafemiêt^e.  h.  vil,  p.  3«9.  — /«.  MiehÊôl  Bmi  Biêt.  Flor. 

L.  Iir^  p.  59. 
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tétùenl  teè  coodttioDS  dès  que  ses  amis  furent  installés^  dans 
la  Seigneurie.  Boberto  liioui,  feignant  de  croire  que  Nicolas 
Sodéiin!  voulait  F^^ndre  les  armes,  amembla  te  parlefflent 
dès  le  S  septeilnbre  1466^  quatre  jours  après  la  «ignûture  des 
articles  de  paix  ,  quoi^  la  éonditîoii  la  pfaig  essentielle  de 
cette  paix  Mt  la  proméisse  des  MédiiÉs  de  ne  point  assembler 
de  pariemenl  <et  de  ne  pûint  deÉiàMer  de  haHe  ^ .  Il  «tail 
^mi  la  i^aoe  de  ndldats  affidés  ^aux  Médids ,  et  il  obtint  par 
foree,  du  t)euple,  la  Yiomioatiofr  d'une  briie  eoimposée  deiioil 
êf^éattifres  de  FMhrè.  dette  Mie  décida  antsitèt  qjoie.  le  tirage 
aiÉsot^  ^eta  aiagfsf^ràtnre  reslerail  adf^pendu  poior  dix  ânft>  et 
elle  y  îrabéMCna  des  âèeiSeilis  faites  par  in  senle  faction  des 
llédids.  A  <;elte  nouvelle  ^  les  amis  de  la  tib^é ,  prévoyant 
dé|à  lès  rigueurs  qil^on  ^ceTomAt  e^ntre  enx,  s'enfuirmt  pré* 
cipitamment  de  tentes  fwrls  \  mais  tes  sentences  révolution* 
Mires  de  la  tMiffe  les  k^Ût^gniréaft  dans  ieifir  Mte  ;  Acciainoli 
et  ses  enSstfts  furent  ï^égués  fienr  vingt  ans  à  Barlette,  Ne- 
poni  el  ses.frèi^  en  l^ile,  un  autre  de  ses  frères,  qni  élait 
éat^bevêque  de  Fierenee ,  «e  rc^a  à  Bonté  ,*  Sodérini  et  ses  fils 
furent  relégua  en  Pi^vdrïee  ;  Cruattiè^e  Panciatichi  fut  e^nlé 
^r  dix  ans'  des  états  fl[<Hrenl$Ms.  On  grand  nombre  de  fa- 
mifles  mmnsStostresfuï^Ht  frappées  en  même  tettips  de  peines 
sëmbtàhtes*.  An  iMMtt  de  peu  de  jom^ ,  tes  rigueurs  redou^- 
Mèrent  encore  ;  et  tandis  qne  la  Seignearie  oidomait  des 
^tmeaskMis  et  d^  afettoos  de  ^âces  four  une 
qu'elle  prononçait  être  le  salut  de  Tétat,  on  arrêta,  on 
de  oes  ptmessiofliB  œèiMS ,  ptasienrs  citoyens  pour  les  jeter 
danslesHsadiots^M  kslîvrei^  mtbtmBÊtÊmt^ .  Lsms Pitli ftt 


nio,  Storia  tPAgobbio.  t.  XXI,  p.  ioi9.  —  11  donne  une  longue  lisle  des  condamnéi.— 
Jo.  mich.  BriUl  HUL  Florent  L.  III,  p.  67.  —  >  Macchtaoelti,  Istqr.  L.  VII,  p.  313.  — 
jQMff9  MurtU  4N«i|.  f  turent,  Is.  1^  p.  40.  ~  MmmkÊ»i  éU  ëtrlL  L.  4I(,  «i.  tt.— Sc{- 
pHm»  âmmrot^^  L. J(im^  p.  ioo.«->ia.  lÊl^*  »f¥êL  «L.  Hk,  p.  va.  —  GamÊn»n(.4«coU 
Card.PapUM»  L.  m,  p.  382. 
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8apl  excepté  de  cette  persécatioa  uniTerselle  ;  'mais,  Hoopçon- 
né  d*i^yoir  Tênâu  ses  amis,  d'avoir  commi^niqaé  h  Pierre  de 
Hédicis  la  liste  même  de  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui  : 
n)éprisé4e  tous  les.  républicains,  dédaigné  par  le  parti  vain- 
qpeur ,  il  traîna  les  restes  de  sa  vie  dans  F  opprobre,  évité  de 
tous;  ruiné,  hors  d*état  de  terminer  les  palais  superbes  qu*il 
avait  commencés  avec  tant  de  faste,  et  dont  Tun,  acheté  au 
bout  d*un  siècle  par  le  premier  grand-duc,  est  demeuré  un 
monument  de  son  orgueil  et  de  son  imprudence. 
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CHAPITRE  HY. 


t  1 


Les  émigrés  florentiiis  se  réunissent  sous  la  protection  de  Venise,  et  at- 
taquent sans  succès  les  Médicis  :  injustice  du  gouvernement  florentin  : 
mort  de  Pierre  de  Médicis.  —  Ambition  inquiète  de  Paul  II.  Il  veut 
s'emparef  de  l'héritage  des  Malatesti.  Il  cherche  Vainement  des  alliés; 
'  il  meort  détesté  des  Romains  et  des  gens  delettreâ. 


1466-1471. 

.  •  .  ■  •  .  '  ' 

Malgré  de  déplorables  abos^  la  liberté  exerçait  tonjoars  à 
Florence  sa  t)uissanee  eréatrioe,  et  au  milieu  des  malheurs  ré- 
sultanjt  de  Tempire  des  factions,  elle  consolait  encore  les  oi- 
toy^is.  La  ville  était  troublée  par  des  passions  orageuses  ;  les 
partis  s*aiiimaiént,  ils  se  proToquaîent,  ils  combattaient,  et 
dans  l'ivresse  de  la  victoire/  le  vainqueur  étendait  sa  pros- 
cription sur  tous  les  vaincus;  il  les  privait  de  leur  patrie,  il 
remplissait  1*  Italie  entière  d' exilés.  On  ne  peut  voir  sans  don- 
leur  une  si  détestable  ven^ance,  un  tel  oubli  des  droits  des 
citoyens  ;  mais  la  pitié  qne  ces  scènes  violentes  inspirent  est 
m^^  d'étonnement.  On«e  demande  comment  nn  si  petit  état 
pouvait  faire  de  si  grandes  pertes;  comment  d'une  ville  seule 
pouvaient  sortir  tant  d'bonmies  puissants  et  illustres;  com- 
ment Florence  avait  alors  plus  de  noms  historiques  que  la 
France  entière;  comment  chacun   de  ces  citoyens   qu'on 
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voyait  tour  à  tonr  élevés  oa  renversés,  était  plus  connu  de 
rEarope,  pDt^s  ric^e,  plus  réellement  puissant  qu*ùn  des  pairs 
d'une  grande  monarchie,  dont  le  fief  égalait  peut-être  en 
étendue  tout  l'état  florentin.  On  se  demande  qu'est-ce  qui 
faisait  grandir  ainsi  les  hommes  dans  quelques  r^ubliques 
d'Italie^  tandis  qu'ils  paraissaient  encore  si  petits  dans  le 
reste  de  la  chrétienté;  qu'est-ce  qui  attache  au  souvenir  de 
chacune  de  lears  actions;  qu'est-ce  qui  lie  leur  vie  à  l'his- 
toire de  la  civilisation  humaine  ;.qu'est-ce  qui  a  couvert  leur 
terre  natale  d' admirables  monuments,  où  le  goût  et  là  ma- 
gnificence de  ces  bourgeois  illustres  surpassent  ce  que  firent 
jamais  les  princes  et  les  rois  ;  et  on  serait  bien  aveugle  si 
à  chacun  de  ces  prodiges  on  ne  reconnaissait  l'ouvrage  de  la 
liberté.  ^   *    ,      . 

Cette  liberté  était  alors  fortement  ébranlée  ;  elle  n'avait 
plus  dans  les  lois,  dans  les  institutions,  Une  garantie  suffisante; 
elle  n'assurait  plus  aux  citoyens  une  justice  impartiale,  une 
sûreté  personnelle  inviolable,  bienfaits  qu'on  aurait  dû  at- 
tendre d'elle;  trop  de  secousses  la  menaçaient  d'une  ruine 
prochaine  et  entière  ;  mais  ses  habitudes  restaient  encore  dans 
tous  les  cœurs.  Les  citoyens  florentins  ne  savaient  pins  quels 
étaient  leurs  droits,  ils  savaient  encore  quelle  était  leur  di*- 
gnité.  Un  ncble  orgueil  leur  tenait  lieu  de  plus  solides  garan- 
.tics,  et  quoique  dans  leur  lutte  contre  l'établissement  de  la 
tyrannie  des  Médicis,  nous  devions  désormds  les  voir  presque 
toujours  succomber,  du  moins  cette  Itttte  fut  longue,  elle  se 
renouvela  pendant  deux  ou  trois  générations,  jusqu'à  la 
destruction  finale  de  tous  ceux  qui  avaient  été  élevés  dans  ces 
généreuses  maximes;  et  quand  les  patriotes  florentins  suc- 
combèrent enfin,  ils  ne  tombèrent  qu'avec  noblesse. 

La  mine  et  la  dispersion  des  Sodérini,  des  Acciaiuoli,  de 
Lucas  Pitti,  et  de  leur  parti,  assura  à  Pierre  de  Médicis  la 
domination  dans  la  ville  même  de  Florence;  mais  l'Italie  fut 
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remplis  4*émigTé9  florwtiom  Gfax  qoî  aiu^t  ét^  ohdiiafa  par 
GûBmid  en  1 434  se  jo^nireat  à  cêiu  <]fiie  aon  tfs  Pkan»  ex- 
pulsait ea  1466«  Jean-Frajiçoi»^  fils  de  PaUa /Strozii,  {kiayait 
être  ooaudéré  eoame  le  chef  des  pr^ioiers  ;  Ie9  riGbe»Besj3Q;fl 
a¥Mt  acquifies  par  le  aomiiier«i9  lui  assaniiept  fce  laéiae  cré» 
dit,  qui  avait  oomwencé  la  grandeur  dea  Jtéàim;  «Asgelo 
Aceiaiooli  était  à  la  tête  des  /seconds..  Il  .ne  voulot  point  ce* 
pendant  se  réunir  aux  enfants  de  ceux  qu'il  avait perséçiités, 
ayant  d'avoir. fait  une  tentative  pour  se  réconcilier  avec  ses 
andéas  amis;  mais  il* reçut  de  Pierre  une  réponse  dériaoïré  : 
oeloi-ci,  avec  des  protestations  de  respect  fijUal,  rengageait  à 
se  soumettre  à  l'exil  et  à  la  persécution  ^  Tous  les' exilés  flo- 
rentins se  rendirent  alors  à  Venise;  ils  demandèrent  à  la  ré* 
publique  de  protéger  des  hommes  proscrits,  pour  cette  noble 
cause  de  la  liberté  à  laqùdle  elle  ^tUichait  sa  g^nive.  Us  eu- 
rent de  fréquentes  conférences  avec  le  éonsël  des  Pjnegadft, 
et  avec  Barthélèmi  Goléoni,  général  des  Yénitiens*  A  cette 
nouvelle  les  FlorentiiiscoBdainnèrenttous  leurs  exilés  comme 
rebelles^  et. mirent  leur  tête  à  prix^.  En  môme  temps  ila  se 
ptépaièrent  à  1%  guerre,  et  coi^mèrent  leur  alliance  avec 
le4uc  de  Milan  et  le  roi  de  Naples.- 

,Les  éoûgcés  n'avaientcependant  potfit obtenu  que  Venise 
^pousAt  ouvertement  leur  cause.  Cette  république  s'élait  oon- 
tentée  de  licenurâer  Bartbélemi  Cpléoni,  et  de  leur  permettre 
de  l'engager  à  leur  service..  Ce  général  vivait  alors  à  Bcar^ 
game  ;  quoiqu'il  ne  se  fût  jamais  illustré  par  de  grands  ex*^ 
ploits^  oomme  il  avait  survécu  aux  maîtres  de  l'art  militaire 
ses  contemporains»  il  était  demeuré  le  '  capitaine  le  pins  xe- 
nommé  de  l'Italie'»  1466.  —  Les  Vénitiens  lui  avancèrent 

1  Appendix  to  nosci>e*s  Life  of  Lorenzo,  no  lo,  p.  88.  —  Nie.  Hacchiavelà,  Istor. 
U  VU,  p,  SIS.  —  J.  Jlirfa.  Uraei.  l.  ui,  p.  18.  —  •  Scipiane  Amwka^.  L.  XXm,  p.  loo. 
—  '  AnlDiue  Coraaizaoo,  ia«i  de  U  même  TamUie  que  le  f6roce  Othoa  de  Terzi,  tyrao 
de  Parme,  a  écrit  en  six  livres  des  commentaire?  sur  la  vie  de  Barlhélemi  Coléoni;  il  «Tait 
vécu  toactêiaps  «i^féf  de  lui,  «Mm  mo  «Mimu  de  Mifpina,  prêt  d«  SvoKii ,  «d  oa 
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sMPèmtMée  Targml;  les  ^mgi^ft  âomtttms,  emririiis  pwt. 
l&WfMMrae,  ri80tmblèl^eiit  aiiaéiiieKit  des  sommes  emsidéni'^ 
bies^  IH  m  «e  éMte&tèvdnt  t^m  4»  Col^oaî,  qai  detait  être 
leur  général  M  çbêf)  et  <^  «▼«!  4^à  rasMinUé  sous  «es 
dMpeaHk  quelques  millm«  i}e  «oMrits  { ils  t^a^trèmak  en  trMtë 
^vee-Beretriç  d'Bste^  fr èi«  iégilîflfte  du  cfaM  de  Fcrmre,  et  iU 
le  prirent  A  le^  soUe  *  avec  qMt^rae  «est»  cbevaiiK  * .  ils  «a^* 
rôlèreat de  laéflie  les  BeîgneuFs'tfe  .€ai^,  delà  MirMidckk  et 
de  Forti«  Marc  PiO|  Gakotto  Pioo,  et  Pku»  des  Ordélaffî; 
éteadaat  aûifir  Iciir  alUâsoe  «utoar  des  fronliàres  de  Toscaoe. 
AeUxffo  Sfaiifredii  eeigâettr  de  Faesasai  s'était  engagé  «vee 
les  Médieis^  il  devait  garder  iesdâUés  da  y  A  dé  LamoDe,  de 
eoBeert  avec  Frédéric  de  MeatéfeUro.  1467»  —  Cependant, 
après  avoir  reço  leur  aident»  il  cbangea  tout  à  eonp  de  parti  ; 
il  sedéolara  poar  les^migrés,  et  il  mit  en  grand  dang^  Var- 
mée  florentîDe  <pi'il  avait  regae  dàas  setii  fays^.  Enfin  la  fa-^^ 
railie  Sforza  eUennème  ne  resta  pas  saas  parts^ge  attadiée  aua 
Méditais.  AlexMidre,  seigneur  de  Pesava,  frèeè  da  deràier  due 
de  MilaB„  eaveya  son  fils  Gçffi|&aâo  à  Tarmée  des  ém^és. 
Tentaeablait  favmser  res  deraiecs  ;  loas  las  aaeiens  aaûs  de 
la  ré(Hibliqae  avaient  embrassé  leiir  canse,  et  Ton  eomptait 
danslenr  armée  liait  mille  ehevianj:  et  ait  «ilks  fantasmas  de 
boaaes  et  vi^es  treapes»  lors^aa  Barthéleœi  Ooléoni  passa 
le  Pdle  tO  mai  1 467.  U  «'avança  jasqa*à  Dovaldpla,  dans  le 
territoire  d'Im^,  avec  f  iutentien  d'entrer  «i  Toseaae  par 
la  Bomagne.' . 

vieux  ctrpitaîne  réimisMft  des  vayants  et  des  artistes  à  ses  anciens  compagnons  défraies  : 
11  lepeiot<«onime  iia  hdBHse  iiHm  esjyrii  jvsfe  «t<:iilrivé,  et4'aB«  coDvevsaUcMi  jtAOwo- 
pbique  ;  il  relève  aussi  tous  les  hauts  faits  de  son  héros,  et  le  présente  comme  le  plus 
grand  capitaine  da  siècle  :  sa  partiiAité  intéresse  iqacAqoefois,  mais  cAfe  s'accorde  mal 
afec  l'iùsloire.  Goroazaai^  est  imprijnô  dans  U  sixième  parSe  du  lome  iX  de  Burman- 
nus.  Thésaurus  Aniiq.  et  uisi.  Ualiœ.  p.  i-4o.  Coléoni  modrul  à  Venise  le  4  novem- 
bre i4ts  ;  Il  était  lié  en  Moe.  —  >  Oiitofofo  da  Soiêo,  Uierta  Br^nctantu  p.  w«.-^e. 
Batt.  P^gna,  Sloriade^  Principi  (TEste.  L.  Viii,  p.  730.  —  •  Comment.  Jacobl  Cardin. 
PupieHsis.  iu  m,  |>.  «14^  ^  iê,  MiçfuieL  9mU.  «  4V.,  ^  M.  -^  '  Sc^pian^  Jtmnirtito, 
L.  XXiii,  p.  101.    * 
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•  Les  Fioreiftiiis  ataicfnt  opposé  à  €ôléoni  Trédâîè  èé  Monté* 
fettro,  comte  d'Ùrbin,  qui^forméàTëG^fle'âeï^aiiçOisSfoiiuiy 
unissàtit  tine  haute  répataftion  mffîtaire  à  t^eqn'û  arait  ob- 
tenue dfins  les  lettres.  De  même  que  son  advirattaire,  cependant 
il  n'était  pins  dans  tonte  la  ^iguenï*d^  Tàge,  ettoœ  d^ix 
songeaient  bien  pins  à  «onsencer  lènr  vi^efDe  répotation,  par 
une  prudence  souVent  exagérée;  qu'à  terminer  promptément 
la  guerre  par  des  exploits  hàrdil.  Autant  les  émigrés  d*niié 
part,  les  Mélicis  de  rantre,  languissaieat  après  une  action d^ 
cisiye,  pour  mettre  à  profit  des  armementeimmensesqtHépot* 
âaient  leurs  trésors,  autant  les  deux  généraux  semblaient  Fé*- 
yiter  avec  soiii  * .  Gependanf  le  jeune  duc  de  Milan,  Çaléas 
Sforza,  s'était  empressé  de  se  rendre  au  camp  flôrCTtin,  pour 
témoigner,  d'une  manière  édatante,  qu'il  resterait  ftdèleaux 
alliances  de  son  père  avec  les  Médicis  et  la  république.  Son 
rang  forçait  à  lui  déférer  un  commandement  qu'cm  treanUdt 
de  confier  à  son  inexpérience .  Non  moins  impétueux  que  Monté- 
feltro  était  réservé,  il  était  encore  enivré  par  les  basses  flatte- 
ries de  ses  courtisans  ;  il  croyait  teut  savoir,  il  voulutttotftoser; 
mais  aucun  vrai,  courage  ne  s'alliait  à  son  audace^  Dse  con- 
duisait  en  lâche  dans  le  danger  après  avoir  été  le  chercher 
en  téméraire..  Deux  fois  il  entraîna  Frédéric  de  Moiit^eltro 
à  offrir  la  bataille;  deux  f(àB,  saisi  par  une  terreur  panique, 
il  l'abandonna  au  moment  de  l'action,  et  l'amiée  florentine 
aurait  été  détruite,  si  Goléoni  avaiff  ^té  phis  jràne  et  plus  con- 
fiant ,  s'il  avait  su  profiter  de  ses  arantages  '. 

Les  décemvirs  de  la  guerre  à  Florence  savaient  que  Monté- 
feltro  ne  répondait  plus  du  sort  de  l'armée  qui  luiétait  confiée, 
tant  qu'il  aurait  un  tel  collègue.  D'autre  part,  ils  connaissaient 
la  présomptionde  Galéaz  Sforza,  et  ils  craignaient  de  l'offenser. 
Ils  prirent  le  parti  de  l'inviter  à  Florence,  pour  assister  à  des 

1  Commentartt  jaeobi  Cardin.  PapiemiSÊ  L*  m,  p.  MT.  —  *  jaeobi  (kvdiM.  Papims, 
L.  ni,  p.  M7. 
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fêtes  pabliqaed,  par  lesquelles  la  république  Tonlait  loi  témoi- 
gner sa  reGOunaissànoe  et  son  respect  ^  ;  et  Frédéric  de  Monté* 
feltro  eut  ordre  de  profiter  de  son  absence  pour  livrer  bataille. 
En  ^et,  le  25  juillet  1467,  peu  après-midi,  il  attaqua  Go* 
léouiàlaMolinella.  La  bataille  fut  obstinée,  et^  après  un  enga- 
gement de  buit  heures,  1*  obscurité  seule  sépara  les  combattants, 
lorsque  la  nuitétait  âéjàavancéé.  L*artillerie  légère,  employa 
dans  cette  bataille,  contribua,  dit-on,  à  la  rendre  plus  meuN 
trtèré  ;  on  a  tiré  parti  de  cette  circonstance  pour  faire  hon- 
neur à  Ckdeoni  de  Tinv^tion  des  pièces  de  campagne  ;  néan- 
moins on  le^  yit  employées  dans  les  deux  armées,  sous  le 
nom  d'espingariesy  elles  n'assurèrent  l' avantage  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  général '. 

En  se  retirant  du  champ  de  bataille  de  la  Molinella,  l'une 
et  l'autre  armée  calcula  ses  pertes  'avec  découragement;  les 
éeux  généraux  s'éloignèrent,  comme  si  tous  deux  avaient  été 
battus.  Goléoni  avait  cependant  perdu  plus  d'hommes  et  de 
chevaux.  Au  bout  de  peu  de  jours  ils  signèrent  un  armistice, 
et  entamèrent  des  négociations  ^  • 

Pendant  le  même  temps,  messire  Philippe  de  Bresse >  frère 
du  duc  de  Savoie,  était  entré  dans  les  états  do  marquis  de 
Montferrat,  et  menaçait  ceux  de  Milan.  Galéaz  retourna  en 
bâte  en  Lombardie ,  pour  lui  tenir  tète ,  avec  quatre  mille 
chevaux  et  cinq  mille  fantassins  ;.  mais  les  deux  armées  s'ob- 
s^vèrent  et  se  menacèrent  sans  combattre ,  pendant  que  le 
roi  de  France  négociait  pour  rétablir  la  paix.  En  effet,  elle 
fut  signée  entre  le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Milan  et  le 
marquis  de  Montferrat ,  le  1 4  novembre  1 467  ^.  ♦ 

i  Sdpione  Ammiraio,  L.  XXiii,  p.  lOi.  —  ZV.  MacchiaveUi,  L.  VII,  p.  320.  —  «  Ja-j 
eob,  Gard,  Papiens.  h.  m,  p  389.— Gio.  BÔtt.  Pigna.  I,.  Vin,  p.  781.  —  »  Crtm.  di  Bo- 
lagna.  T.  XViii,p.  767.~-Gti«nié6rt  Bemiû,  T.  XXI,  p.  ioa.—MiafnadeRipalta,  AnnaL 
Placent,  T.  XX,  p.  »2i.  —  Jo»  Uiehael  Bruto.  L.  IV,  p.  w.  —  ♦  B&wenuto  da  San 
Giorgio^  HuudelUontf errai,  T.  XXIII,  p.  739.  —  CrUtof.  da  Soldo  Utor.  Bresciana 
p.  '910.  ^  Maritt.  Sanuto,  Vite  de  Dogi  T.  XXII,  p.  1185. 
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Lfi»  4^1  républiques  do  Floraaee»  et  ^  Yçnm  airattat 
oore  piusk  beéûiu  de  paii  ^  ellcfik  a'avûciiit  vcAtaré  mma  «Va»- 
tag^  d'anneBdénts  très  dispendirax,  et  i^'àyiieBt  iait  auomie 
'Conquête.  lies  émigréfi  qui  «'âaient  épuisés  pour  meUre  Mt 
pied  Tannée  de  Goléoni,  n'ayant  pl«s  d'argot,  {l'étaient  p)«i8 
eon^dérési  La  gœrre  n'avait  plu&  dé  but,  et  eèpendant  h 
paei&catiou  ne  fut  point  facile  à  eoncluie.  Bora»  d*£)Bte,  ém 
de  Modèae ,  et  le  pape  Paul  II  m  préaentèreat  eoiwie  mé- 
diateurs. Le  premier,  fidèle  à  la  politique  do  »  famUle ,  f«î 
depuis  U  comiaenceinent  du  siècle  a^ait  été  U  pamft^^trioe^ds 
r Italie,  cherchait  de  bonne  foi  les  moyens  de  ooaeîliatios ; 
Paul  II  )  au  contraire ,  s'eiXoffçait  secnèteiMiilï  de  yentray^. 
Tantôt  il  représentait  au  duc  de  Modène,  qno  )a  dîseordu  des 
grandes  puissances  é^  Tltalie  afoutait  à  la  sûreté  des  petites 
et  à  la  considération  du  piontife  ^  Tantàl  il  ehatKJbcât  à  ^e^- 
suader  aux  Florentins  qu'il  était  sur  le  point  die  s'unir  «fstt 
eux  contre  Venise.  François  Naselli,  ambassadeur  de  Ferrare, 
eut  bien  plus  de  peine  à  déjouer  les  menées  semâtes  du  pape, 
sans  r  offenser, -qu  à  concilier  les  iatérAta  dès  puîssanoea  eu»- 
mie»  *.  ' 

Enfin  le  duc  de  Modène ,  après  avoir  discuté  tous  lea  iffti^ 
clés  avec  les  parties  contractantes ,  fit  honneur  w  pontife  seul 
du  traité  de  paixl  1 468.  *r-  Paul  II  le  publia,  le  2  féviier  1 4â8> 
sous  la  forme  d'une  sentence  pontificale,  menaçant  d'ereem- 
munication  quiconque  ne  s'y  soumettrait  pas*  I^ea  articles 
canvenus  de  part  et  d'autre  étaient  peu  compliqués,  aucune 
conquête  n'avait  été  faite ,  en  sorte  qu'il  n'y  avait. rian  à  ren^ 
4re ,  et  quant  aux  émigrés  florentins  pour  lesquels  la  guerre 
avait  été  entreprise ,  et  qui  en  avaient  fait  presque  seuls  tous 
les  frais,  Hs  furent  abandonnés  lâchement  par  leurs  alliés; 


1  <9t».  aaiv.  M^tf.  L;  vn,  ib  m.<^«rM(f.  fy.n^^m.C'mttedlBeodrfftaèfné  de 
MMlli,  qui,  iomlm  DdrnMi  Aimpectelde  tooMhnereligleiiie,'  défaite  toute  nurnio- 
ralité  du  pontife. 
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Ôea  piufe  fiit  ftifinU  en  Imt  faveur.  Lm  fioliverakis,  doot  la 
moral?  pnbliqae  n'a  d*aatre  saiiotion  que  la  forée,  né  conâ- 
dèraot  pomltorirg  engagements  eirversdeflpartieÉlieis,  comme 
faÛMiiit  partie  da  4lroit  poUtii|iie.  Naifl.aax  artielea  de  paix 
sl^mléa  de  eonoert ,  Paul  II  y  qeuCa  la  eondition  inattendue 
de  noinnKQC  Barthéieini  Coléoni,  général  de  la  chrétienté,  poor 
aontënîr  la  guerre  oontre  les  Torei  en  Albanie,  ayec  une  paie 
de  cent,  mille  fl^nrmà  iioanùe  par  tous  les  états  d'Italie  *.  Les 
soQTeniins,  sommés  de  oonoourir  ainsi  à  1*  entretien  de  Oo- 
léoni ,  étaient  persuadés  qne  le  pape  n'ayait  point  le  dessein 
de  i'én^coyer  en  Albanie,  mais  qu'a^Hrès  se  Têtre  attadié,  il 
s'ea  sernrait  pour  opprimer  Tltalie.  Les  Florentins  promirent 
de  payer  leur  quole  part,  mais  seulement  lorsque  Goléoni  au- 
rait mis  le  pied  sur  le.territoire  des  Turcs.  Le  duc  de  Milan  et 
le  roi  de  If  aples  protestèrent  avec  plus  de  hauteur  contre  une 
stipulation  pour  kupielle  ils  n'avaient  point  donné  de  pouvoirs 
ai|x  inédiataire;  ils  menacèrent  de  s'en  faire  raison  par  les 
armes ,  el  d'appder  de  l'exeommiimcation  du  pontife  à  un 
eondle  futur.  Paul* II,  déconcerté,  modifia  m  sentence  le 
25  avril,  et  en  retrancha  ce  qui  regardait  Goléoni.  Elle  fut 
aAm»  aeosplée  et  publiée  danstoute  l'Italie  K 

^  La  proportion  fixée  pour  cette  contribution  est  une  des  données  à  recueillir ,  pour 
jager  de  fém  eoniiMuraSf  de  rieheBses  et  de  ^issaaee  dei  tooTef ^i  de  riUUe. 

le  saim-stô§e  derait  contribuer  pour  j  9,000  florioa. 

'  Le  roi  de  Naples.  i9,ooo 

LMVdttlUeBS.  1»,000 

Le  duc  de  Milan.  i9,oqo 

Les  Florentins.  15.000 

Les  Sioimais.  Moo  1 

I«  diiedellodéiie.  Moo 

Le  marquis  de  Mantoue.  i^ooo 

LiffépoblIqiiedeLaoqiMS.  >,<HH) 

TùVÂh'  100,000  florin».  ! 

Le  décret  se  trouve  tout  entier  ap.  BayncUdi  Ann,  Eccles,  1468,  S  1&-21 ,  p.  ifi2.  — 
Comment,  Jaeob.  Card.  Papiens»  L.  IV,  p.  393.  —  5ctpione  Ammirato,  L.  XXIIL  p.  10s. 
—  liwQçletio,  8ut(tta  veneskma*  |k  ii97.  —  *  Orimfopo  <te  Solda,  lêtor.  Bnsctana, 
p.  $tu  ^  eapiênê  dnmUraio.  L.  XWU,  p»  4M..  <«*  Gio.  MM,  M0M>  êêofia  do  Mm* 
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auxémigrés  floraitiiisleiiis  Jwds  ^a'U  a? ait  Itit  «aiw,  et  ne 
tes  rappela  {toiiit  dans  leur  patris^  il  {mt,  «a  ciuitvaire,  oeea-* 
mm  de  oetW  guerre  pair  detettir  pins  tyranmQue^^  plos 
arMtnake)  et  poor 'étendra  sea  peiaÂiMiooA  saoïina  ftHilè.de 
citoyens  cpii  n*ayaiçat  pea  été  oomj^s  da^s  ies  pnemièr^  teor 
tenees.  Les  famSÙBR,  lesplna  consldéréas  de  Eloranee:  étaient 
celles  qu'on  traitait  avec  la  plus  e^Lcessivé  rigueur.  Les  Gap«* 
pimi  j  les  Strozâ ,  ks  Pitti ,  les  Àleaiandri*et.  les  Sodénim ,  qui 
ataient  ëcbappé  anx  prenières  candanmattons ,  Iprent  corn* 
pris  dfnis  celles  du  niqîs  d'avril  1468/.  Des  oom^ts  vrate 
on  prâj^difô»  |)oiu:  s'emparer  .tant6t.de  ]?escia^  tantôt  dé 
Çaatiglioiuihio,  furent panis  par  le  snppUœ  d'angnmd  aasibce 
de  prévenus.  La  justice  était  devenue  a^Mobiment  vémde;  les 
ma^Btratnres ,  loin  d'avoir. poor  but  de.pnotéger  le  peuple, 
ne  fieinblaient  plus  instituées  que  pour  satisfaire  des  pasaious 
privées ,  en  éeraswt  alternativement  tous  oeax  qui  exeitaieiiit 
la  jalousie  ou  la  cupidité  des  hommes  puissants^.  Pierre,  de 
Médicis ,  retaau  presque  eonstammeiLt  à  Ba  campagne  de  Ga- 
r^gi  par  la  vidience  de  sa  maladie,  ne  eanninssatt  jqn'im- 
parfaitement  les'désordres  qui  se  commettaient parsonantorilé 
et  en  son  nom;  4* ailleurs,  il  ne  savait  comment  s'y  prendre 
pour  y  poirter  remède.  La  goutte  avait  été  suivie  en  lui  d'une 
sorte  de  paralysie,  qui ,  encbatnant  tout  son  corps,  ne  laissait 
libre  que  sa  tète.  Ses  fils^  encore  très  jeunes,  annonçaient,  il 
est  vrai,  les  talents  qui  les  illustrèrent;  mais  ils  n'étaient  point 
(l'âge  à  prendre  part  au  gouvernement  de  l'état,  ou  à  répxîmtt 
la  tyrannie  de  leur  parti.  1 469.  —  Des  fêtes  brilliaintes ,  des 
joutes  et  des  tournois ,  dans  lesquels  les  jeunes  Médifiis'se  dis- 
tinguèrent',  étourdiment  quelque  peu  le  peuple  sur  sa  misère; 

^  fiigJMie  JMwiMfo.  L. xua,|ik  if4.—  >  UMotMmmiH,  ÈMm,  L.  VII».p.  ita;  — 
QmMÊpaM  Âomuirâo  mc»eiiL  T.  Xtt.  Mlfiie  dëgU  BnuHti  T9seanL  pi»  iM.  *-  *  Oh 
toumoif  ont  me  célébrité  qui  attaiUé«  tiu  lettref .  ils  ont  été  IV 
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et  comme  les  éradtts ,  qui  seols  dans  ce  siècle  distribuaient 
la  réputation ,.  recelaient  de  petits  présents  et  de  petites  pen- 
sions de  Pierre,  de  même  qu'ils  en  avaient  reçu  de  Goçme 
son  père,  ils  n*ont  pa^  hésité  à  le  décorer  également  du 
nom  de  Mécènes,  à  célébrer  son  caractère,  son  esprit,  ses 
talents,  ses  lumières^;  à  le  représenter  enfin  comme  le  pre- 
mier citoyen!  de  toute  Tltalie,  parce  quMl  en  était.  le  plus 
riche  * . 

Ce  fut  un  motif  pour  multiplier  ces  fêtes  et  ces  spectades 
brillants ,  que  le  mariage  de  Laurent  de  Médîcis ,  fils  atné  de 
Pierre,  ayeç  Glarice,  fille  de  Jacob  Qrsini,  prince  romain. 
Les  Florentins  ne  voyaient  pas  sans  jalousie  un  de  leurs,con- 
citoyens  rechercher  cette  alliance  étrangère  avec  un  grand 
seigneur.  Gosme  l'ancien  avait  été  plus  sage;  il  n'avait  point 
marié  ses  enfants  hors  de  sa  patrie,  et  il  ne  s'était  point 
exposé  à  ce  qu'on  l'accusât  de  dédaigner  l'égalité  républi- 
caine. Ce  mariage  fut  célébré  avec  une  grande  pompe,  le 
4juiiil469».  ^ 

Cependant  Pierre  sentait  diminuer  ses  forces,  et  voyaii 
approcher  la  fin  de  sa  vie;  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  la' 
mauvaise  condiiite  des  chiefe  de  son  parti  attirait  sur  sa  fa- 
mille ia  haine  publique,  et  compromettait  des  jeunes  gens 
qu'il  allait  bientôt  laisser  sans  défenseurs,  au  milieu  des  pas- 
sions populaires.  Macchiavel  assure  qu'il  appela  auprès  de  lui 
ceux  qui  gouvernaient  la  république,  pour  leur  adresser  de 

la  Qiostra  di  Lorenzo  de  Palei,  et  la  Gioêtra  di  &ulUno  de  PoUziano.  IVaprés  le  Journal 
de  Leonardo  MoreUi  (  T.  XIX,  p.  18S  T*  <iue  M.  Roscoë  ne  paraît  pas  avoir  connu ,  le 
tournois  de  Laurent  tôt  donné  le  12  féyrier  i4tfS,  an.  florenu  (1469  v>.  vulgaire).  ^ 
1  M.  RO8CO0  a  recueilli  toutes  ces  adulations  prodiguées  aux  Médicis  avec  une  par- 
tialité pour  toute  la  famille  de  son  héros ,  qui  n'est  pas  digne  de  saf  bonne  critique  ou 
de  son  amour  pour  la  liberté.  Il  éearie  soigneusenenit  de  son  récit  tout  oe  qui  peut 
noire  à  la  mémoire  de  Gotme,  de  Pierre,  ou  de  Laurent,  et  il  ne  veut  pas  croire,  à  leur 
désavantage,  même  les  historiens  descendants  de  cette  famille,  et  obligés  A  la  flatter  sans 
cesse»  Voyez  sur  Pierre  «Lf/is  ofhofento.  T.  I,  p.  S8~i06.  —  s.  Qfcnaca  df  heonardo 
MoreUi.  DeU»,  Erud.  T.  XIH;,  p.  l«f .— lUcor(<t  dl  Lorewto  de  MedicU  àppend,  ad  Ê^t^ 
coe.  12.  T.  lU,  p.  44. 
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dernière  exhortations.  «  Je  n'aurais  jamais  crp,  leur  dit*il, 
«  g^n'il  yieildrait  up  temps  où  la /conduite  et  les  mœurs  de 
«  mes  amis  me  feraient  regretter  mes  ennemis,  où  les  fruits 
%  de  ma  victoire  me  feraient  regretter  une  défaite.  Je  me  fi- 
«  gurais  alors  m' être  associé  à  des  hommes  qui  mettraient 
«  quelque  terme  à  leur  cupidité;  des  hommes,  qui  se  con- 
.«  tenteraient  de  Tivre  honorés  dans  leur  patrie,  et  yengés  de 
«  leors  endemis;  mais  je  vois  aujourd'hui  combien  je  m'étais 
«  trompé)  comjbien  j'avais  mal  conna  le  cœur  humain  et 
«  votre  ainUtion.  Il  ne  vous  suffit  pas  d'être  les  premiers, 
«  d'être  les  princes  d'upe  si  grande  tille,  de  jouir  seuls  des 
«  honneurs,  des  dignités,  d6s  avantagée  qui  semblaient  au- 
c  trefois  une  récompense  suffisante  à  la  masse  des  citoyens  ; 
«  déjà  vous  avez  partagé  entre  vous  les  biens  de  vos  enne- 
«  mis;  voua  avez  rejeté,  sur  les  autres  tout  le  fardeau  des 
«  impositions  publiques,  en  réservant  pour  vous  tous  les 
«  bienfaits  pubUcs;  cela  ne  vdus  contente  point  encore,  si 
«  vous  n'accablez  vos  concitoyens  par  tous  les  genres  d'in- 
«  jures.  Vous  dépouillez  vos  voisins  de  leurs,  héritages;  vous 
«  vendes  la  justice;  vous  voufi  dérobez  à  l'autorité  des  tri- 
«  banaux  ;  vous  opprimez  les  hommes  pacifiques  pour  exalter 
«  les  plus  insolents:  je  ne  crois  pas  que  le  reste  de  l'Italie 
«  pût  présenter  autant  d'exemples  de  violence  et  d'avarice 
«  qu'en  rassemble  cette  cité...  Écoutez  cependant  l'engage- 
«  ment  que  je  prends  sur  cette  foi  que  des  hommes  d'hon- 
«  near  doivent  garder.  Si  vous  continnez  à  vous  conduire  de 
«  sorte  que  je  me  repente  de  ma  victoire»  je  saurai  aussi  agir 
«de  manière  à  vous  faire  repentir  d^  avoir  malusé  de  vos 
«|..«uccès^  »  £n  effet,  8«s  exborfatioiu}  deneurant  fiaa&  effi- 
cacité, il  fit  secrètement  venir  Ange  Acciaiuoli  à  sa  maison 
d$(  Coffogi^alo,  pour  traiter  avec  lui  d\ir^ppçl  des  exilés,  et 


1  Macehmem,  i9t,  L.  VU,  p.  323.  -<  J.  Mich,  Bntti  ^Ut.  Flw.  L.  IV,  p««4. 
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des  moyens  de  réprimer  rinsolence  dn  parti  vaînqticur; 
itnais  la' mort,  qui  renleva  an  commentement  de  déccml)re, 
pnéyint  l'eiécotion  de  ses  noaveaut  projets  ^  Pendant  son 
administration,  le  territoire  de  la  rëpubliqne  florentine  8*é- 
tait  accm  par  une  seule  acquisition  faite  d'une  manière  toute 
pacifique.  La  seigneurie  acheta ,  le  28  février  1 487 ,  des 
mains  de  touis  de  Campo  Frégoso,  Sarzane  et  la  forteresse 
de  Sarzanello ,  pour  te  prb^  de  trente-sept  mille  florins. 
Cette  petite  tille  commandait  la  lunigiane,  et  l^ouvertu^e 
de  deux  passagee  importants  qm  conduisaient  en ,  Toscane, 
l'un  de  Gênes,  l'autre  de  Parme,  par  Pontremoli.  Elle  avait 
étë  cédée  en  fief  à  la  masion  Frégoso  le  2  novembre  1421 , 
par  un  traité  entre  la  république  de  Gènes  et  le  duc  de 
Milan». 

Pendant  ce  temps,  les  souverains  du  midi  de  Tltalie  ap- 
pesantissaient le  joug  qu'ils  faisaient  porter  à  leurs  sujets. 
Ferdinand,  après  avoir  frappé  les  victimes  les  plus  illustres, 
avait  trouvé  facile  d'atteindre  à  leur  tour  tous  ceux  qui,  dans 
la  guerre  civile,  lui  avaient  causé  une  inquiétude  momenta-^ 
née,  et  qu'il  avait  endormis  eostdte  par  de  vaines  espérances 
et  de  feux  serments.  Au  commenciement  il  avait  suivi  cette 
politique  tortueuse  de  concert  avec  Paul  II.  Quelques  grands 
feudataires  du  Saint-Siège  avaient  été  victimes  de  la  perfidie 
du  pape,  en  même  temps  que  les  barons  de  Naples  succom- 
baient à  celle  du  roi.  Les  comtes  de  l'Ànguillara  avaient 
causé  beaucoup  d'inquiétude  aux  prédécesseurs  immédiats  de 
Paul  II.  Dolce  s'était  distingué  comme  "condottiere}  Averso, 
pendant  le  règne  d'Eugène  IV,  avait,  à  plusieurs  reprises, 
porté  la  guerre  civile  jusque  sous  les  murs  de  Borne;  il  avait 


1  lie  3  décembre,  selon  Lorenzo;  le  3,  selon  Scipione  Ammirato  ;  le  i3,  selon  Morelli. 
Ricordi  di  Léon.  SlorelU.  p.  185.  -^Rlcordi  di  LorenzOt  no  12,  p.  4i.  •—  .  Mich,  Bruti, 
L.  IV,  p.  W^—Sciplone  Ammirato,  L.  XXIII;  p.  109.-^*  Cron.  di  Léon.  Morelli,  Y.  XlX» 
p.  184.  ->  McorA  (fi  horeuM  de*  MedUi,  p.  43. 
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ensuite  quitté  l' alliance  des  Orsîni  pour  eeile  des  Golonna,^  et 
tenté  de  s* assurer  pior  les  armes  la-  saoeessioa  au  comté  de 
Tagliacozzo  K  Un  des  fils  d*ATersd  a^sit  été  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  par  Paul  II;  ce  papoi  au  oommenoemeot 
de  son  règne,  profita  de  cette  relation  pour  entamer  avec  lai 
et  son  frère  des  négociations  amicâes,  et  le  solliditer  à  passer 
à  son  service,  plutôt  que  de  s'engager  avec  Pieeinino.,  Ils 
étaient  presqiie  d'accord  sur  la  solde  oonvemief  mais  tous 
les  articles  tf  étaient  pas  encore  dressés;  cependant  le  pape 
faisant  avancer  des  troupes  vers  les  frontières  du  roi  de  Naples, 
celui-ci  en.  faisait  marcher  dé  son  cdté  ;  c'était  le  onoment  où 
Pieeinino  était  anivé  auprès  de  Fer(tinanâ,  et  y  était  accueilli 
avec  des  fêtes  brillantes.  On  croyait  que  la  guerre  allait  éch- 
ter  entre  ce  roi  et  le  Sàint-Siége,  que  Pieeinino  serait  opposé 
aux  comtes  de  F AnguiUara,  lorsque  tout  à  coup  Pieeinino  fut 
arrêté  et  mis  à  mdrt;  les  fils  du  comte  Averso  furent  frap- 
pés en  même  temps  d'une  sentence  d*excommunioatioii;.les 
troupes  du  roi  se  joignirent  à  celles  du  pape,  et  en  onze 
jours  douze  forteresses  du  comté  d'Angnillara,  qu'on  croyait 
inexpugnables,  furent  etilerées  à  leurs  mattires  légitimes. 
François  Averso  de  l'Angnillara  fut  arrêté  avec  ses  enfants, 
et  retenu  dans  les  prisons  du  pape;  Béiphobé,  son  frère, 
réussit  à  s'enfuir  ;  et  Paul  II,  qui^avait  combiné  cette  tra- 
hison avec  celle  de  Ferdinand  contre  Pieeinino,  dit  haute- 
ment que  la  mort  de  ce  dernier  avait  été  la  délivrance  de 
ntalie«. 

Le  pape  cependant  prétendait  un  tribut  du  royaume  de 
!Naples.  Les  anciennes  chartes  d' investiture  l'avai^t  fixé  à 
huit  mille  onces  d'or,  ou  soixante  mille  florins,  pour  les 
Deux-Sidles  ;  mais  depuis  la  séparation  de  l'Ile  d'avec  la 
terre  ferme,  le  tribut  de  ce  dernier  royaume  ^ait  été  réduit 

r 

1  Conmentar,  PU  Papce  lU  L.  II,  p.  50.  —  *  Mkh.  Cannetius  ViUrbieiuit  in  Vita 
PauU  /i,  Rer.  U,  T.  III;  P.  U,  p.  1013-1018. 
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à  quarante  milie  cisq  cents  florins  * .  Paul  II  en  exi^it  te 
paiement;  Ferdinand,  ponr  8>n  dispenser,  alléguait  la  mi«- 
sère  de  son  royaume,  et  1^  frais  de  ison  expédition  contre 
les  comtes  de  TAngnillara,  qui  avait  été  entreprise  pour  le 
service  du  pape^.  D'antres  contestations  sur  la  souveraineté 
de  Terracina,  du  duché  de  Sora,  de  la  mine  d*alun  de  Tolfa, 
aigrirent  bientôt  ces  deux  puissants  voisins,  qui  commençaient 
à  n'avoir  plus  besoin  Tun  de  l'autre.  Ferdinand  ne  voulait 
pas  déclarai  la  guerre  au  pape,  mais,  il  espérait  l'mtimider 
en  faisant  montre  de  ses  forces.  D'après  ses  ordres^  son  fik 
Àlfonse  occupa,  les  âmes  à  la  main,  les  territoires  en  con- 
testation, tandis  que  Paul  II  lui  reprochait  apièrement  son 
îngraflitude  envers  le  Saint-Siège,  auquel  ildevait  sa  couronne'. 
La  succession  aux  fieb  des  Malatesti  en  Bomagne,  que 
-Faôl  II  prétendait  recueillir  par  l'éxlincticm  de  la  ligne  In- 
time, jeta  de  nouvelles  semences  de  discorda  entré  c^  pontife 
'impétaêux,  le  roi  de  Naples  et  ses  autres  voisins.  Les  denx 
frères,  Dominique  et  Sigismond  Malatesti,  avaient  également 
'encouru  la  colère  des  pontifes.  Geux-ei  avaient  consenti  avec 
peine  à  les  laisser  jouir  d'une  partie  de  leurs  états  pendant  le 
reste  de  leur  vie  ;  mais  ils  attendaient  iippatiémmênt  la  mort 
de  ces  princes,  pour  réunir  leurs  seigneuries  au  domaine  im- 
médiat de  l'Église,  on  pour  en  doter  leurs  neyeux.  Pie  II 
avait,  en  1463,  montré  beaucoup  de  colère  de  ce  que  Domi- 
nique Malatesti,  seigneur  de  Gésène,  avait  vendu  aux  Yénir 
tiens  la  petite  tille  de  Gervia  et  ses  salines.  Lorsque  ce  Do- 
minique mourut,  le  20  noremlNfe  1465,  Paul  II  fit  saisir  son 
héritage,  et. n'en  aceord^  qu'use  petite  partie  à  Robert,  fiis 
de  flipsmond^. 

^Miehmikamesius^  p.  1023.  —  >  Qiannone],  istor.  cUille.  h.  XXVll,  c.  Q,  p.  563.  — 
s  Commentarii  JacoH  cardin.  Papiens.  L.  IV,  p.  393.  —  Raytialdij  Annales  Ecdesias- 
tici,  1468)  S  29*31,  p.  196.^*  Guemieri  Bemio,  Sloria  d'Agobbio.  p.  iOto.—Scipwnis 
CUmummUiBUnori  C^miicb.  U  XVI,  p.  421.  in  Thesawo  Ber,  lu  Bumanm.  T.  vu , 
P.  ir. 
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II' héritage  de  SigismonâPandolfe  Malatesti  était  beaucoup 
plus  important  encore.  Ce  prince  mourut  le  13  octobre  1468, 
après  uù  règne  de  trente-nènf  ans,  durant  lequel  il  avait  dé- 
ployé  plus  de  talents  pour  la  goerre  qu'aucun  des  cbefii  de  cette 
maison  é  féconde  en  grancb  capitaines  *.  Tantôt  Sigismoud 
avait  combattu  pour  son  propre  compte  autour  de  fiimini  ; 
.tantôt  il  s'était  mis  à  la  solde  des,  rois  de  Naples,  des  Flo- 
rentins ou  des  Vénitiens.  Mais  sa  perfidie  s'était  signalée  plus 
enoore  que  son  babileté  qu  sa  vs^Uance  { jamais  aucun  enga- 
goment  n'avait  en  la  puissance  de  le  lier.  Gendre  de  François 
Sforaa  et  beaiH^re  du  comte  d'UrbÔBi,  il  les  avait  trabis  tous 
émx  ;  il  avait  mMté,  par  son  manque  de  foi  envers  te  pape , 
faobarnement  de  Pie  II  à  la  di^[Kyi^ler  $  et  si  sa  pobtîqae  toiv 
tueuse  pouvait  trouver  quelque  apoj^ie  dans  l'exemple  que 
lui  donnaiwt  tous  les  princes  ses  contemporains,  sa  conduite 
dans  l'intérieur  de  aa&millè  Tavait  signalé  comme  un  mécbant 
bomnie.  Marié  trois  fois,  il  avait  fait  périr  ses  deux  {Hremtères 
léounes  d'une  manièivs^  onieUe  ;  la  troisième,  Isotta,  qui  lui 
survécut,  était  d'une  naissance  obscure >  et  avi^KétélaDgtemps 
sa  maîtresse  ^.  Aucune  d'eUss  ne  lui  avait  dtmné  d'enfants  ; 
mais  de  d^ix  autres  maîtresses  il  avait  eu  deux  fils,  Robert  II 
et  Sidluste>  que  le  {liàpe  Pie  II  avait  légitimés  ea  1450^  Le 
même  Imnme  cependimt  partageait  le  goût  pour  les  lettres, 
tes  arts  et  la  magnificence,  qui  illusti»  les  princes  ItaHena  du 
XV''  siècle.  Il  avait  ôrn0  sa  petite  villa  de  Bimim  de  palaîa 
et  d'églises  de  ce  goût  plus  pur  qui  renaissait  dans  l'arebitee*- 
ture;  il  y  avait  fondé  ^  gramto  frais  walnbliQlMQue;  et^  <^oî^ 
fae  l'imprimerie  eât  été  inventée  de  son  tempa,  uBe  avait  en- 
core trop  peu  diminué  le  prix  des  livres  pour  qu'il  ne  idMpas 
employer  une  part  considérable  de  l'argodt  qu'il  avait  gagné 
dans  les  bataiUeS|  et  de  sa  propre  solde,  à  réunir  les  écrits  d^ 

^lAfinaks  FùfoUvîenêes.  T.  XZII,  p.  XZT.  '—  ^  jcuioM  Cawfin,  PàpUns,  L.  T ,  p.  M» 
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anciens  ^  Les  cours  ^Italie  étaient  très  éloignées  da  luxe  qu'on 
y  voit  dé  nos  jours  ;  la  maison  du  prince  ne  se  composait  que 
d'un  petit  nombre  de  gardes  et  de  simples  iralets  ;  on  n*y 
connaissait  point  de  grands  officiers  de  la  couronne,  en 
sorte  .  que.  les  plus  petits  états  eux-mômes  n'étaient  point 
écrasés  pa,r  le  faste  des  souyeraips.  Au  lieu  de  maréchaux,  de 
chambellans,  de  grands-yeneurs,  Malatesti  réunissait  autour 
de  lui  quelques  hommes  distingués,  auxquels  il  ne  demandait 
aucun  service.  Il  ayait  composé  lui-même  quelques  poésies 
italiennes,  et  il  se  plaisait  dans  le  commerce  des  poëtes  et  des 
savants*  Il  trouvait  dans  leurs  discours  une  instruction  qu'it 
savait  aussi  chercher  dans  leurs  livres  j  il  disputait  volontiers' 
et  \l  permettait  qu'on  le  contredit  ^  il  aimait  à  traiter  les  ques- 
tions les  pl^s  obscures  de  la  philosophie  naturelle,  et  ces  cou* 
versations  |  animées  faisaient  l'agrément  des  festins  de  son 
palais  I  ou  des  repas  de  ses  sujets,  auxquels  il  assistait  fami- 
lièrement. 

..An  moment  de  la  mort  de  Sigismond  Malatesti,  son  fils  Ro* 
h^rîy  auquel  il  avait  destiné  sa  succession,  était  au  service  du 
pape^  et  hors  de  fiimini.  Robert  reçut  un  courrier  de  sa  belle- 
mère  Isotta,  qui  lui  annonçait  la  mort  du  prince,  et  Tinvitaît  à 
y enir recueillir  sa  succession.  Isotta  n'aimait  pointRobert  ;  ce- 
pendant elle  avait  plus  de  confiance  en  lui  que  dans  le  pape, 
et  elle  préférait  obéir  à  son  beau-fils,  au  tléplaisir  de  voif  s'é- 
teindre .la  souveraineté  où  elle  avait  régné.  Mais  il  n'était  pa^ 
facile  à  Robert, de  se  tirer  des  mains  de  Paul  II  ;  il  essaya  de 
le  séduire  par  une  fausse  confidence  ;  il  lui  montra  la  lettre 


1  Le  prepiier  privilège  accordé  à  un  imprimeur  est  du  mois  de  septembre  1469.  Ce 
fut  h  conseil  des  Pregadi  de  Venise  qui  CAbcédA  à  Jetti  dé  ^piltr  Itf  4fOif  cséliiMr  d'Uiiill- 
«eppeaian  ciiq  unie»  entrai  de  Cif^nm  oi  ^  piioe.  vite  d^  uuchi  (H  Vênestiqtii 
Morin  Satnifo.  p^  ii89.  Il  esi  remarquable  que  quinze  ans  tout  au  plus  après  la  pre- 
mière invention  de  rimprimerie ,  iin  fibrair<»ftii  éru  avdtr  besoio  d^to  pniM^'^^Êt^ 
bert  Valiurio.  De  re  militari.  Qralio  ad  Sigismundtan  Malatestam.  !..  I,  cap.  3.  — 
Àpud  Tmitêsehii  Si&ria  délia  letierailira.  T»  VI,  L.  ^  cap.  H,  S  tS.  p,  53. 
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d'Isotta,  en  lai  promettant  de  trahir  s^  belle^-mèr^^  et  de  la 
livrer  ^ans  six  jours,  aveu  toutes  ses  forteresaes,  aux  officisi;^ 
du  pape.  Les  seigueuries  deSinigaglia  et  de  M^oi^idoyi  loi  fu- 
rent promises  pour  récompense  ;  mille  florins luifurentavaneés 
pour  les  frais  de  son  expédition,  et.  le  pape  criit  s'être  assuré 
de  lui  par  des  serments.  Mais  celte  garantie  est  bien  faiUe, 
quand  r  objet  même  du  traité  est  une  ][)erfidie  et  un  parjure. 
Bobert,  qui  jurait  au  pape  de  trahir  sa  belle-mère,  se  pro- 
mettait à  lui-même  de  trahir  le  pape  à  son  tour.  A  son  arrivée  à 
Blmini,  il  y  fut  acceuilli  ayec  emi»ressément,*etprôclaméseignear 
par  le  peuple.  Aux  talents  de  son  père,  il  joignait  les  manières 
les  plus  aimables  n  d'ailleurs,  les  habitants  de  Bimini  redon* 
talent  une  réunion  à  rÉglise,  qdi  aurait  fait  déchoir  leur  dté 
au  rang  de  capitale  à  celui  d'une  petite  ville  de  province. 
1 469. —  Tous  les  états  voisins  s'intéressaient  à  la  conservation 
de  la  maison  Malatèsti.  Frédéric  de  Montéfeltro,  qui  avait  été 
si  longtemps  ennemi  de  Sigismond,  avait  donné  sa  fille  en  ma** 
liage  à  Bobert  ;  les  Florentins  et  le  roi  de  Naples  voulaîentqoe 
la  Bomagne  fût  divisée  entre  de  petits  princes,' et  ils  l'auraient 
vue  avec  peine  tomber  sous  la  puissance  immédiate  deTEglIse. 
Bobert,  assuré  de  tous  ces  alliés,  i:efusa  de  rendre  la  ville  aux 
commissaires  du  pape,  et  en  demanda  au  contraire  l'investi-* 
ture,  aux  mêmes  conditions  auxquelles  son  père  l'avait  ob* 
tenue  * .  ' 

Paul  II,  demeuré  la  dupe  de  ses  propres  intrigues,  n'éclata 
point  en  reproches  ;  il  parut  reconnaître  Bobert  et  ne  voulut 
point  le  menacer  avant  d'avoir  tout  préparé  pour  le  détrôner. 
Cependant  il  conclut  avec  les  Yémtiens,  le  26  mai  1469)  nnt 
aUiance  qui  devait  durca*  vingt-cinq  ans*  ;  en  conséquence  il 
obfint  d'eux  une  armée  de  quatre  mille  cbevanx  ^  trcnftniUe 
fantassiiù,  qui  s'avança  en  Bomagne. ,  En,  même  temps  il  & 

t  Comment.  JacoM  Cardin,  Papiens.  U  v,  p.  KNh^P^  -*  '  &e  4niilè>np|ioylé  pv 
nayiialdl.  Annal,  Eeeles.  14I9,  S  s^s>  P*  Ml» 
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offrir  à  Àlexaiïdre  Sforza,  seiguear  de  Pésaro,  une  part  dans 
les  dépbailles  de  8on  Toisin,  et  u  donna  rendez- vous  auprès 
de  Bimini,  à  Napoléon  Oi^ini  et  à  plusieurs  autres  capitaines 
de  rÉglise.  Quand  ses  forces  furent  de  toutes  parts  en  mou- 
vement ,  il  fit ,  au  mois  de  juin ,  enlever  par  surprise  le  fau- 
bourg de  Rimini ,  par  Tarchevôque  de  Spalatro,  gouverneur 
de  la  Mardiê.  A  ce  signal ,  larmée  pontificale  se  rassembla 
sous  les  murs  de  cette  ville ,  pour  en  entreprendre  le  siège  ! . 
J)éjk  le  roi  de  Naples  et  les  Florentins  faisaient  passer  des 
troupes  à  Frédéric  de  Montéfeltro ,  pour  marcher  au  secours 
de  Malatesti.  Le  pape  s'y  était  attendu  y  et  ses  ii^trigues  n* al- 
laient à  rien  moins  qu*à  allumer  une  guerre  générale  p^ur 
celte  petite  succession.  U  comptait  partager  la  Romagne  avec 
ies  Vénitiens  ;  il  leur  promettait  même  Bologne,  que  les  Yéni- 
tiens  devaient  enlever  aux  Bentiyoglio ,  pour  la  posséder  aux 
mêmes  conditions  qu'eux.  Paul  II  promettait  le  trône  de  Fer- 
dinand à  René  d'Anjou,  et  à  son  fils  Jean  iç[u*il  rappelait  en 
Italie.  Ferdinand,  disait-il  à  son  consistoire,  avait  mérité,  par 
son  ingratitude,  de  perdre  sa  couronne  :  bâtard  lui-même ,  il 
8'était  empressé  dtetfarmer  poar  «n  autre  bâtard»;  mais  les 
alliés  sur  lesquels  Paul  avait  compté  étaient  plus  éloignés  que 
ceux  de  ses  adversaires.  Le  duc  de  Calabre,  d'une  part,  Tris- 
tan Sforzaj  frère  du  duc  de  Milan,  de  l'autre,  vinrent  en  per- 
sonne  à  l'armée  de  Frédéric  de  Montéfeltro  ;  et  celui-ci ,  se 
sentant  le  plus  fort ,  attaqua  le  29  août  l'armée  pontificale, 
et  la  mit  dans  une  complète  déroute.  Les  princes  de  Romagne, 
qui  la  composaient  en  partie,  combattaient  à  regret  contre 
leur  confrère ,  dans  la  crainte  d'être  à  leur  tour  dépouillés 
comme  lui.  Ils  firent  une  si  molle  résistance,  qu'il  n'y  eut 
qtfune  centaine  d'bommes  de  tués,  quoique  Montéfeltro  eut 
fatt  trois  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 

>  ûMemieH  Bemlo,  Croît.  ePAgobbio,  p.  lOiT.  —  ÀiînfUes  ForoMvUMses,  T.  XXII* 
p.  228.  —  ^ScipUme  Ammiralo.  L.  XXUI,  p.  105. 
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douze  officiers  les  plus  distingués  de  rarqiée.  Les  bagages  et 
le  camp  flirent  pilléà,  et  rartillerie,  qai  était  fort  beUe,  t<Hnba 
entre  les  mains  des  vainqueurs  * .  Frédéric  de  Montéfeltro 
aarait  pu  aisément  tirer  un  très  grand  parti  de  sa  yictoire; 
mais,  en  repoussant  l'armée  pontificale,  il  ne  voidut  point  at- 
taquer l'Éjglijse.  Il  se  icontenta  de  forcer  une  trentaine  de  châ- 
teaux des  tei^ritoires  de  Bimini  et  de  Fano  à  se  soumettre  à 
Robert  Malatesti  ;  après  quoi  il  licencia  son  armée  axi  mois  de 
novembre».  ^ 

Le  ji^auv^is  succès  de  l'expédition  eontre  Rimini  calma  un 
peu  l'ardeur  guerrière  de  Paul  II  ;  il  sentit  qu'il  n'avait  point 
la  supériorité  en  Italie ,  et  il  commença  à  concevoir  des  in- 
quiétudes sur  les  négociations  ultramontaines ,  encore  vagues 
€t  mal  combinées,  dans  lesquelles  il  s'était  engagé.  Avant  d'a- 
voir nus  en  mouvement  les  aQiés  qu'il  cherchait  par-delà  les 
monts,  il  pouvait  être  accablé  par  ses  voisins  les  plus  proches. 
D'ailleurs,  l' état ;de  l'Europe  promettait  peu  de  succès  aux 
ligues  nouvelles  que  Paul  II  avait  voulu  former.  Borso  d'Esté, 
duc  de  Modène,  beaucoup  plus  versé  que  lui  dans  le  système 
des  intérêts  et  des  alliances  de  la  grande  république  eonn 
péehne,  profitait  des  connaissances  qu'il  avait  acquises ,  pour 
éclairer  le  pape  sur  ses  vrais  intérêts ,  lui  faire  comprendre 
qu'il  avait  beaucoup  ^  craindre  et  rien  à  espérer  des  ultra* 
montains,  et  le  ramener  à  des  sentiments  pacifiques  qui  con- 
venaient autant  à  son  rang  de  souverain  qu*à  sa  quahté  de 
père  des  fidèles'. 

L'empereur  était  le  premier  des  souverains  auxquds  le 
pape  pouvait  proposer  son  alliance.  Mais  Paul  venait  juste- 
ment ^ors  de  recevoir  sa  visite,  et  la  connaissance  personnelle 
de  Frédéric  III  n'était  pas  faite  pour  inspirer  de  la  confiance. 

*  Comment,  saeobi  Caré'  Fop,  L.  V,  p.  itS,'-*'!Uxynaltà AnnaL  I46d,  $  16,  p.  916. «* 
9  Cronicadi  Bologtuu  T.  XVIII,  p.  TTT.-^Si^to.  Bâti.  Pigna,  StortatWPHneipittEÊiê, 
L.  VIII.  P.  yftS-V6«. 
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Frédéric  était  {larti  prédpitamment  de  steft  états  pour  lltaliei 
à  la  fin  d6  l'année  1468  ;  il  avait  pa$âé  le  20  décembre  à  Fer- 
rare  avec  peu  de  guite ,  et  il  était  arrivé  à  Bome  (M>ur  la  veille 
de  Noël,  sans  autre  dessein  que  ceki  d'accoiojplir  un  vœu  qu  U 
avait  fait;  Le  pape»  qui  ne  pouvait  croire  que  la  seule  dévotion 
dirigeât  les  actions  des  rois,  était  pemoadé  que  ce  voyage  ea* 
chait  quelque  grand  projet  politique  ;  U  eu  avait  conçu  une 
extrême  défiance  ;  il  avait  rempli  Borne  de  soldats,  et  il  à'âtait 
tenu  sur  ses  gardes,  comme  si  le  successeur  des  Henri  devait 
être  autant  qv;>ux  rennemi  de  sa  tiare.  Il  atait  cependant  pu 
reconnaître  que  le  noncUalunt  m^uarque  de  Vienne*  Tenait  à 
sa  cour.pour  adorer  et  pour  recevoir  ^es  lois,  non  pour  eu 
dictçr*  Frédéric  s'était  empressé  de  baiser  les  pieds»  ans»  bieu 
que  1^  mains  et  le  visage  du  pape  ^  •  U  avait  paru  plus  jaloux 
de  r honneur  de  lire  Tévangile  devant  lui,  en  habit  de  sous- 
diacre  que  de  sa  couronne  impériale  ^  î  U  avait  tenu  Tétrier 
du  pape,  lorsque  celui-ci  montait  à  cheval,  et  chacune  d^  ces 
petites  humiliations  de  ^  baute  dignité  avait  été  soigneusement 
recueillie  et  consignée  dans  Thisboicede  la  cour  de  Bome'. 
Au  reste,  dès  ses  premières  conférences  avec  Paul  II,  il  avait 
manifesté  la  faiblesse  et  la  v^satilité  de  son  caractère.  Bien- 
tôt  il  avait  paru  à  Borne  aussiméprisable  qu'il  l'était  dès  long- 
temps aux  yeux  des  Allemands,  des  Bohémiens  et  des  Hon- 
grois. Frédéric  n'avait  point  su  maintenir  ni  les  prérogatives 
de  sa  couronne,  ni  les  frontières  de  son  empire*  Tous  ses 
droits  avaient  été  envahis  par  les  états  d'Allemagne  ;  depuis 
trente  ans  qu'il  régnait,  la  chrétienté  avait  été  exposée  à  des  ca- 
lainités  toujours  croissantes  \  les  Titres  étaient  enfin  parvenus 
jusqu'aux  limites  dé  ses  états  héréditaires,  et  il  n'avait  encore 


1  lù^fM  CanL  Papi&u,  U  VU,  p.  439.  —  Àanal.  Sccies,  1468,  %  a]  p.  199.  -*  «  iiii- 
noL  Ecoles.  1468,  $  4S,  p.  199.  —  *  Diario  diSiefano  Infessura,  T.  Uf,  P.  II,  p.  ii4i. 
-^  Augusiini  Palritii  Senensis,^  adv€mu  Friderici  lll,  T.  XXllI,  p.  aos-216.— iiniui/. 
Êcdea,  146»,  S  <^i  V*  '^M* 
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rien  fiait  x)|Oar  les  défendre.  Dans  cette  impuissance  avniiëe,  il 
avait  néanmoins  l'ambition  de  faire  valoir  les  yieilles  prêtent 
tions  dé  remise  snr  le  dadié  de  Milan.  Il  n'avait  point  vou- 
lu reconnaître  François  Sforza  ;  il  né  reconnut  pas  davantage 
son  ftls  Galéaz.  Les  ambassadeurs  du  dernier  s' étant  présentés 
à  lui,  il  les  repoussa  en  déclarant  qu'il  n'y  irvait  point  d'airtre 
duc  de  Milan  que  lui-même.  <«  C'est  par  l'épée,  reprit  l'un 
«  d'eux,  que  le  duc  François  a  acquis  ce  duché  ;  son  fils  at- 
«  tendra  pour  le  perdre  qu'il  lui  soit  ravi  par  l'épée  * .  »  Mais 
Frédéric  était  loin  de  Se  mettre  en  mesure  de  faire  une  con- 
quête aussi  importante.  II  désirait,  il  est  vrai,,  faire  une  Ugue 
avec  le  Saint-Siège,  qui  comptait  Galéaz  parmi  ses  ennemis  ; 
loin  d'y  réussir ,  il  inspira  à  Paul  II  tant  de  mépris  pour  sa 
faiblesse,  que  celui-ci  aurait  plutôt  accepté  l'alliance  de  Ga- 
léaz lui-même,  si  à  ce  prix  il  avait  pu  se  faire  garantir  les  con- 
quêtes qu'il  méditait  en.Bomagne^. 

Galéaz  Sforza  redoutait  peu  Tempereur,  et  ne  songeait 
point  à  ménager  le  pape.  Il  s'était  attaché  uniquement  à  là 
France.  Louis  XI  atait  flatté  sa  vanité  :  ce  roi  avait  mis  du 
prix  à  son  alliance,  et  il  venait  encore  de  la  dïnenter  par  un 
mariage.  Le  6  juillet  1468,  Galéàt  Siforza  épousa  Bonne  de 
Savoie,  sœur  de  Charlotte,  femme  de  Louis  XI.  Pour  faire  ce 
mariage,  il  rompit  avec  le  marquis  de  Gonzague,  dont  la  fille 
lui  était  promise  dès  longtemps.  Bonne  avait  été  âevée  à  la 
cour  de  France,  et  Louis  XT  en  disposait  comme  si  elle  ne 
dépendait  que  de  lui.  Il  ne  consulta  pas  même  son  frère 
Amédée  IX,  duc  de  Savqie,îou  plutôt  la  régence  qui  gouver- 
nait pour  ce  prince,  que  de  fréquentes  attaques  d^épilepsie 
avaient  rendu  presque  imbécile.  Louis  XI  assigna  pour  dot  à 
Bonne  de  Savoie  la  ville  de  Yerceil,  autorisant  Galéaz  Sforza 
à  s'en  emparer  de  vive  force;  mais  celui-ci,  qui  en  fit  la 

>  CfOnAea  ifàgôbbio  di  Guemieri  Bemlo.  p.  lOiT.  —  *  Cio,  ^tt,  Ptgtuu  L.  Vfll , 
p.  70t. 
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tentatÎTe  aa  mm  d'octobre  1468!,  ne  pat  tëanir  à  s'en  ren« 
drefliaitfe^ 

Le  dao  de  MUan,  eûorgiidlli  de  la  noble  allîaBoe  qai  Fa«* 
Tait  fait  beau-frère  da  roi  de  Fvanoe,  éàsmt  inipatienik  de 
toute  géae  et  de  tout  contrôle.  Il  ne  ironluft  pins  éoovlèr  les 
conseils  de  sa  mère  Blanche  Yiseonti)  qû  s*étaît  toujoars^ 
montrée  tendre,  et  giteéreose  envars  kri.  U  nudtndta  indigne* 
ment  cette  princesse  ;  il  la  força,  enfin  à  Quitter  la  oour  et  à  se 
retirer  à  Grémone.  BH^  ne  tarda^pas  à  y  mourir,  iè  19  octo*- 
bre  1468,  et  Ton  avait  déjà  cbàça  une  tdle  idée  debscâém» 
tesse  de  Galëaz,  qu'on  Diccusa  de  raveir  empcnsônaëe,  pour 
prévenir  le  projet  qu*on  supposait  à  Blanche  dé  livrer  Gré- 
mooe  aui  Vénitiens^ . 

Paul  II,  rebuté  par  le  due  de  Hikn,  n* avait  rien  à  espérer 
de  Louis  Xi,  d  après  la  Kaison  intime  qui  exislmt  entre  ce 
monarque  et  le  duc  .*jC' était  cependant  à  la  cour  de  Franœ 
qu'il  avait  espéré  trouver  Un  défensenr  et  un  vengeur,  et 
c'était  de  ce  côté  qu'il  avait  tourné  ses  premières  négoda- 
tiens.  Sbiis  Jean  d'Anjou,  duc  de  Galabrè,  auquel  il  s'était 
adressé  pour  l'ârmet  contre  le  roi  dé  Naples,  était  alors  en- 
gagé dans  une  autre  guerre,  au  nnlieu  de  ces  m^es  Arago- 
nais  auxquels  il  avait  précédenunent  disputé  la  coi^*onne  de 
Ki^es,  et  cette  guerre  ne  laissait  pas  espérer  au  pape  les  se- 
cours des  Espagnols  plus  que  ceux  des  Français.  Le  frère  du 
grand  Alfonse,  Jean,  roi  de  Navarre,  lui  avait  succédé  sur  le 
trône  d'Aragon,  sans  vouloir,  comme  il  s'y  était  engagé,  ce- 

1  CmlofOTp  da  Solda ^  Istaria  Bresciana,  T.  XXI,  p.  912.  C'est  ici  que  se  iermine 
l'histoire  de  Rrescia  de  Cristoptie  da  Solde.  L'auleur  avait  été  magistrat  dans  sa  patrie, 
et  il  rapporte,  aTcc  une  minutieuse  exactitude ,  les  choses  qui  se  sont  passées  sous  ses 
yeux  ;  mais  son  langage,  ses  préjugés,  et  l'importance  qu'il  donne  aux  bruits  populaires, 
montrent  assez  qu'il  était  dépourvu  de  toute  éducation.  Son  histoire  est  imprimée. 
i.  XXI.  Rer.  It.  p.  789'9i4»— (i  Antonii  GalU  Comment*  Rer.  Genuensi  T.  XXIII,  p.  244. 
—  Bernca^d.  Corio,  Bistor.  Milan,  F,  VI,  p.  970.  Si  disse. che  era  maria  pUt  di  venena 
che  di  mal  naturale.  Hais  Corio,  page  de  Galeaz,  n'ose  indiquer  sur  qu|  portèrent  les 
soupçons.  Gain  est  plus  explicite. 
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dtr  la  Nafrarre,  hâri^pige  de  sa  première  lémme,  à  son  fils 
Charles,  comte  de  Yiane.  La  demande  jBeuie  qai  lai  en  ayait 
été  faite^  aivttit  eKOité  «n  taiaii  "vioieot  ressentiment  contre 
ses  eafa&tft  du  premier  lit;  et  sa  seconde  feiiMUe^  ^Anne- 
Henriqnez^  4pii  loi  airait  donné  ponr  fils  le  trop  famenx  Fer--' 
dinand-^le-OatholifQe,  ayait  en  soin  d*  aigrir  oe  ressentiment,  et 
de  le  cbatiger  en  une  hàino  implacable»  C'était  à  Ferdinand 
qoe  Jeaa  vovdait  transmettre  lès  couronnes  qu'il  ayiët  héritées 
d' Alfonse.  Il  airait  fait  la  guerre  an  comte  -de  Yiane,  dont  la 
cause  était  embrai^séè  par  le  roi  de  Gastille*  Les  Catalans  s'é^ 
talent  scndévéstii  fevéur  de  leur  prince  liéréditaire^  et  k  roi, 
ponr  se  déCaire  dé  lol^  avait  eu  recours  à  la  tÉufaisôn.  Il  avait 
appelé  son  fils,  sous  la  foi  publique,  aux  eortès  d*IIerda;  il 
Tjr  avait  ensuite  &it  arrêter,  au  mépris  fie  son  sauf-conduit, 
et  lorsque  des  insuireelions  universelles  l'eurent  forcé  à  le 
rdàcber,  ii  ne  le  mit  en  Mberté  qu'après«^u'on  lui  eut  admi^ 
nistré  unpolaoii,  dont  te  malbeureux  oomte  de  Yiane  mourut, 
le  24  août  1 46 1  * .  Deox  sœurs  lég^imes,  héritières  du  comte 
de  Yiane,  restaieni  encore  sur  le  ohemin  de  Fm*dinand.  Le 
roi  Jean  sacrifia  l'aiuée,  Blandie,  épouse  séparée  du  roi  de 
Cflîstille,  à  la  cadette  Éléouore,  qui  fut  reine  de  Navarre,  et 
qui  iivait  é^sé  le  comte  de  fbix.  Blam^he  fut  livrée  à  Éléo- 
Bore,  elle  fut  enfermée  au  ebftteau  d'Orthès,  et  y  périt  em« 

1  Annal.  Bcces.  Raynaid.  l4tfi,S  130,  p.  ii«,  •*-  Àntwiii  GM  Cmmm^Wr.  Ê€r^  tie- 
nuens.  T.  XXIII.  Réf.  ItaL  p.  247.  ferdinanâ-le-Catbolique,  auquel  le  comte  de  Viane 
avtlt  ô(é4itfiflé,  voHlut  lafer  dusdavenfir  de lAiil  de  «rime»  U  mémoIradeF  net  parenii, 
et  il  chargea  LucLU8-;Marineus  Sicuhis  d'écrire  rbislpire  de  cet  événement  (  L.  XIII, 
p.  415  ).  La  Térité  perce  encore  cependant,  même  dans  le  récit  de  cet  historien  meree- 
mdre.  Charte»  de  Vlane  ftit  »rrété  aux  eortès  dMlerda,  le  2' décembre  1460  (  Marin.  Sicu* 
lus.  L.  XIII,  p.  418.  --  Mariana^  de  reb,  ^ispan,  L.  XXIU,  c.  II,  p.  6i).li  fut  reUché 
le  1er  mars  I46i  à  Barcelonne  (  Siarlan.  SicuL  L.  XIII,  p.  *ii,  -rUofiana.  p.  623  ;  et  il 
mourut,  selon  Mariana»  le  24  septembre  de  la  mdmé  anbée  ;  selon  Gallus,  le  24  août, 
iUoHantt.  L.  XXIII,  c.  III,  p.  62.  —  Marin  Slcutus.  L.  XIII^  p.  424).  Marineus  Siculm 
attribue  les  bruits  de  poison  qui  se  répandirent,  à  la  superstition  de  ceux  qui  crurent 
euiendre,  dans  les  rues  de  Barcelonne,  l'ombre  du  coftilé  de  Vlane  aoeuser  sa  belle-mère. 
Bftfiaiia  éuonoe  plus  firaD<Aeni0iit  le  Boopçott,  au  moloB  de  tout  un  parti  ;  soupçon  qui 
causa  d'effroyables  guerres  civiles. 
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poisonnée  en  1464  ^  Taat  de  crimes  ne  firent  qn' augmenter 
la  répugnance  des  peuples  pour  de  tels  souverains.  Les  Cata- 
lans, plutôt  que  de  reoonnaitre  Jean  ou  son  fils,  appelèrent 
ap  trône  don  Pedro,  infant  du  Portugal,  et  celui-ci  étant 
mort  en  1466^,  ils  s*  adressèrent  enfin  au  vieux  roi  René 
d* Anjou,  qui  par  sa  mère,  Yolande  d'Aragon,  était  petit-fils 
de  Jean  I  d* Aragon,  mort  en  1395.1470. — René,  trop 
vieux  pour  s'engager  dans  de  nouvelles  guerres,  céda  les  ha- 
sards de  cette  expédition  à  son  fils  Jean,  duc  de  Galabre. 
Jean  fut  en  effet  prodamé  roi  à  Barcelonne;  c'était  là  qu'il 
avait  reçu  les  premières  propositions  de  Paul  II;  et  comme  il 
avait  peu  de  succès  dans  la  guerre  qu'il  avait  entreprise,  peut- 
être  n'aurait-il  pas  été  éloigné  de  la  pensée  de  tenter  encore 
une  fois  sa  fortune  dans  le  royaume  de  IVaples  ;  mais  une 
maladie  contagieuse,  dont  il  fut  atteint,  f  emporta  à  Barce- 
lonne, le  16  décembre  1370  ^,  à  l'âge  de  quarante-dnq  ans , 
et  mit  fin  à  la  résistance  des  Catalans,  aux  négociations  du 
pape,  et  aux  dernières  espérances  du  parti  d'Anjou  ^. 

Avant  même  la  mort  du  duc  dé  Galabre,  lés  progrès  des 
Turcs,  qui  remplirent  r Italie  d'effroi,  l'invasion  de  la  Croatie 
en  1469,  la  conquête  deNégrepont  en  1470,  firent  enfin  sentir 
à  Paul  II  combien  il  serait  imprudent  d'allumer  une  nouvelle 
guerre  aux  portes  de  Rome,  et  d'employer  contre  un  feudataire 
du  Saint-Siège  des  soldats  et  des  richesses  dont  il  pourrait  bien- 
tôt avoir  besoin  pour  défendre  sa  propre  existence.  Il  consentit 
donc  à  laisser  à  Robert  Malatesti  les  fiefs  qu'avait  possédés  son 
père  ;  et,  par  l'entremise  de  Borso,  duc  d*  Este,  il  proposa  à  tous 
les  états  d' Italie  une  ligue  pour  la  défeqse^énérale,  et  le  main- 


>  Uariana.  L.  XXIH,  c.  IV^  p.  6S.  —  *  iîarlana.  L.  XXIII,  p.  6S.  —  Marinewt  Sictdus. 
L.  XVJ,  p.  45l.«->  Jforioita.  L.  XXIU,  c  XVI,  p.  80.  —  Jtfarin.  Sicuku.  L.  XVII,  p.  455. 
-<  ^  4nfoMi  QaUèk  Çonmmt.  tm.  Gmwmê.  T.  9UI1I1,  Eer.  lUiL  p.  ais-Bfts.— CUorna/i 
N4tpçi$ta^  p^  lAlft*  ->  Gmmt,  ^Uiobfê  ie  Al  naoUte  à»  la  France  et  de  r»tpa* 
gne.  L.  ill,  c  UI,  ~  i.  Marin.  Similus^  |i«  X9M,  p.  489»  U  XVI,  p.  49d,  et  L.  XVII, 
p.  45f. 
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tien  de  obaçoD  dans  som  iadépendaace;  ligue  qui  fot  enfla 
acceptée  par  tous,  et  publiée  le  22  décembre  1470  ^> 

Paul  II  ayait  complétemeat  trompé  les  espérances  des  oar* 
dinaux  et  de  toute  T Église;  1* unanimité  des  suffrages  en  sa 
faveur I  au  moment  où  Ton  cherchait  un  homme  digne  de 
succéder  à  Pie  II,  l'un  des  pbis  grands  pontifes  qu'eût  eus 
1*  Église,  ayait  fait  attendre  de  lui  de  grands  talents  et  de  gran- 
des vertus  i  et  il  se  montrait  au  contraire  ambitieux,  emporté, 
perfide  dans  ses  négociations,  ingrat  envers  sa  patrie,  im- 
prudent dans  sa  politique,  insouciant  sur  les  vrais  intérêts  de 
la  chrétienté.  Au  moment  où  il  rqndit  malgré  lui  la  paix 
à  ritalie,  il  se  livra  à  de  nouveaux  projets  de  vengeance 
contre  d'autres  ennemis  qu'il  croyait  avoir  découverts.  C'é- 
taient ]esgens  de  lettres  deJRome,  qui  venaient  d'y  fonder 
une  académie,  d'après  l'exen^ple  qui  leur  avait  été  donné  par 
les  autres  villes  d'Italie.  Une  farouche  défiance  fit  considérer 
par  Paul  II  leur  association  comme  un  complot  contre  la 
sûreté  du  pape  et  la  paix  de  l'Église.  Il  soumit  à  la  torture 
ces  .mêmes  hommes  dont  le  nom  n'était  alors  prononcé  qu'a- 
vec vénération;  il  assista  lui-même  à  leurs. tourments  pour 
presser  leur  interrogatoire;  il  laissa  les  bourreaux  excéder 
tellement  les  bornes  qui  leur  étaient  prescrites,  même  dans 
cette  effroyable  procédure,  qu'Agostino  Campano,  undessar 
vants  qu'il  avait  fait  arrêter,  mourut  à  la  question  entre  leurs 
mains.  Tant  de  cruautés  cependant  ne  lui  firent  découvrir 
aucun  complot  qui  put  motiver  sa  colère,  aucune  hérésie  con- 
tre l'Église,  aucune  ^conspiration  contre  l'état^.  £11^  attirè- 
rent seulement  sur  lui  la  haine  de  ses  contemporains  et  celle 
des  gens  de  lettres,  et  elles  auraient  ôté  tout  défenseur  à  sa 
mémoire,  autre  que  ceux  qui  défendent  p^r  état  tons  les 


CPOHêea  di  Bologna.  T.  xvni,  p.  m,--Guenaert  RerrOo,  Cron.  d^AgobMo.  l.  XXI, 
p.  1030.  —  Giô,  BatL  Pigna.  L.  VIII,  p.  769.  —  *  PtaUna,  in  fUa  PmM  tt^  p.  449.  -~ 
6IJV0iiefK<,  iriH.  lill^.  d'iMlif.  9.  HI,c.XXI« p. 411. 
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daâwrt-éMiB,  â  w  UMitfk  q«rfl  aoOM^  te  maiioii 
d'Esté, oaidoiôt  nu  «ilni ^hùmiÈmt émt U iatta  m  ^vmitté» 
Mloi  a)r«k.piioûQié  pour  apoiogiiitM  tQW«eiix*qiie  te  wcoùr 
MÎMiinci  fiait  à  caHe  naiaiHi* 

Basa  &EitB  avaitébi  dréë^  paf  Temperear,  dac  déModène 
al  de  ilieggii^  mata  il  n^oifvit  enNiore  d'autre  titre  à  Ferrare  que 
aekit  da  Yicaise  pmtiflod.  Im  deux  promières  TiUes  relevaieiit 
da  l'Bmpira,  etoéUa^d  da  8aiA%4iége.  Bmpso  regrettait  de  ne 
pas  jj^raïdre  son  titre  le  plos  honoraMede  la  tiHe  ôti  il  faisait 
sa  rtfdaiMe  hahitnene,  de  eelle  qui  obéiBsaît  depuis  plus  l<mg-> 
tBÉipa  à  sa  fiintile.  Berse  avait  mérité;  la  reooanaissaacè  du 
ponttfe,  par  sonaèle  comme  médiateur  dans  la  dernière  paix. 
Cëtait  Im  qai  avait  retiré  Paul  II  de  rembarras  oh  il  s'était 
iaprodemment  engagé  pari' agression  de  Rtmini,  et  par  ses 
n^ooiations  avec  le  duc  de  Galabre.  Le  pape,  pouf  en  témoi- 
gner  sa  gratitude,  consentit  à  ériger  Ferrare  en  duclié  rek- 
vantdu  Saint-Siège.  Il  appela  Borso  àRome,lejour  de  Pâques, 
14  avril  1471,  pour  Tinvestir  de  cette  noovélie  dignité  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Au  commencement  de'  la  céré- 
monie, le  pape  l'arma  chevalier  de  Saint-Pierre  ;  il  lui  remit 
l'tfpée  nue  àtenir  pendant  la  messe,  pour  la  défense  de  TÉglise 
et  ta  coofiasion  dès  infidàtos;  n  te  lui  &  ceindre  ensuite  par 
Thomas,  despote  de  la  Morée,  h^e  du  dernier  empereur  d'O- 
rient. U  lui  fit  chausser  les  éperons  par  Napoléon  Orsini, 
génâral  de  l'Église,  et  par  Gonstanzo  Sforza,  fils  du  seigneur  de 
Pssara.  Jusqu'alors  Borso  avait  pris  rang  parmi  les  archevê- 
ques ;  lorsque  le  pape  lui  donna  ensuite  le  manteau  ducal,  il  le 
fit  asseoir  entre  les  cardinaux  comme  s'il  venait  de  le  rendre 
leur  égal  ;  enfin  Paul  II  lut  présentante  rose  d'or,  que  le  pon- 
tife est  dans  V  usage  de  donner  le  jour  de  Pàl|ues  à  quelqu'un 
des  plus  grands  seigneurs  de  te  dirétienté  ^  Aucune  charte 


i  Gio,  Ban.  p(l|fia,  St9rt9  ite  Prtndpl  ihMe.  l.  vm,  p.  ns. 
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#fi9te  ^'  Gq  tetf  cepdBdftBtr  w  vaifloii  d^ce^tslM  nouma»,  cpie 
oette  maison  fat  ensuite  dépouilUe  df «d  éM  ^^«He  amit  |m- 
9éài  plus  de  qaatoe  sièotek  lie  yiêomtAi  pmptUaÀ  dn  Sfeint- 
Sfége,  cbattgéendiMibé,  eafal  pluaçiîUA  ief  dis  1:  ÉgUsey  qv, 
à  If  extinetûn  de  la  lign^  UgMm ,  àrnub  bix»  ëfihmta  an  «a- 
temm.  0^^igiiiai]»fflentli^>aiMgn«va4^ 
hk  mienfànOé  d^  l'£s^>  |Mf  m  dt^eoBan  d»  wwftnailre 
<idte  de  rempeceur;  e^  nîÂnl  pmd'db  ^M  toMttiil  leur 
«atouts,  «Mis  d'un  mébm owtrat  a.vac  le  pmf^  Ltkiaiae 
pgippe  ^  donw  un  titre  il&osaiflw  d'Bstet  madoB  Aaims 
que- jusqu'alors  on  ayait  à.peiiie  aper^^efih;  bt  awiecaîiifité.de 
iswvQ  futoomsidérée»  wm  hm  fn^  Indignité  dnaale^oosHie 
nie  fai¥eui*  dii  S»aint-SJég0  qu'il  awt  pu  limiter  pmr  daa  con- 
dî&>tta^  elreticec  quand  il  te  tconveraît  bon.  Don  Céaur  d'Etfe 
pandli  1<^  dnel^i  de  Vemwe  le  13  janvier  tôdS.»  parce  qpe 
Itoaft  ai;aU  an  1»  faiUieiwe  de  saaemi;  la  eoi^nonne  docale  .le 
Ha^L147l. 

Au^  re^te ,  eette^  praip^  th^tcalâ  lot:  è.  pei»  pcèsL  le.  dcmier 
aote'Ai.règ^e  ^.  du  pape  ekdu  QQu^waa^nc^  PaBlII  nuinnit 
si|l^ieinent  le  264^^i^t  de^  cette,  annéa,  liûssantt  apcèalui  on 
tr^rcwaidérable  en  argent  comptant,  et  surtout  une  gcande 
qnàntitii  de  pierjrepi  Qréâiiiiaftf^  pour  le8qndle&.il  awôfcuagoAt 
puéôL  Son  avarioef  qni  étaibestoÊmft/lni.avaitatttDé  la  haine 
de  la  cour  romaine  ^  de:te4ii^kaiselc?iau».d>Itat»i  II  ratauait 
ei|<Q^xnoiaiiderietpus  lea  ric^ea  bétiéieeAdes  paîMftq^  miiii- 
W&Qtj  et  il  le fiûwt  poiurle  plaîair>aeu]ement.d*entasseD;  oar 
H^  n'epô^tut  point  s^..  pHXSSi»^  eb  il  n^empioya  i^  phia  ses 
tfi^jpiÀ  sat»^b)i:6  nn.  lum  mjâl»  qn'àJ'a^Muitagede  l'ÉgHac^ 


i  Annal,  Eeeles.  RaymUdU  i47i,  S  50,  p*  38i.-JNaHo  Bamano  di  Siefano  Infmwa. 
T.  lU,  p,  n,  p.  1142.  -nJHqfj^^F^rrorH^.  %.  TQHhtk'  Wfc. 
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Ml  à  racoomi^UsMnait  et  êbê  proJetB  ^  Bcmo,  pienùer  dnc 
4e  fcnare^  q«i  «yaU  rapporté  de  fione  une  flâne oontiaiie , 
qa'ett  attribuait  à  on  poÎEMHi  leat,  mourut  à  son  tour  k  20  août 
1471  ^.  Aiiiai4a.  seèM  éa  nonde  était  en  œtier  renoovdée. 

• 

Alteiwe  de  Napkas^  Cmme  de  Médieie  et  son  fils  Pierre^  Fran- 
foifl  ^orza  et  sa  lemlne  Blaoche;  Jean  Huniades  et  Scan- 
derb^,  Jean  d'ÀoîoUy  SigisaMmd  Halateati ^  tooe  eeux  aifin 
qui  ayaient  en  «m  part  impcurtante  aux  réYolutiaiis  du  ui- 
tiea  da  xvi®  nàok  y  étaient  emportés  presqw  en  m&ne  tempe  ; 
ety  ea  se  retUant ,  ils  feisaient  place  à  de  nouveaux  person- 
nages ,  animés  par  de  nouveaux  intérêts  et  de  nouvelles  pas- 
sions '. 

• 

^  Baynaldus  AnnaL  Eecles.  I47i,  S  61-65,  p.  232.  —  Cran.  d{  Bologna,  T.  XViil, 
n».  ItùUe.  p.  TS8.— *  Ce  n'est  qu'atec  une  extrême  défitsee  que  «tans  It  chronologte  Je 
m'écarte  de  Hwalori,  et  iurlout  pour  cèUeide  U  maten  tfSat»,  dont  U  était  rhistorio- 
graphe  eu  tiire.  11  dit  cependant  que  Bono  arriva  A  Ferrare,  de  retour  de  Rome,  le 
f 8  mai,  ot  qtfil  y  mourut  le  27  du  même  moit  (  ÉnnaU  ai  ànmm  X  Tandis  que  la  Cbro- 
nique  de  Bologne,  qui  à  cette  époque  s'écrirait  Jour  par  Jour,  parie  au  3  Juillet  d'une 
amliassade  qu'on  lui  envoya  pendant  qu'il  était  malade  (  T.  XViii,  p.  787  ) ,  et  que  le 
Ditrio  Ferrarese  fixe  également  la  mort  de  Borso  au  90  août.  T.  XXiv,  p.  228.  —  <  En 
même  temps  que  la  génération  précédente  nous  échappe,  nous  sommes  aussi  abandon- 
nés par  les  historiens  qui  nous  ont  conduit  Jusqu'ici.  La  Chronique  de  Bologne,  qui  com- 
prend environ  quatre  eents  ans,  et  qui  a  été  continuée  par  une  suite  d'écrivains  prcMiue 
lo«4oui!S  fontemporains,  finit aveo  l'année  147 1.  (  T,  XViii.  A^r.  luU-  p.  240-792  ).  C'est 
une  histoire  populaire,  où  les  bruits  de  la  ville,  le  prix  des  denrées,  toutes  les  nouvel- 
les enfin  des  carrefours  tiennent  «niant  de  place  que  les  événemenis  historiques.  Os- 
pendant  lorsqu'une  t^us  grande  culture  des  esprits  fit  abandonner  cette  manière  gros- 
sière d'écrire  Thistoire,  on  perdit.en  même  temps  un  des  pohits  de  vue  sous  lesquels  se 
prteeotalent  lesévénement»,  et  on  eena  d?«voir  Fezpresiion  narve  des  sentimenlt  du 
peuple. 
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CtaAPltttE  pfeËMmlv. 

JYouvellè  guette  ^VtB  le 
duc  de  Milan  et  ïei  Fld- 
rentins,  —  Révolution* 
du  royaume  àe  ]}faptéi  ; 
ràort  de  Jeanne  II.  ^<- 
^  fonse  ^,  qui  fièui  Re- 
cueillir son  héritage,  est 
fait  prisonnier  par  lès 
Gênod  à  la  bdtaHle  de 
Ponza,  et  relâché  par 
le  duc  de  Milan. --^  Gè- 
nes recouvre  sa  liberté. 

l4â4.Nouvelle  guerre  efltté  Fia- 

rence  et  ïe  ànd  de  Milan.   Ib. 

Peu  dinlérêl  des  guêtres 
abandonnées  aut  condot- 
tieri. 

îl  janvier.  LeddC  dé  Mîlatf, 
Contre  ses  engagemenU, 
met  garnison  dans  imola.      3 

28  août.  Bataïne  prés  rfe' 
Castel-Bolognèse,  entre 
Galtâmelalaettotenllno.  iô. 
1435. 10  août.  Nouvelle  paix  (11^ 
rêlablll  toutes  les  péttîes 
datis  teurs  drdttfc  anté- 


rieurs à  la  guerre. 
14 16-1435.  Crédit  de  Ser  Glanni 
fcaràcciori  auprès  de  Jcan- 


iô. 


ne  n,  rdtte  de  flàiïftâ,  et 

son  irisoledÉC. 

U82.Cotnplol  de  Cobeîla  Rûffa, 

duchesse  de  SUèfesâ,  pour 

tè  perdre.  .^ 

1^  août  carâccîoll  matta- 

cré  au  milieu  des  TÔtes 

données  i  W  cour  pooV 

le  mariage  de  soft  fliô. 

Seà  meurtriers  récottipieil^es 

par  lareinfe.    ^ 
Louis  Ul  d'Anjou,  due  ^ 
Calâbre ,  dentàiidè  Vâmé- 
ment  à  être  rapl^ele  a 
Sapiez.       .     ,      - 
1434.  î^ot.  Aîort  de  tôûlS  III.  nU 
âdopUf  de  Jéalme  II. 
Efforts  d'Alfonse  d'Atafeon 
pour  faire  confirmer  sa 
précftdëûte  iddptloii. 
1 436.  a  février^  MoTt  de  J^apnp  H. 
Wbits  de  Ren«  d'Anjou, 
tf  AMentse  tf  Aragon  el  du 
S«inl-Sié«e  à  la  couronne 
de  Naptoa-. 
Les  Napotttains  se  déclarent 

potfr  René  d'Anjou. 
be  duc  de  Siftssa,  le  pnnoe 
de  TaréÉfte  et  le  comte  de 
Fondi  embrassent  l«  parti 
I  d'Alfonse  d; Aragon. 

Alfonse  tHél  \ë  stége  mm 


là. 


6 


Ib. 


Ib. 

8 


Ib. 


9 


10 


1 
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P«|. 


Ib. 

11 


12 


Gaéte  défendue  par  une 
gtmlaon  génoise. 
1435.llagnaniinilé  d'Alfmifle  en- 
▼en  les  assiégés. 

Biaise  d'Assereto  amène  une 
flotte  génoise  an  secours 
de<G«ece. 

5  août.  Bataille  de  Ponza , 
entre  Aaserelo  et  Alfonse.'  Ib. 

Alfonse  se  rend  prisonnier 

'  àJaoobGiusIfniani. 

Ses  fMiea  et  tonte  sa  flotte 

'  |K)nt  pris  avec  lui. 

VIsconti,  jaloux'  des  Génois, 
fait  conduire  ces  prison- 
niers A  Milan. 

Il  accueille  Alfonse  ayéc  gé- 
nérosité. 

Le  roi  d'Aragon  lui  fait  sen- 
tir le  danger  d'augmenter 
le  pouvoir  des  France 
en  Italie. 

Caractère  brillant  d' Alfonse^ 
et  ses  moyens  de  séduc- 
tion. 

Il  s'allie  au  duc  de  Milan, 
qui  lui  rend  la  liberté. 

YIsconti  veut  le  renvoyer  à 
Naples  avec  les  galères 
génoises. 

Violente  irritation  des  Gé- 
nois. 

27  décembre.  Ils  prennent 
les  armes,  chassent  la 
garnison  milanaise  et  se 
remettent  en  liberté. 


13 
14 


15 
Ib. 


16 


17 

18 


Ib. 

19 


20 


CHAPITRE  II. 

Les  émigrés  florentins  en- 

f  agent  le  duc  de  M^ 
m  à  recommencer  ia 
guerre  contre  Floret^ee. 
—  Cette  réplique,  mé' 
contente  de  f^enise,  sir 
gne  une  trêve  séparée. 
Siège  de  Bresda  ;  dain» 
gerdes  yénUiens.  1434- 
1438. 

Comparaison  du  système  po- 
litique des  deux  répnUI- 


22 


qaes  d9  Yenise^ci  4l«  n^ 
rcnce.  Ib. 

Les  droits  des  citoyen»  vio- 
lés à  Venise  par  le  ipn^ 
vemement.  23 

La  liberté  de  loua  violée  i 
Florence  par  le»  factions.  /6. 
1381-1434.'  Règne  de  la  faction 
des  Albizzi  et  sa  noUapo- 
lUique.  24 

1434.  Le  parti  démocratique,  qpA. 
triomphe  avec  Cosne  de 
Hédicis,  compromet  la 
liberté  plus  que  n'avAit 

•  fait  l'aristocratie.  Ib. 

La  faction  des  Médicis  s'af- 
fermit par  des  condanuM- 
tiens  et  des  supplices.  24 
1436.  Renaud  des  AlbUzi  «xcite 
le  duc  de  Milan  à  faUn  |a 
guerre  à  Florence.  26 

n  lui  proniet  l'assistance  de 
son  parti.  27 

Visconti  envoie  Nicolas  Pio* 
cimno  avec  une  armée, 
sur  les  confina  de  la  U- 
gurie  et  de  la  Toscane.       28 

Les  Florentins  opposent 
Fr^çois  SfoizA  à  Pic- 
cinino.  29 

Sforza,  (souverain  de  la  mar- 
che d^Ancdne,  di^joue  les 
complots  d'Eugène  IV 
contre  lui.  Ib. 

Il  aspire  à  la  main  de  Blan- 
che Visconti  «  tout  en 
maintenant  contre  son 
père  l'équilibre  de  l'Italie.    30 

Origine  des  deux  factions 
militaires  de  Bracdo  et 
de  Sforza.  31 

1436.  Octobre.  Sforza  arrête  N^ 
colas  Piccinino  sur  les 
confins  de  Lacques  et  de 
Pise. 
1437.8  février.  Il  remporte  sur 
lui  un  avantage  devant 
Barga. 

n  ravage  le  territoire  de  Lne- 
qnes  abandonné  par  Pio- 
ctninOf  ^ 


Ib. 


32 
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1437.0ftMÉié1ittÉ,  général  véni- 
tien ,  attaque  Viscontl  «  el 
est  battu  aa  passage  de 
rAdda.  ift. 

Sforza,  renvoyé  en  Lombar- 
dle  ,  fefose  de  passer  le 
Pd  pour  secourir  les  Véni- 
tiens, ib, 
1438. 2B  avril.  H  signe  une  trêve 
de  dii  ans  entre  les  Flo- 
rentins, les  Lucquols  et 
le  duc  de  Milan.  34 

Versatilité  deVIscontl ,  qui 
rend  sa  conduite  inexpli- 
cable. Ib. 

Quelle  part  11  prend  à  la  lutte 

entre  Alfonse  et  Kené.         35 

1431.  René  prisonnier  du  duc  de 

Bourgogne,  tandis  qu'AI- 

fonse  l'était  du  duc  de 

.  Milan.  ib. 

1436.  Éltsabelb ,  sa  femme ,  vient 

combattre  Alfonse.  36 

]  437.  Elle  est  secondée  par  le  pape 

Eugène  IV.  37 

1438.  Le  duc  de  Milan  parait  vou- 
loir donner  des  secours 
an  deux  compétiteurs .      Ib. 

il  veut  détacher  Venise  de 
tous  ses  alliés.  88 

Par  ses  ordres,  Piccinlno  sé- 
duit le  pape  en  lui  propo- 
sant une  perfidie  contre 
Sforza.  39 

16  avril.  Il  force  Ravenne  à 
se  mettre  sous  la  proteo- 
tion  milanaise.  Ib. 

Bologne  mécontente  depuis 
le  supplice  d'Antoine  Ben- 
tlvoglio(1435).  40 

2t  mai.  Piccinino  fait  ré- 
volter Bologne  contre  le 
pape  41 

1 438.  n  soulève  toute  la  Romagne 

contre  l'Église.  Jib, 

Visconti  rappelle  Sforza  déj^^ 
engagé  dans  les  Abnu- 
zes.  42 

Piccinino  nttaque  les  Véni- 
tiens dans  l'état  deBrescla.  Ib, 
1438-1440.  B^défense de  Fran- 


çois Baiiiaro,  aiiié^é  à 
Brescia.  ^    41 

14Â8-1440.  Août.  La  pesté  le  dé- 

clare.dans  la  ville.  44 

Novembre  et  décembre.  As- 
sauts fréquents  repontiéa 
pV  les  assiégés.  Ib, 

16  .décembre.  PiedniDO 
change  le  siège  en  biocM.  Ib, 

Les  Vénitiens  découragés 
demandent  des  seooori  à 
Florence.  45 

CHAPITRE  ni. 

Les  Florentin*  embrae- 
sent  avec  vigueur  /a  dé" 
fense  de  F'enise,  Ba- 
taille de  Tenna,  d^An- 
gMari  et  de  Soncirw, 
Délivrance  de  Bresda. 
Paix  de  Martinengo 
par  laquelle  F'iiconU 
donne  sa  fille  à  Fran^ 
pois  Sforza,  général  de 
ses  ennemis  1439-1441,    47 

1439.  L'alliance  de  Florence  et  de 
Venise  avait  pour  base 
les  sentiments  des  deax 
peuples.  Ib. 

Foscari  et  Gosme  de  Médicif 
avaient  cherché  à  les  dé- 
sunir. 48 

Mais  le  zèle  des  Florentins 
se  réveille  en  apprenant 
le  danger  de  Venise.  49 

Ils  viennent  généreusement 
au  secours  de  cette  répu- 
blique. Ib, 

18  février.  Ils  signent  un 
traité  d'aUlance  et  de  sub- 
sides avec  elle  et  le  comte 
Sforza.  50 

Ils  envoient  Neri  GapponI  en 
porter  la  nouvelle  i  Ve- 
nise. Ib, 

Sforza  quitte  la  marche 
d'AncOne  et  conduit  son 
armée  à  Venise.  51 

Piccininolui  ferme  le'cbeDiin 
de  Vérone  et  de  Bresda.    Ib, 

Sforza  conduit  son  année  à 
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VéffMMiMurlagiaMitigOM. 
14i9.  Les  VénilieDs ,  pour  secou- 
rir Brescia,  transportent , 
par  les  montagnes^  um 
flotte,  snr  lelac  4e  Garda . 

26  sc|>tembre.  Celte  aotte 
est  brûlée  par  la  flotte  mi- 
laMise,  etSforza  repôuseé 
devant  BardolUio. 

Sforza  entreprend  de  faire , 
par  tes  monta^Mfty  le  loar 
du  lac  de  Gard». 

9  novembre.  Il  défait  Pieei- 
nino  à  Temia,  an  nord  du 
tac. 

PiccMMo  Mverse  taol  le 
eamp  tée  fifoica,  porté 
dans  un  sac  par  son  ¥ilet. 

1#  novembre,  ilnll  Jonrs 
«prèf  sa  défaite,  il  snr- 
pieml  ¥érone. 

Générosité  de  Jacques  Ma- 
l'anetOy  qvâ.  «onwnre  à 
SftiTKff  te  passai  des  dé- 
eiés  «s  l'Udige. 

19  novembre.  Sforza  rentre 
dans  Vérone  et  en  cbasse 
PicciBino. 

Il  retourne  A  Tenna,  mais  la 
rigneur  do  froid  le  force 
A  abandonner  le  siège  de 
ce  petit  château . 
U40.  Piccinino  propose  à  VIscontI 
d'atla<|uer  Sforza  dans  la 
marcbe  d'Anoôae. 

11  s'entend  secrètement  avec 
Jean  Vitellesebi ,  patriar^ 
che  d' Aleiandrie  et  fatori 
d'Ei#Be  IV . 

7  iévrier*  PieelniAo  passe  le 
Pè  et  menace  la  Toscane. 

Sfona  veut  le  suivre^  et  les 


Pitl^.Ami. 
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52 


Ib. 

63 
Ib. 

54 
Ib. 

55 


56 
57 

R. 

58 


retiement. 

Les  Malatesti  aeoueHlent  Pic- 
einltto  et  abandonnent  le 
parti  des  FloreBlins. 

18  mars.VHeUesebi  aivôtéet 
mb  A  mort  par  le  gouver- 
neur du  cbàtean  Saint- 


59 
Ib, 

60 

Ib. 


61 


t440.Saik4v«Aft^«raD]iAik  ipir  te 
pape  au  secouai  det.lAo- 
rentins.      .  62 

10  «rril.  PSceittino  entrain 
.  Itoacanat-par-  li«nadi  ti 
ravage  le  MttgeUo.  63 

Branfols  fiattiCâle^comle  de 
PoppI,  se  révolte  contre 
les  Florentins  «et  appelle 
Piooinitte  dans  te  Casen- 
tin»>  •  .  ;  •  ^   •  Ib. 

25  mai.  Vlgnaieine  xéfis- 
tanoe  du  château  de  San* 
Siiook)»  i|ui. donne  aux 
Ftoventbistetenps  depré- 
parer  leur  armée»  64 

Picctoinoi^appelA  en  liomi- 
bardie  :par  Vlscoati  vaut 
anpaffavaat  livrer  bataiUe.   Ib . 

29  juin.  IL  attaque  les  Flo- 
rentins A  Ajighiarî.  66 

Combat  abstteé  «Mew  da 
pOnt  du  Tibre  ^  A  An- 
gbiari.     .  ib. 

Déroute  de  Piccinino^  capti- 
vité de  la  moitié  de  son 
armée.  67 

Indiseipline  et  insubocdiiia- 
tion  des  vainqueurs»  Ib. 

Batailles  sans  effusiitt  de 
sang»  .  68 

Le  oonle  de  QattifoHe  est 
dépouillé  de  ses  flebi  res- 
tés depuis  cinq  eiats  ans 
danftsa  ftolllaé  69 

10  avril.  La  flotte  milanaise, 
sur  te  lac  de  Garda^  bat- 
IneparContarini.         -     70 

3  juin.  Sfona^ptofitederab- 
sence  de  Piecinino  pour 
passeste  Mineio.  Ib. 

11  bat  les  générans4le^Vi8- 
conti  A  SoDCino.  71 

Il  chasse  les  Milanais  des 
v^  territoires  de  Bergame  et 
^^^deBrescia.  Ib. 

T^prend  Peseblera  an  mar- 
quis de  Mantoue.  72 
ft  renvoie  aa|VMtleaa  les 
prepeittie&N^palK  que 
teifiHteBHHrKd'Este.    ié. 
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1441.  M  février.  Les  YéotllBDS 

enlèf  «nt  la  seignMile  de 

:i^wtn»a  à  lû^taslo  W  ée 

Polenla.  . 

ib  lÉOOwdfiiit  4ei  TéMi»» 

penses  à  Fnnqal»  BaolNuro 


IJ  lévrier.  MoelaiM  -aar- 
ipren^  i  \ClaimA  les  4|Mr- 


2  J»  juin.  BataHlidflifiiiMDo, 
mumHÊÊnà  «t  i^ioelaiM, 
MM  «wHiasi  Ile  fÊtt  ni 
^«ntre. 

Sforii  «Ml  neltas  le  eiége 

'  lÉBVMI  JtariiM«KO ,  et  il 
ae  tnw«e.  itfiiiêii.  as- 
^géipivBISiiBtiio. 

Sa  situaiion  désaaireaae» 

Proposi^oii  ina^tep^ae  de 
Aaii  <|ue  lui  fait  faire  le 
duc  de  Milan. 

Tisconti  se  jette  entre  les 
bras  de  sfoFza,  platôt 
que  de  céder  aoi  deman- 
des de  ses  propres  géné- 
raux« 

Désespoir  de  Picdnhio , 
lorsque  Visconti  lui  or- 
donne de  suspendre  les 
bostflités. 

24  octobre.  François  Sforza 
épouse  Blanche  Visconti, 
ctHreçoit  pour  dot  Cré« 
nMoe  et  Foiitreniolf . 

90  novenriwe.  Il  praMnce 
eeeiBie  arbitm  te  mité 
de  paix  de  Gaprianai ,  en- 
tre les  fépènnqaes  et  le 

CRIy  Cie  fllIIBU* 

CppmK  lY. 

Caraeiin  4*£^9^^  I^i 
9Qncih$  de  BéU,  de 
Ftfmmr»  m40  Flmm^e  ; 
René  d'An§»n  dit^ute 
AAifttnm  ilAr999j(k  fo 
«ouf  9é(*  d»nni<UMilfl  de 
J}fupleê.  -m  U  tm^  'a 
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74 
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75 


76 


Ib. 

77 


Ib. 


78 


79 


80 


l'Italie.  1436^44â; 

.^MB^ee  4)fttiekfls|ihQi  firo- 
têmAt»  ^eituwfeiapirides 
tfWaîe.9Bn- 


81 


Ib. 


Ib. 

4e«  éciMrab»  «oëAliMti- 
qttcs.  82 

■iWi  fntift  ée  (oiittiMib 
jpeonaéaMaaqD.  76. 

«Mue  Mies  «rorenees  «11- 
gieuses  qui  lui  Mrylrent 
J'afiNà»  83 

M  mNiMo  f'4tël  «Mtlu- 
mnH  4élac|ée  4e  bi  «lo- 
Hie.  Ib. 

UmMHO»  MLi  h  #eil 

«oasenrèt  4d  l'eflipftfttfur 
les  âmes.  .  84 

1 434.  vMEPHieeeftAi'flifls  devine  Mb 
Hussitts  »  «(t  re«Mitées 
flemme  éM  Aotiona  icii- 
Met,  86 

La  réforme  de  Mièiias  et 
eeKe  4<i  («meiie  do  Ule 
ne  gagnent  eoeun  fiemsan 
cti  Halie^  86 

Sipfil  d'ftQdép^MlenaB  des 
Allenuttids  comaiwiiqué 
ait  «owsftie  de  Bâie.  87 

ftt6.  CamiNieMff  4es  Bohé- 
«iteM  approuvée  9m  con- 
cile. Ib. 

Im  pluptri  des  déorebr  du 
eobeHe  n'i^teient  qee  de 
Taines  décHruuittOM*  88 

âtbuiMs  4émo«nti«ta«i  ^ 
cMeile  eoiitie  les  mirpa- 

tlcRis4elaequrdei^eme.  Ib. 

Le  concile  aliène  ï^q^nreur 
ttgîeineod^  qui  meM  le 
«  déeembie  1497*  89 

Négociations  de  Jeen  VI 
Paléoleibe  ame  1«  pape 
n  âvee  le  cen^le*  Jb. 

il  Êb  décide  en  favevr  du 
pKf»  Sugéne  l¥.  90 

l#37.  l«r  octobre.  Le  pap«4ielaré 
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^nlomifie  |«r.)e  coBdle 
de  Bâiè.  91 

1 43».  8  oetobra*  GoncUe  riTal  oa- 

▼ert  A  Ferrare  par  le  pape, 

de  conceFt  avec  Tempe- 

.  leur  Paléologoe  et  des 

députés  du  cleif  é  grée.     1&. 
Controverse  avec  les  Crées 
agitée  dans  le  ooaveaa 
concile.  92 

1439.6  Juillet.  Ce  concile,  trans- 
porté à  Florence ,  y  pro- 
qionce  Tonion  des  deiix 
Églises.  93 

Avantages  que  retire  En- 
gène  de  cette  union  pré- 
tendue,, et  de  celle  des 
autres  Églises  de  l'Orient.  94 
5  novembre.  Amédée  YIII 
de  Savoie ,  élu  par  le  con* 
die  de  BAIe  sous  le  nom 
de  Félii  Y.  Ib. 

Guerres  d'Eugène  IV comme 
prince  temporel.  95 

1438.19  mai.  Arrivée  de  Eené 
d'Anjou  dans  le  royaume 
de  ISaples.  96 

1 438-1 441 .  Décadence  oontinnèDe 

de  son  parti.  !&• 

Alfonse  veut  fermer  A  Fran- 
çois Sforza  rentrée  da 
royaume  de  Naples.  97 

1440-1441.  U  lui  enlève  ses  fiefs 

et  bat  ses  lieutenants.        98 
Il  repousse  le  cardinal  de 
Tarente,  que  le  pspe  en- 
voyait au  seooursde  René.  Ib» 

1441-1442.  Il  assiège  le  roi  René 

dans  Naples.  Ib. 

1442.  Janvier.  François  Sfona  se 
met  en  marclie  pour  re- 
couvrer ses  fiefJB  et  déli- 
vrer Naples.  99 
Philippe  Visconti  prend  la 
résolution  de  l'en  empê- 
cher. Ib. 
26  décembre  1441.  La  mort 
de  Nicolas,  marquis  d'Es- 
té, fait  penire  à  Sfona 
son  crédit  A  la  cour  de 
Milan.                             Ib. 


100 
101 
Ib. 


m 


Ib. 


108 


1 442.>1seontt  ottre  FIcelnioo  ai 
pape  pour  aUaquer  Sfona 
dans  la  maiehe  d'Ao- 
cône. 

2  juin.  Naples  est  surprise 
par  Alfonse. 

BÂié  d'Aitfoa  abandonne 
son  royaume. 

Les  Florentins  négodent 
deux  traités  entre  Sforza 
et  Ficcinino  ;  ils  sont  tous 
deux  rompus  par  Tanlo- 

,    iltédapape. 

Ôfona ,  abandonné  par  ses 

..  généraux,  perd  le  reste  de 
ce  qu'il  possédait  dans  le 
royaume  de  Naples. . 

René,  dans  sa  fidte,  reçoit 
à  Florence  la  couronne  de 
Naples ,  des  mains  d'Eu- 
gène lY. 

CHAPITRE  y. 

Alfonse  de  Naplet,  Eu» 
gène  IV  et  le  duc  ds 
Milan,  se  réunissent 
contre  Ftançùis  Sforza^ 
pour  lui  enlever  la  mar» 
che  d'Ancdne.  Les  re- 
publiques  de  Florence 
et  de  F'enise  prenneni 
sa  défense.  —  Révolu-' 
tions  de  Bologne.  Mort 
d'Eugène  IF' et  de  Phi" 
lippe^Marie  FiseonÂi. 
1443-1447.  lOi 

Jalousie  que  ressentent  les 
princes  légitimes  confie 
un  soldat  monté  sur  le 
trône.  Ib. 

Acharnement  des  princes 
italiens  contra  FFsnçoIs 
Sforza.  10& 

Le  pape  est  le  plus  ardnt 
de  ses  ennemis.  Mb. 

1448.  Son  alliance  avec  Alfonse 
pour  chasser  Sfona  de 
la  marche.  106 

Sforza  renonce  è  tenir  la 
campagne  et  s'enfeme 
dansFsnQ.  ll>7 
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i443.inieoiitl  engage  Alfonse  & 
ne  pas  poor^iitYre  set 
«yantages.  /6. 

Françoia  Tlccinfiio  fdt  ar- 
rêter Annibal  BentiTO- 
glio  à  Bologne.  108 

6  juin.  Beutivoglio  eat  iiré 
de  priaon  par  ses  amis, 
et  ramené  à  Bologne.         15. 
Il  est  mis  &  la  tête  de  la  ré- 
publique, qui  s'allie  aux 
Florentins  et  aux  Véni- 
tiens. 109 
1441.  Septembre.  Baldaccio  d'An- 
ghiari  massacré  à  Vto^ 
rence  par  le  parti  des  Mé- 
dicis.  110 
1444.  Mai.    Nouvelles    violences 
exercées  A  Florence  par  le 
parti  des  Médiciâ.  111 
1448. 18  octobre.  Les  Florentins 
font  signer  une  nouvelle 
alliance  entie  Yisconti  et 
son  gendre  Sforza.            1 1 2 
.  Sforxa  trahi  par  Brunoro  et 
Trti!U&  de  Rossano.  Ib  • 
Il  les  rend  à  son  tour  sus- 
pects à  Alfonsequiles  fait 
i^ter.  113 
Aventures  de  Brunoro  et  de 
aA  maîtresse  Bonna,  qui 
lui  fait  rec<>nvrer  la  li- 
berté. Ib. 
Les  ennemis  de  Sforza  met- 
tent leurs  troupes  en  quar- 
tier d'hiver.                     114 
8  novembre.  Sforza   sur- 
prend Nicolas  Piccinino, 
ii  le  défait  à  Monto-Lauro.  Ib. 
1 444.  Le  dérangement  des  finances 
de  Sforza  l'empêche  de 
tirer  parti  de  ses  avan- 
tages. 116 
Piccinino  rappelé  à  MOan  par 

Philippe  Yisconti.  117 

19  août.  Ses  fils  vaincus  à 
Mont'  Olmo,  par  François 
Sforza.  Ib. 

10  octobre.  Sforza  obtient 
la  paix  du  pape  Eu- 
gène IV.  118 


1444.  Nicolas  Picciiiinû  tombe  ma- 
lade A  Hilan  ,  de  clia- 
grin.  119 

15  octobre.  6a  mort  et  son 
caractère.  '  120 

8  septembre. 'Mort  de  Jean- 
François  de  Gonzague; 
son  àls  Louis  lui  suc- 
cède. Ib, 

Vfscottti  prend  aous  sa  pro-* 
tection  François  et  Jac- 
ques, fits  de^  Nicolas  Pic-    * 
cinino.        '  121 

n  veut  mettre  à  la  tête  de 
ses  troupes  Sarpeflion  , 
lieutenant  de  François 
Sforza.  Ib, 

29  novembre.  Gelol-cl  pré- 
voyant sa  désertion  le  fait 
périr.  122 

1442-1444.  Révolutions  dans  le 

comté  de  Montéfeltro.        Ib, 

1444.  Août.  Frédéric  de  Nontéfel- 

tro  s'&ttache  à  François 
Sforza.  123 

Celui-ci  se  brouille  aveèSi- 
glsmond  Malatesti,  par 
l'achat  de  Pesaro ,  pour 
son  frère  Alexandre.  Ib. 

1445.  Intrigues  du  pape  et  du  duc 

de  Milan  contre  Annibal 
Bentivoglio  A  Bologne.       Ib, 

24  Juin.  Bentifoglio  assas- 
siné dans  on  baptême.       124 

Le  parti  de  Bentivoglio  se 
venge  des  conjurés.  125 

La  maison  de  Bentivoglio  et 
la  république  de  Bologne 
se  trouvent  sans  chef.        Ib, 

Les  Bolonais  découvrent  A 
Florence  on  fils  adultérin 
d'Hercule  Bentivoglio.       126 

Us  rinvitent  A  se  mettre  A  la 
tête  de  leur  république.       Ib, 

13  novembre.  SantiCascese 
quitte  son  nom  pour  ce- 
lui de  Santi  Bentivoglio , 
et  il  fait  son  entrée  A  Bo- 
logne. 127 

Bugène  IV,  Alfonse  et  le  duc 
de  MOan  altaqpient  de 


m 


'M&éti 


Ml. 

daaiiaMansht. 

H45.Août.  Réyolte   d'AtfCoH  et 

d'inifiiiapclts  dAlaiMis^e. 

Sforza  se  retireiliMterconi- 

té$^  (^it>ln>el  dalttaoté- 

^  Qjovemtm-  (liévollie  de 
Fermo  et  de  tDOte  la 
ll||ii«k»ci,.  è  It*  itarw  de 

m. 

Hh^1m\^^ms  el>Ier  Bioren- 
tins  conseillent»  éî  Sforza 
da  marchep  mr  txmsL 
JqiA;.  Son  eatfértmp  tar- 
dive dips  FOnalBFiQ  et  le 
Patrimoine;  il  x^  aoafflre 
beaucoup  -de^  la  faim .  . 
AfteiAndreâtonsaKâiaiidonne 
son  f^ëre  et  fait-so»  traité 

Pbilf^  VlscoQti<  fiiit^  atta- 
<}gKn-  Crémai»»  et  PontrA-^ 
molii 

Les  Vénitiens  et  ks>  Ktoren- 
tteS'ConaidfiMn^  oelte^at- 
tai)06  Cûinme  tiiM  infrac- 
tion aairaltë  dft  (Sapriana, 
et  déclarent'  Ift  gnerre  an 
duodeSHUii. 

CijuMlet'.  Ghaiies  Goilzagae, 
génémidii  dae,  estfdéfait 
h  Gastel  San-Glovaunt 

Va&ttes  négoclaliiuMiiQur  ré- 
tabHr  lapalK. 

29  ABptembra.  François  Pie- 
oiBlno  défaite  Oaaal^Mag- 
glore  par  MicM  de:  Coti- 
9iola,  géoéralYénUien. 

Michel'  de  Gotignala' étend 
ses  ra^ages^  jusqu'aux 
portes  da  Milan. 

Fraoçeift  Sfonea'  reooayre 
ravaalaga  sur  lerconfins 
de  la  MarofaÉ. 

Bfflroi  de  ViseoBtl;  il  de- 
mande des  secours  au  roi 
Alfonae. 

Et  an  roi  de  FraneelChar- 
IM  Yii;  an^œ»  a  ofte  la 


129 
Ib. 

12ft 


m 


130 


131 


M^ 


132 


101 

m 

13k 


1 


1 


Ib. 


xm 


ttl» 


^siSfome.  ib, 

François  SfomsëfftMflMsiu- 
]^t  «l«*V<Hitlliatt''^        139 
l447^'llr:0Mi^H'a^wn  da^Gosme 
de  mm»  ]^  (Ranger 
départi.  440 

gime  m  16. 

tien»  pour  lAirpendre 
Crémone,  '         141 

Mars.  François  SIKfiti  ac- 
eepm  lès  om«r  m  w» 
beaa<pêi«>  otiUaiPdfitache 
de  sea^aïAsièiig  allié». 

Nouveaux  soupçods^dè  Vis- 
coini  ;  qnii  ànrèleâi^  Jk^ 

LesVénitièftstecMtMicent 
leur»  ravages 'datt!^'I«  Mt^ 
lanès^  dt  ofrhMt  alli  peu- 
pM'latlttfètt^: 

Philippe  i^$ê0Bri(  <lb  ttKHveau 
iFrançoifiSf^tlsa^crttiUirre 
lerî'etnoidlela'liart'he  au 
fMpe. 

9^  août'.  Sfbna  se  ntet  en 
route  pour  saeiMilrIr  son 
tteao^pél-e: 

l^août'.  Mort' de  Vftoonti 

auicttâteaaMia^ifotiii-zob- 

\  bia. 

Portrait:  da^  PilRI|i0»4Mrie, 
I»  demie»  dêa*  VtltoDU , 
ducs  de  MSlaâ, 


I 


16. 


142 


143 


144 


Ib. 


Ib, 


145 


CHAPITRE.  VI'. 
MffMê-dBt^MUonaiipour 
f0eo¥wer  leur  iibirià; 
Fronpot»  Sfarsm^s'en^ 
g^ge  am-  »&fwUe  4e 
leur  nouveltë-  pé^ubli- 

les^  fTénitiens^  é^PUU- 
sance,'  à  Ciieal^Mag-- 
giore^età  Gara^^ggio. 
1447-1448. 

LeiréTo1titioii»piiHltalia8ea 
Ittila  par  dci  condottieri 
deviJient  ameiiapeiifiii  la 
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gttBd<yir  de  raa  d'eux  , 
a  Ta  raine   de  toas  les 

I4.  perfidie  de  François 
Sfûxza  Eut  plu$  encore  le 
orimede  aon.&iède  qaele 
sien, 

ToQ^  Ie4  prétei^danU  à  la 
succession  de  YiscontI 
ét(ûen|  siu)9.  litres,  {égili- 
me&e 

Là.  succesiioiî  dans  la  fa- 
mUJedes  Vlsconli  n'avait 
Jamatf  élé  r^^ée  par  les 
lois. 

Succession  fréquei^t^  des 
bâtards  dans  toutes  les 
seigneuiie»  italiennes . 

Droits  nrélendos  de  la  mai- 
son d'Oriéana,  de  l'empe- 
reur eL  du  roi  de  Naples. 

Chjieun  desVisconti  n'avait 
régné  qu'en  vertu  d'une 
nomination  du  conaeU  de 
Milan. 
l4iï)L  Mécontentement  des  Mila- 
nais à  la  mort  de  Fliilippe 
Visoonti. 

Intrigues  secrètes  dans  le 
conseil  do  doc  pouc  trans- 
férer, la  souveraineté  au 
roi  A.l&)nse  de  Naples. 

1 4  août.  Révolte  dana  Milan 
pour  rétattlir  une  républi- 

Pompe  funèbre  du  dernier 
duc  abandonnée. 

lies  deux,  forteresses  livrées 
par  le  eoDseii.«iiS{^Arago- 
nala*  sont  repiise»  sur 
euxà 
1 4U.  lA  jépuUîqa»  de  Milan  de- 
mande la  paix  à  celle  de 
VeBiai^.et  neiMMit  i'obte- 
nliLi 

Fausse  petttiiiue  dw^Véni- 
UeDft«e».  combaitaiit  Mi- 

BÉvolutioB&>daBs  ien^es  les 

vOlcs.  deula  Xjoinbacdie . 
Négociations  des  Milanais 


?|«.    A«D. 


m- 


m 
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Ib. 


149 


150 


151 


162 


Ib. 


153 
154. 


Ib. 


155 


156 
Ih. 


1443L  Aïoùt.  IjfraaçQis  Sfor^a  entre 
au  service  de  Urépubli- 
qiue  de  M«)dn.  Ib, 

3  septembre.  Il  passe  TAd- 
da«  et  forçerarniée  véni- 
tienne à  la  retraite» ,  1 59 

Il  engege  J^r^thélomi-  Go- 
Jéoni  au  service  des  Mila- 
nais. .  160 

Intrigues  des  divers  préten- 

dant«4rbérit4ge.des.Yis- 
conti.  Ib. 

L^  ville  de  Pavie  &e  donne 
en.  souveraineté  k  l^t^- 
(Ois  Sforza.  161 

Mécontentement  du  sénat 
de  Miioii.  Ib . 

Tous  Ie&  voisins  des  Milanais 
font  des   conquêtes    en 
Lombardie«  162 

Pjéteatitms  de  Charles  d'Or- 
léans ,  fila  de  Videntine 
YisconU.  163 

Sfocza,  évite  de  se  oommet- 
tre  av^ji  du  Dresnayi  lieu- 
tenant du  duc  d!Ûrléans 
dans  Asli.  161 

11  octobre.  Du  Dresnay dé- 
fait près  de  liosco,  par 
Bartbélemi  Coléoni.  165 

Sforza  entreprend  le  siège 
de  Plaisance.  Ib. 

Il  coupe  les  communica- 
tions de  cette  vlHe  avec 
les  campagnes  e^  le  Pô.     166 

II  ne  se  laisse  point  djétour- 
ner  par  les  tentatives  de 
Michel  Âttendolo  sur  le 
Milanais  et  le  Pavesan.    167 

16  novembre.  3forzai  ayant 
l>attu  en  brècbe  les  murs 
de  Plais jMPtce,  do^ne  un 
ji^saut. 

Plaisance  prise  de  vive  force. 

Hevrible  pillage  de  eette 
viiie,  ses  citoyens  vendus 
ail  plus  offrant. 
1  448m  Nouveau  s«uets  de  déftanoe 
entre  Sf ona  et  le  sépat  de 
Milan.  Jb. 


168 

169 


170 


4d6 


tABtiX 


Pi«.   Aaa* 


»i«. 


i448.Pvèilniiiialns  de  pâit  entre 
Venise  et  Milan,  arrêtés 
à  Bergame.  ni 

Ils  sont  rejetés  par  le  con- 
seil des  huit  cents  à  Mi- 
lan ,  d'après  les  intrigues 
de  François  Sforza.  11% 

!•'  mai.  Sforza  enlève  aai 
Vénitiens  ce  qu'ils  possé- 
daient sur  la  droite  de 
VAdda.  173 

La  flotte  d'André  Qoerini 
remonte  le  Pô,  et  s'ap- 
prodie  de  Crémone.  Ib. 

Sforza  entreprend  malgré 
lui  le  siège  de  Lodi.  174 

16  juillet*  11  retourne  sur  la 
flotte  de  Querini,  et  l'at- 
taque devant  Gasal-Mag- 
giore.  17& 

n  lui  fait  couper  la  retraite 
par  Biaise  d'Assereto.        Ib, 

17  Juillet.  Il  la  brûle  avant 
qu'Attendoio  puisse  arri- 
ver à  son  secours.  176 

Danger  du  pillage  de  la 
flotte,  en  présence  de  l'en- 
nemi. 177 

Le  sénat  de  Milan  ordonne 
à  Sforza  de  mettre  le  siège 
devant  Garavaggio.  178 

l«r  août.  Attendolo  s'avance 
pour  délivrer  Garavag- 
gio. 179 

Les  deux  armées  se  forti- 
fient en  présence  l'une  de 
l'autre.  180 

IMssentiment  entre  les  gé- 
néraui  vénitiens  sur  le 
parti  à  prendre.  Ib, 

Ils  recourent  au  sénat  de 
Venise,  qui  ordonne  d'at- 
taquer Sforza.  181 

15  septembre.  Bataille  de 
Garavaggio.  182 

L'armée  presque  entière  des 
Vénitiens  est  faite  prison- 
nière. 183 

Sforza  renvoie  ses  prison- 
niers après  les  av^  dé- 
pouillés, 184 


GHAÏ>lTllfi  Vtl. 


François  Sfijrza  otoi-  ' 
donne  les  Milanais ,  ei 
passe  avec  son  armée  au 
service  des  Finitiens. 

.  Fureur  du  parti  popu» 
laire  à  Milan ,  blocus  ei 
détresse  de  cette  tnlle; 
les  Vénitiens  lui  aeeor^ 
dent  la  paix  ;  mais 
François  Sforza  pour^ 
suit  ses  attaques,  et  forée 
enfin  les  Milanais  à  ht 
reconnaître  pour  due» 
1448-14&0.  18S 

1448.  Grandeur  des  pertes  qu^a- 
vait  faites,  coup  sur  coup, 
la  république  de  Venise.    Ib, 

Les  deui  états  désirent  la 
paix^  mais  Sforza  veut 
continuer  la  guerre. 

19  novembre.  Les  Véni- 
tiens ôtent  le  comman- 
dement A  Micbel  Atten- 
dolo. 

Ils  négocient  avec  Sforza, 
A  qui  ils  promettent  le 
duché  de  Milan. 

18  octobre.  Traité  entre  Ve- 
nise et  Sforza ,  qui  aban- 
donne les  Milanais. 
.  Sforza  expose  A  son  armée 
ses  motifs  de  plainte  con- 
tre tes  Milanais. 

n  trouve  parmi  les  Lom- 
bards de  nombreux  par- 
tisans. 

Il  s'empare  de  Plaisance. 

Il  met  ses  troupes  en  qnar- 
tiers  d 'hiver  dans  le  Mila- 
nais. 

Ses  propositions  aux  Mila- 
nais I  et  réponse  de  George 
Lampugnani. 

Préparallfs  de  défense  des 
Milanais;  ils  choisfsseni 
pour  généraux  François 
Piecinbio  et  Charles  Goa- 
zagoe. 


186 


A. 


187 


188 


Ib. 


189 
190 


Mb. 


191 


192 
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l44S.SfoRa  4*emparo  d'Abbiate 

Grasso.  193 

Il  soumet  la  province  Toi- 
•ine  des  lacs.  Ib. 

RomagnaDO ,    Tortone    et 

'  Alexandrie   lui   ouvrent 

leurs  portes.  194 

1449.  Intrigues  deGonzagoe  avec 

le  parti  démocratique  à 

Milan.  ib. 

Les  nobles  gibelins  propo- 
sent d'accorder  à  Sforza 
une  autorité  limitée.         }96 

Ils  sont  punis  de  mort ,  et 
le  gouvernement  de  Mi- 
lan devient  révolution- 
naire. Ib. 

Les  Piccinini  désertent  de 
Tarmée  milanaise,  et  se 
réunissent  à  Sforza.  Ib. 

Février.  La  ville  de  Parme 
se  rend  à  Alexandre 
Sforza.  196 

Victoire  des  Milanais  sur  les 
troupes  de  Sforza  y  devant 
Monza.  Ib, 

Le  duc  de  Savoie  envoie 
une  armée  au  secours  des 
Milanais.  197 

Défection  des  Piccinini  qui 
retournent  aux  Milanais.  .  Ib, 

Milice  nombreuse  des  Mila- 
nais, armée  de  fusils,  qui 
ne  peut  faire  lever  le  siège 
de  Marignan.  129 

20  avril.  Les  Savoyards  bat- 
tus près  de  Borgo  Mai- 
nero ,  par  Barthélemi  Go- 
léoni.  200 

Mai.  Révolte  de  Vigevano 
contre  Sforza,  qui  vient 
rassiéger.  201 

3  juin.  Assaul  donné  à  Vi- 
gevano. 202 

Vaillante  résistance  des  as- 
siégés. Ib, 

4  juin.  Vigevano  obligé  de 
capituler.  203 

i^r  juillet.  ProposUioDS  de 
paix  faites  par  les  Mila* 
nais  aux  Vénitiens.  204 

VI. 


1449.11  septembre.  GrèmeetLodi 
enlevés  aux  MHanais  par 
Sforza.  305 

Armistice  entre  les  Milanais 
et  les  Vénitiens.  Ib, 

27  septembre.  Traité  de  paix 
signé  à  Brescia  entre  les 

*  deux  républiques.  206 

François  Sforza  feint  de 
vouloir  y  accéder,  et  ac- 
corde une  trêve  aux  Mi- 
lanais. 207 
16  octobvb.'Mort  de  Fran- 
çois Piccinlno.  Ib. 
'  20  octobre.  Sforza  rejette  le 
traiié  de  paix,  et  continue 
en  son  nom  seul  la  guerre 
contre  les  Milanais.           20S 

28  décembre.  Il  bat  Slgîs- 
mond  Halatesti  que  Ve- 
nise envoyait  au  secours 

de  Milan.  209 

1 450. 20  Janvier.  Il  signe  un  traité 
de  paix  a¥ec  le  duc  de 
Savoie.  Ib, 

Les  Milanais  et  les  soldats 
de  Sforza  manquent  éga- 
lement de  vivres.  Ib, 

^éÊob  Piceinino  cbérehe  à 
ouvrir  aux  Milanais  la 
communication  avec  l'ar- 
mée vénitienne.  210 

Famine  extrême  à  Milan.      2 1 1 

Sigismond  Malatesti  n'ose 
pas  livrer  bataille  pour 
déUvrer  Milan.  Ib, 

25  février.  Soalèvemenl  à 
Milaq ,  les  insurgés  s'em- 
parent du  pâais  pu- 
blic. 212 

36février.  Les  insurgés  s'as- 
semblent pour  délibérer 
à  Sainte- Marie  de  la 
Scala.  Ib. 

Gaspard  de  Vimercato  leur: 
Iffopose  de  se  donner  A; 
Sforza.  213 

Derniers  efiTorts  d'Ambroisf  i 

Trivulzio   pour   imposevr 

des  conditions  à  Sforz' a.  214 
Sforza  reçu  dans  Milari  cl 

'tJ2 
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prodamé  doe  |Mr  le  pe«- 

1450. Oiwp  4'aU  sor  k  Mrt  4e  sa 

dynaslie.  215 

QHAMTRE  YIII. 

Politique  de  Cosme  de 
IHédici^.  —  Guerre  de 
Piombino  entre  le  roi  de 
de  jyapl.ee  et  les  Florent 
tins,  —  Derniers  efforU 
4es  Vénitiens  et  S  Al- 
fonse  contre  S  for  ta , 
soutenu  par  les  J*  lor  en- 
tins  ;  paix  de  Lodi. 
1447-liàé.  216 

Le  jgou  vememeai  de«  AUwi 
à  ifiloEenoe  a'aarail  jaouuis 
cou^eoU  à  l'auerviMe- 
au^il  4b  larépatikMiue  aà- 

i^pie  Ue  MéiUcùi  plus  pei^ 
6oaael  el  moins  «nui  de 
.|4i,mwrllj|ueiesÂibi2zi.  217 

QcaAdeiir  de  GoMue  de  Jlié- 
dicis  fondée  tur  m  Cor- 
Mine»  el  le  noble  usage 
qu'il  en  Calsait*  ^à. 

Ce  qu'il  ûl  pour  les  lettres , 
la  plûlOBO|ilile  ei  les  aits.  219 

44a  poUtlque  de  Médieis  n'est 
pas  di|pie  de  la  noblesse 
de  sou  cafacièitt*  221 

1447.  Juin.    Tentative  d'AlTonse 

dans  le  yaà  d'Arno  supé- 
rieur. 222 
SqïiemlMe.  Alfouse  envahit 
la  Toscane  du  côté  des 
aiaceounes.  223 

1448.  Mai.  Il  veut  i'emparer  de 

Fiombino  dont  le  seigUMur 
jé  met  sous  la  protecftou 
des  Fkuentins.  '    224 

15  juillet.  Vains  efforts  de  la 
flotte  florentine  pour  ra- 
vitailler IHombino.  225 

;tieptembre.  belle  résistance 

ae  Fiumbioo  qui  repousse 

uu  assaut  général.  ià, 

à  Retraite    d'Aifonse    après 

«voir  perdu  beaucoup  de 


mondedanslaHaremioe.  227 

1 449.  Secours  demandés  kuxIPlo- 

rentins  par  lesVénitiei^ 
etparSforza.  Ib. 

NeriCaponi  veut  que  les  Flo- 
rentins secondent  réta- 
blissement de  la  liberté 
milanaise.  228 

Gosme  dQ  Médiols  yeut  au 
contraire  que  les  Floren- 
tins assistent  François 
ôforza. 

1450.  Joie  du  peuple  de  Florence 

pour  la  victoire  de  Sforza.  230 
Politique   et   situation   de 

François  Sforza.  23 1 

Peste  en  Lombardie  portée  à 
Rome  par  les  pèlerins  du 
jubUé.  232 

Changement  dans  les  allian- 
ces des  puissances  d'Italie.  Ib. 

1449.  Guerre  maritime  d'Alfonse 

et  des  Vénitiens.  Ib. 

1450.  Louis  ili   de  Gonzague  , 

marquis  de  Mantoue,  ri- 
val de  son  frère  Charles .    23  3 
1 5  novembre.  Charles  arrêté 
par  le  duc  de  Milan ,  au- 
quel Louis  se  réconcilie.    234 
1441-1450.  Règne   pacifique  de 

Lionnel,  marquis  d'Esté.   Ib. 

1450.  l«r  octobre.  Borso  d'Esté, 

son  frère  naturel,  lu  suc- 
cède. 235 

Guillaume,  frère  du  marquis 
de  Montferrat ,  arrêté 
puis  ret&ché  par  Françob 
Sforza.  là- 

20Jum.  Paix  entre  Alfonse 
et  les  Florentins.  236 

1451.  6  mars.  Alliance  des  Véni- 

tiens et  d'Alfonse  commu- 
niquée aux  Florentins 
avec  menace.  237 

20  juin.  Tous  les  Florentins 
chassés  du  terriloire  de 
Venise.  238 

7  juin.  Tentative  des  Véni- 
tiens pour  changer  le  gou- 
vernement de  Bologne.      i&. 

Les  hostilités  retardées  par 


cBBonau»iqm. 


4M 


reipédilta  m  Haut  ;ée 
FrédérU  Ul.  239 

H38-1U9.   Khfso»    ^ÂUbai  II 

'    d'Autriche.  ib. 

1440.2  février.  Election  d»  Fré- 
déric m,  fils  d'Bmett, 
duc  d'Âotricbe  «t  de  Sty- 
rie.  240 

14S2.  Frédéric  donne lindez^foos 
en  Toscane  à  son  épouse 
Éiéonore  de  Portugal.  ib, 
8  février.  Airivée  d'Eléo- 
nore  à  Livoume,  et  de 
Frédérteà  Florence.  .  241 
IS  mars.  Couronnement  de 

Frédéric  III  à  Rome.        242 
4vril.  Fêtes  brillantes  que  le 
roi  de  Naples  donne  à 
l'empereur.  243 

15  mai.  Hodéne  et  lUgglo 
érigés  en  duchés  en  fa- 
veur de  Borso  d'Bste.         Ib, 

YénaUté  scandaleuse  de  la 
cour  impériale.  Ib, 

16  mai,  11  juin.  Les  Véni- 
tiens déclarent  la  guerre 
au  duc  de  Milan,  et  le  roi 

de  Naples  aux  Fiorentins.  244 

Campagne  peu  glorieuse  de 
Ferdinand ,  duc  de  Gala- 
bre,  en  Toscane.  Mb, 

Sforza  attaqué  par  les  Véni- 
Uens,  le  duc  de  Savoie 
et  le  marquis  de  Montfer- 
rat.  246 

26  juillet.  Guillaume  de 
liontférrat  surpris  et  dé- 
fait À  Canina.  246 

Alexandre  ëf orza  battu  dans 
le  Lodésan.  A. 

Novembre.  Défi  ridieuie  de 
Piccinino  et  de  FrançoisiÛ 
Sforza  sur  la  plaine  de^ 
Blontedûaro*  >  247 

14&3.  Désertions  des  deux  partis , 
et  menées  honteuses  pen^ 
dam  l'hiver.  248 

PréparaUfs  de  défiense  des 
Florentins.  249 

Seconde  campagne  de  Fer- 
dinand en  Toscane,  Ib. 


14S3.6éi«rd   Qanbpcortt    yept 

trahir  la  république.  Ib. 

12  aofit.  Il  peM  lui-mône  le 
comté  de  Bagno.  2&0 

René  d'Anjou  appelé  en  Ita- 
lie par  les  Florentins  et  le 
duc  de  Milan.  Ib, 

La  campagne  se  passe  en 
escarmouchesjusqu'à  son 
arrivée.  261 

16  septembre.  René  rétablit 

'  la  paix  entre  le  marquis 
de  Montferrat  et  le  duc 
de  Milan.  262 

19  octobre.  Férodté  des 
soldats  de  René  à  la  prise 
dePontévico.  :^63 

EAroi  des  états  vénitiens  et 
de  rarmée  de  Piccinino.     Ib, 

René,  après  une  campagne 
de  trois  mois,  veut  qult-   . 
ter  nulle.  264 

29  mai.  Prise  de  Constanti- 
nopie  par  tes  Turcs,  efft-oi 
de  l'Italie  et  désir  uni- 
versel de  paix.  256 
1 4  54 .  Les  prétentions  absurdes  des 
parties  et  la  mauvaise  foi 
du  pape  retardent  la  paix 
au  congrès  de  Rome.         266 

Les  Vénitiens  traitent  en  se- 
cret et  séparément  avec 
François  Sforza.  267 

9  avril.  Paix  de  Lodk  con- 
clue entre  ces  deux  puis- 
sances au  nom  de  toutes 
les  autres.  268 

1 455. 26  janvier.  Aeeession.du  roi 

Alfonse  à  la  pnx  de  Lodi.  269 

CHAPITRE  llf.. 

BmU^  de  IVicohur; 
conjuration  4*£titnne 
Poreori,  —  Campagne 
'^deJcicobPieeininodans 
,  l'état  de  Sienne.-^  Mal- 
heurs et  déposition  du 
doge  François  Foscari 
d/^enis0. 1447—1467,  261 

Progrès  des  lettres ,  et  déea-> 
dence  de  Tésprit  public 
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dans  le  gatnzième  sièele.  Ib, 
Les  littérateun  à  oette  épo- 
que manquaient  trop  d'o- 
riginalité, pour  exercer 
de  l'influence  sur  leurs 
concitoyens.  262 

Pédanterie    de  ceui    qui 
étaient  chargés  de  quel- 
que fonction  publique.      Ib . 
Fausse  idée  qu'ils  se  for- 
maient de  l'éloquence.    263 
Carrière  parcourue  par  l'un 
des   plus    illustres    et 
des  plus  heureux  philo- 
logues de  ce  siècle,  Tho- 
n}as  de  Sarzane ,  ou  Ni- 
colas Y.  264 
1398-1434.  Naissance   et  pre- 
mière éducation  de  Tho- 
mas de  Sarzane.              265 
1434-1446.  Ses  progrès  dans  les 
lettres  et  les  dignités  ec- 
clésiastiques.                  266 
1447.  23  février.  Mort  d'Eugène 
lY,  Etienne  Porcari  veut 
engager  les  Romains  h. 
faire  valoir  leurs  privi- 
lèges. ,                            267 
6  mars.  Election  de  Thomas 
de  Sarzane ,  qui  prend  le 
nom  de  Nicolas  Y.           269 

1449.  Avril.  Félix  Y  renonce  au 

pontificat,  et  le  schisme 
est  terminé.  îb, 

1447-1 455.  Encouragements  don- 
nés par  NicolasY  aux  an- 
ciennes lettres.  Ib. 
Son  goût  pour  Farchitecture 

et' ses  monuments.  270 

Sa  familiarité  avec  les  gens 
,  de  lettres.  271 

Elevé  dans  la  servitude  do- 
mestique, il  ne  veut  re- 
connaître ni  privilèges, 
ni  liberté.  .    Jb 

1450.  Nouvelles   tentatives  d'E- 

tienne Porcari  en  faveur 
des  privilèges  de  Rome.    272 
Sentiments  de  Porcari  et  des 
Romains  sur  la  domina- 
tion des  prêtres.  273 


1453.5JanTt6r.Gonjaration  d'É- 

Uenne  Poteari.  274 

Elle  est  découverte ,  et  tous 
les  conjurés  sont  mis  à 
mort.  275 

.  Le  pape  Nicolas  Y  devient 
soupçonneux  et  croel.       276 

1454.  Maladie  de  Nicolas  Y^  et  ses 

temords.  277 

1455. 24  mars.  Sortde  Nicolas  Y.  278 
8  avril.  Alfonse  Borgla  lui 

succède  sous  le  nom  de 

Galixte  Ifl.  Ib. 

1 4  56.  Alliance  d' Alfonse  d'Aragon 

et  de  la  maison  Sforza.     279 

1455.  Jacob    Piccinino    conduit 

dans  l'état  de  Sienne  une 
-     compagnie    de    soldats 

aventuriers.     .  280 

Toutes  les  troupes  d'Italie 
se  rassemblent  dans  la 
maremme  deSienne,pour 
resserrer  Piccinino.  Ib. 

Combat  de  la  Yallée  d'En- 
fer. 281 
Mortalité  dans  ces  armées  et 
ruine  de  Piccinino.           282 

1453-1456.  Projets  de  croisade 
contre  les  Turcs ,  bientôt 
abandonnés  Ib. 

1454.18  avril.  Traité  de  paix 
entre  les  Yéniliens  et  les 
Turcs.  284 

1423-1457.  Règne  glorieux  de 
François  Foscari,  doge  de 
Yenise.  Ib. 

1 445-1 456.  Acliamement  du  con- 
seil des  Dix  contre  son 
fils  Jacob  Foscari.  285 

1450.  Novembre.  Nouvelles  persé- 
cutions contre  Jacob  Fos- 
cari.  286 

1483-1451.  Le  vieux  doge  Foi- 
cari  offre  son  abdication, 
qui  est  refusée.  287 

1 456.  Juillet.  Derniers  malheurs  et 

mort  de  Jacob  Foscari. 
1457.0ctobro.  Le  conseil  des  Dix 
demande  à  François  Fos- 
cari d'abdiquer.  289 
23  octobre.  Déposition  de 
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Foscari,  qui  meart  huit 
jours  après.  290 

CHAPITRE  X. 

Guerre  d^Alfimee;  roi 
de  JYaples  »  contre  Ma- 
laiesti  de  Rimini  et  cofi- 
tre  les  Génoiê. — RivO' 
huions  de  Géties;  acAar- 
nement  d'Alfonse  con- 
tre le  doge  Pierre  de 
Campo  Frégoio  :  — 
Mort  de  ce  monarque  et 
soncaraetèTeMb%'\M%,  291 

1455.  Le  roi  de  Nap1%8  s'était  ré- 
servé de  faire  la  guerre 
à  Hatatesti,  A  Manfrediet 
aux  Génois.  Ih, 

Rivalité  de  Sigismond  Ha- 
latesti  et  de  Frédéric  de 
Montéfeltro.  292 

Novembre.  Frédéric,  as- 
sisté par  Âlfonse  de  Na- 
ples  et  par  Picdnino,  at- 
taque Malatesti  et  l'état  de 
Rimini.  293 

Inritalion  d'Atfonse,  roi  de 
Naples,. contre  la  républi- 
que de  Gênes.  Ib, 
1435-1455.  Vingt  années  de  trou- 
bles A  Gédes,  pendant 
lesquelles  cette  république 
s'était  peu  mêlée  des  af- 
faires d'Italie.  /6. 
1435-1455.  Puissance  des  grands 
noms  et  des  souvenirs 
historiques  dans  les  états 
libres.                              294 

Un  mélange  d'aristocratie 
est  nécessaire  à  l'équili- 
bre qui  produit  la  liberté.  Ib, 
•  Les  familles  illustres  de 
Gênes  n'avaient  pds,  dans 
l'état,  un  pouvoir  propor- 
tionné à  leur  crédit  au- 
près du  peuple.  295 

Cette   disproiMrtion  causa 

toutes  les  révolutions  de 

Gênes.  296 

1436.  Thomas  Frégoso  chasse  de 

pouveau  le  doge  Isnard  de 


1437. 


1441. 


1435- 


1442. 


1443. 
1444. 

1447. 


1450. 


1452. 


1453. 


1454. 


1455. 


Gnarcoi  et  se  fait  recon- 
naître A  sa  place. 

Raptiste  Frégoso,  séduit  par 
les  intrigues  du  duc  de 
Milan ,  se  révolte  contre 
son  frère  ;  il  est  vaincu  et 
pardonné. 

Révolte  de  Jean-A.ntoine  de 
Fiesque  et  des  anciens  no- 
bles contre  Frégoso . 

1442.  Les  Génois  consa  - 
crent  toutes  leurs  forces 
à  René  d'Anjou  contre 
Alfonse. 

15  décembre.  Thomas  Fré- 
goso vaincu  et  chassé  de 
Gênes  par  Jean-Antoine 
de  Fiesque. 

Janvier.  Raphaël  Adorno , 
nouveau  doge  de  Gênes. 

Adorno  rend  la  république 
de  Gênes  tributaire  d'Al- 
fonse. 

4  janvier.  Raphaël  Adorno 
abdique  sa  dignité,  et  son 
cousin  Rarnabas  lui  est 
substitué. 

30  janvier.  Rarnabas 
Adorno  chassé  par  Janus 
Frégoso  qui  lui  suc- 
cède. 

Conquête  du  marquisat  de 
Final,  par  Frégoso. 

8  décembre.  Pierre  Frégoso 
succède  à  Louis,  qui  avait 
succédé  A  Janus,  mort  de 
maladie. 

Secours  envoyés  par  la  ré- 
publique de  Gênes  AGon- 
stantinopie. 

Les  Génois  perdent  leur  co- 
lonie de  Péra. 

Us  cèdent  leurs  colonies  de 
la  mer  Noire  et  de  Corse 
A  la  banque  de  Saint- 
George. 

Us  demandent  la  paix  A  Al- 
fonse, pour  tourner  en 
commun  leurs  armes  con- 
tre les  Turcs. 

28  juillet.  Pierre  Frégoso 


Pt«. 


297 


298 


299 


300 


Ib. 

301 


302 


303 


304 
Ib. 


305 


Ib. 
ib. 


306 


Ib. 


SOS 


TAMUS 


Abb.  I^ag.  ABU. 

soDi^et  «es  eniMBRiiff  ré- 

YoUés  contre  lai.  307 

14&5-14Ô6.  Il  se  défend  contre  1» 

flotte  d'AIfoose.  308 

Correspondance    d'Alfonse 

et  dudogeFrégeso.    '       Ib. 
Secours  envoyés    pav  les 
Génois  aux  Grecs  du  Le- 
vant. 309 

1457.  Nerre  Frégoso   ^ecoort  à 

Cliarles  Vil,  roi  de  Fran- 
ce, cl  à  Jean  d'Anjoa,  dac 
de  Galabre.  310 

1464-1455.  Séjour  de  Jean  d'An- 
jov  en   Toscane  >  A    \tt 
V  solde  des  Florentins.         Ih. 

1458.  Février.  La  république  de 

Gênes  se  soumet  à  la  sei- 
gneurie da  roi  de  France.  31 1 

1 1  mai.  Jean  d'Anjou  vîenC 
prendre  le  commande- 
ment  de  Gènes.  JUf. 

Il  fait  tous  ses  préparatifs 
de  défense.  Ib, 

l«r  juillet,  ta  mort  çTAI- 

'  l^onse  dissipe  rarroée  na- 
politaine et  eelle  des  mé- 
contents. 312 
1416-1458.  Règne  d'Alfonse  en 

Aragon.  313 

1458.  27  juin.  Mort  d'Âïfonse  an 

château  de  l'OEùf.  314 

Protection  qa'Alfonse  accor- 
dait aux  lettres.  Ib. 

Son  premier  amonr  pour 
Marguerite  ^e  Hijar.  3 1 5 

Sa  dernière  passion  poor 
Lucrèce  d'AIagna.  ib. 

Son  excessive  libéralité.        3*17 

Vices  de  son  administra- 
tion. Ib, 

CHAPITRE  XI. 

Efforts  de  Calixte  Ètt  et 
de*  barons  napolitains 
pour  empêcher  FerdU 
nand  d*  Aragon  de  suc^ 
céder  à  son  père.  Ils  s*af 
dreisent  à  Jean  d'An- 
jou,  seigneur  de  Gênes, 
Pierre  Frégoso  est  fui 


dans  une  attaque  contre 
Gênes.  Jean  d* Anjou 
quitte  Gênes  pour  le 
royaume  de  Jfaples. 
Guerre  civile;  bataiUes 
de  Sarno  et  de  San- 
Fabbiano  contre  les 
Angetine  et  heS  Arugo^ 
nais.  1458-1460.  318 


Efforts  d'Alfonse  po»r  as- 
surer la  sucoessioïi  de 
son  fils  Fadinand.  76. 

1443;  Le   parlement  de   Naples 

.  avait  dnnandé  que  Fer- 
dinand fût  désigné  pour 
successeur  à  la  couronne.  319 
1443-1455.  Son  droit  confirmé 
par  lesbuHes  de  plusieurs 
papes.  320 

H44.  Etpar  son  mariage  ayec 
Isabelle  de  CierlnoBC , 
nièce  du  prince  de  Ta- 
rente.  321 

1453. 12  juillet.  Calixte  III  déclare 
te  royaume  de  Naples  dé- 
volu au  Saint-Siège,  par 
l'extinction  de  la  ligne 
légitime.       *  322 

Il  veut  engager  Françoi» 
Sforza  dans  ses  projets.      76. 

6  août.  Il  meurt  sans  pou- 
voir mettre  ses  desseins 
en  exécution.  333 

16  août.  Élection  d'^^néas 
Sylvius  Piccoloroini,  qui 
se  fait  nommer  Pie  II.       76. 

Dénuement  de  Pie  II  an 
moment  de  son  élection.   324 

Octobre.  Pie  II  reconnaît 
Ferdinand  comme  roi  de 
Naples»  et  fait  avec  lui  un 
traité  avantageux  pour 
l^Église.  76. 

Le  comte  de  Vtane,  compé- 
titeur de  Ferdinand!,  se 
retire  en  Sicile.  325 

1 459.  Mécontentement  des  barons 
napolitains ,  leurs  propo- 
sitions an  roi  de  Navarre.  326 

Rebutés  par  lui»  ils  s'adres- 
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sent  à  Kené  d'Anjou  et  à 
son  fils.  ib, 

i 469. Le  duc  de  Galabre,  fils  de 
René,  recherche  l'alliance 
de  François  Sforza.  827 

Elle  lui  est  refusée.  328 

Sforza  cherche  à  exciter  des 
troubles  à  Gênes ,  que  gou- 
vernait le  duc  de  Calabre.  îb. 

Février.  Première  expédi- 
tion de  Pierre  Frégoso, 
mort  de  J.  A.  de  Fiesque.  329 

Le  duc  de  Calabre  demande 
et  obtient  les  secours  des 
Génois  pour  la  guerre  de 
Naples.  Ib. 

Septem.  Seconde  expédition 
de  Frégoso  contre  Gênes.  330 

13  septembre.  Il  pénètre 
dnns  l'enceinte  même  de 
Gênes.  .  Ib, 

H  y  est  tué.  331 

Déroule  de  son  armée.  332 

4  octobre.  Le  duc  de  Cala- 
bre met  à  la  voile,  de  Gê- 
nes ,  pour  la  terre  de  La- 
bour. Ib, 

27  mai.  Pie  II  fait  l'ouver- 
ture de  la  diète  qu'il  avait 
convoquée  à  Manloue.       333 

Instantes  prières  des  dépu- 
tés du  Levant  à  cette 
diète.  334 

La  diète  répartit  entre  les 
peuples  les  frais  de  la  croi- 
sade future.  Ib, 
1460f.  15  janvier.  Elle  se  termine 
sans  assurer  aucun  se- 
cours aux  peuples  du  Le-* 
vant.                                 335 

Pie  II  se  détermine  à  se- 
courir Ferdinand  contre 
la  maison  d'Anjou.  Ib, 

Janvier.  Soulèvement  de  tout 
le  royaume  de  Naples  en 
fayeurde  la  maison  d'An-  ? 
jou.  336 

Presque  toute  l'Italie  slnté- 
resse  au  succès  des  Ange- 
▼îns.  337 

Ferdinand  réclame  des  Vé- 


nitiens et  des  Florentins 
les  secours  stipulés  par 
ralliance.  |38 

1460. Les  Florentins,  sur  le  point 
de  se  décider  pour  le  duc 
de  Calabre ,  sont  retenus 
par  François  Sforza.  389 

Les  deux  républiques  s'en- 
gagent à  la  neutralité.       840 

Picciuino  et  Malalesti  se 
mettent  au  service  du 
prince  d'Anjou.  Ib. 

Premiers  succès  de  T'erdi- 
nand  en  Campanie. .  34 1 

7  juillet.  Sa  défaite  à  Sarno 
par  le  duc  Jean.  Ib, 

La  reine  Isabelle  implore  la 
compassion  du  prince,  de 
Tarente  ,  qui  éloigne!'  le 
ducJeaii  de  Naples.  843 

27  juillet.  Défaite  des  frères 
Sforza  et  de  Montéfèltro 
à  San-Fabbiano,  par  Ja- 
cob Piccinino.  Ib, 

La  reine  Isabelle  fait  la  qqète 
dans  Naples  pour  rétablir 
l'armée  de  son  mari.         844 

CHAPITRE  XII. 

La  république  de  Gênes,  «oti- 
levée  par  les  intrigues 
de  Varchevêque  Paul 
Frégoso,  secoue  la  do- 
mination des  Français, 
et  remporte  sur  le  roi 
René  une  grande  vic- 
toire.  —  Désastres  du 
parti  angevin  dans  le 
royaume  de  JVaples.  — 
Tyrannie  de  Paul  Fré~ 
goso  à  Géfies,  —  Cette 
république  se  soumet  au 
duc  de  Milan,  -r-  Der^ 
nièpes  années  et  mort 
de  Cosme  de  Médicis, 
1460-14G4. 

1460.  importance  de  fa  possetttfon 
de  Gênes  pour  les  Fran- 
çais faisant  fa  guerre  à 
Naples.  Ib. 
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1 4G0.  Premières  dissensions  dans 
Gènes,  sous  le  gouverne- 
ment  français.  347 

1461.9  mars.  Souièvcment  qui 
force  Thomas  de  la  Val- 
lée à  se  retirer  dans  le 
fort.  76. 

Réconciliation  des  Adorni 
et  des  Frégosi ,  proposée 
par  Paal  Frégoso,  arche- 
vêque de  Gênes.  348 

Prosper  Adorno  élu  doge 
par  les  deux  partis.  349 

La  garnison  française  est  as- 
siégée dans  le  Castelletto.   Ib. 

Juillet.  Le  roi  René  pa- 
rait devant  Gênes  avec 
une  flotte.  350 

17  juillet.  Son  armée  est 
battue  et  presque  détruite 
par  les  Génois.  351 

Le  jour  même  de  la  ba- 
taille, Prosper  Adomo 
est  chassé  de  Gênes  par 
Paul  Frégoso.  352 

Louis  Frégoso ,  entré  en 
possession  du  Castelletto, 
est  nommé  doge  de  Gênes.  3#3 

La  défaite  du  roi  René  à 
Gênes  vivement  ressen- 
tie par  le  parti  angevin 
dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  b, 

George  Scanderbeg  amène 
des  secours  albanais  à 
Ferdinand  à  Barlette.       354 

Tentatives  diverses  pour 
détacher  François  Sforza 
de  l'alliance  de  F^rdi* 
nand.  6. 

1463.  Février.  Le  duc  de  Milan 
fait  arrêter  Tiberto  Bran- 
dolhil ,'  comme  partisan 
de  la  maison  d'Anjou.      355 

Succès  des  Angevins  au 
commencement  de  Tan* 
née.  356 

Dès  le  mois  d'août  la  for- 
tune se  déclare  pour  Fer- 
dinand, et  ne  l'abandonne 
plus.  357 


1462. 18  aoAt.  Le  doe  d'Anjou  et 
Piceinino  défaits  devant 
Troia.  3S7 

1 4  août.  Sigismond  Malates- 
ti  défait  par  Montéfellro.    Ib. 

13  septembre.  Le  prince 
de  Tarente  abandonne  le 
parti  d'Anjou.  358 

1463.10  août.  Jacob  Piceinino 
abandonne  le  parti  d'An- 
jou. 359 

Octobre.  Sigismond  Ma- 
latesti  obtient  la  patx  du 
pape  aux  conditions  les 
plus  dures.  360 

16  novembre.  Le  prince 
de  Tarente  meurt  à  Aita- 
Mura ,  probablement  as- 
sassiné par  ordre  de  Fer- 
dinand. Ib, 
1 4  64 .  Le  prince  d'Anjou  abandonne 

le  royaume  de  Naple».      361 

Février.  Louis  XI  cède  i 
François  Sforza  tons  aes 
droits  sur  Gênes.  Ib. 

1460-1462.  L'archevêque  de  Gê- 
nes se  met  à  la  tête  des 
factieux.  362 

1462. 11  surprend  à  deux  réprises 
le  doge  Louis,  son  cousin; 

il  se  fait  élire  à  sa  place.     363 
1462-1 4 C4.  Administration  vio- 
lente de  Paul  Frégoso.       Ib. 
1464.  Avril.  L'archevêque  Frégoso 
quitte  Gênes  pour  exercer 
la  piralene.  36& 

13  avril.  Gênes  se  soumet 
à  la  domination  du  duc 
de  Milan.  Ib. 

Florence  évile  les  révoï»- 
tions  violentes  de (îênes.    366 
1455-1 464.  Gouvernement  démo- 
cratique de  Morence.         Ib, 

Pouvoir  diclalorial  des  ba- 
lles rendu  nécessaire.       367 

Grandeur  de  NériCapponi 
et  de  Cosme  de  Médids.    366 

l«r  juillet.  Les  Florentins  , 
après  la  mort  de  Néri,  ne 
veulent  pas  renouveler  la 
balle.  3Ge 
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1 45$«1 4^8>HttmiUaliond«  grands 
après  Tatioimoii  de  la  Im- 
lie.  370 

GonlesUiions  sarl'ètabliMe- 
ment  des  impôts.  Ib, 

1458.  Le  gonfalonler  Matteo  Bar- 
toll  demande  yalnement 
unebalie.  871 

11  août.  Lacas  Pitti  fait  ré- 
tablir la  balle  par  force.     Ih. 

La  balie  fait  un  usage  ty- 
ranoique  de  son  pouvoir.  372 

Orgueil  de  Lucas  PitUi  qui 
fait  bâtir  un  palais  royal.  Ib. 

1463.  Novembre.  Gosme  de  Biédi- 

cls  perd  son  second  fils.    374 

1464.  !«'  août.  Gosme  de  Médicis 

meurt  dans  sa  [soiiante- 
quinziëme  année.  Ib, 

Monuments  élevés  par  Gos- 
me dans  sa  patrie.  875 

SoB'administration  publique 
et  ses  conquêtes.  Ib. 

1 465.  Il  est  déclaré,  après  sa  mort, 

père  de  la  patrie.  376 

GHAPITRË  Xin. 

Effroi  que  les  conquêlêi 
dei  Turcs  causent  à  l'I" 
talie,  —  Premières  vie^ 
toires  de  George  Cof- 
triot  ou  Scanderbeg. 
—  Guerre  des  Véni- 
tiens dans  la  Morée.  — 
Pie  II  arrêté  par  la 
mort ,  comme  il  cUlait 
'  conduire  une   croisade 

en  Illyrie.  —  Dernières 
victoires  et  mort  de 
Scanderbeg,iHZ'U66.  377 

1464-1494.  Période  de  paix  et 

prospérité  pour  Tltalie.       Ib, 
Progrés  des  lettres  et  des 
arts,  et  décadence  du  ca- 
ractère national  pendant 
cette  période.  378 

1443-1464.  Abandon  des  Illyriens 
aux  Turcs^  qai  laisse  à  dé- 
couvert les  côtes  de  Tlta- 
lie.  378 

^  Nombreux  étals  nés  des  dé- 


bris de  l'empira  d'Orient.  379 

1448-1464.  Tous  ces  étaU  cher- 
chent en  Italie  un  centre  A 
leurs  négociations  et  A 
leurs  intérêts.  380 

L'Italie  se  remplit  de  Grecs 
et  de  chrétiens  orientaux 
réfugiés.  Ib. 

1354-1458.  Domination  en  Servie 
des  Orales  de  la  maison 
de  Lazare.  381 

1468.  Mahomet  II  soumet  la  Ras- 
cie  et  la  Servie  après  la 
mort  de  George  Bulko- 
wiU  382 

1364-1443.  Règne  de  la  maison 
AcclaiuoU  dans  le  duché 
d'Athènes.  Ib. 

1458.  François  Acciaiuoll,  dernier 
duc  d'Athènes ,  étranglé 
par  Mahomet  IL  383 

1450-1460.  Les  frères  du  dernier 
empereur  gouvernent  le 
Péloponnèse  avec  le  titre 
de  despotes.  /6. 

1460.  Ils  sont  dépouillés  de  leurs 
états,  et  meurent  en  1465 
et  1471.  384 

1462.  SInope,  Césarus  et  Trébi- 

sonde  soumis  par  Maho- 
met II.  Ib. 

1 463.  Mahomet  II  attaque  RIadns 

Dracula,  hospodar  de  Ya- 
lachie  et  de  Moldavie.  385 
Après  d'elDroyables  cruautés, 
Bladus  se  réfugie  chez 
les  Hongrois ,  qui  le  re- 
tiennent en  prison.  386 

1404-1482.  Naissance  de  George 
Castriot,  et  son  éducation 
parmi  les  Turcs.  Ib. 

1432.  A  la  mort  de  Jean,  père  de 
George  Gastriot,  Amu- 
rath  II  s'emj>are  de  son 
héritage  en  Epire.  387 

1442.  George  Castriot,  surnommé 
Scanderheg^  soulèTe  l'E- 
pire,  après  la  défaite  des 
Turcs  à  la  Morava.  387 

—  Il  s'empare  en  un  mois 
de  toutes  les  forteresses 
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(pli  avAièint  appàtténu  A 
son  père.  ^^9 

lAii.H  convoqae  ane  fliëie  des 
princes  d' Épire  et  d'Al- 
banie à  Alessio.  '   Jb. 

144^-1445.  Forces  etrevenas  de 

de  Scanderbeg,  390 

î445,Se8  victoires  sar  Peyri^Qz  et   . 
Mostapha.  ,         391 

144Sf.Âiiiiir«Hb  H  raràgè  tÉpIre, 

et  s'empare  de  Sfétigrade.   Ib, 

U50. Anraràtli  assiège  Inutile- 
ment Crola,  capitale  de 
âcanderl>eg.  392 

1 45 i. Mort  d'Amaralh  après  le 

siège  de  Crola.  J6. 

1452-1458.  Moïse  Golenthos  et 
Ajnèsa,  généraax  de  Scan- 
derbeg,  séduits  par  Maho- 
met 11,  et  soumis  ensuite.  393 

1 46 1 .  22  juin.  Paix  entre  Scander- 

bcg  et  Mahomet  II.  af94 

1461-1463.  Campagnes  de  Scan- 
derbeg  en  Italie  comme 
auxiliaire  de  Ferdinand.    Ib, 

1462. Etienne  Thomas,  roi  de 
Bosnie,  demande  des  se- 
cours à  Pie  II.  396 

1463.  La  Bosnie  conquise  par  Ma- 

homet II,  et  son  roi  en- 
.   Yoyé  au  supplice.  396 

L'Esclavonie  ravagée,  ei 
son  ban  ou  souverain 
massacré  avec  cinq  cents 
de  ses  gentilshommes.  397 
Mai.  La  guerre  allumée  en 
Morée  entre  les  Vénitiens 
et  les  Turcs.  398 

téi  Vénitiens  s'étant  em- 
parés du  Péloponnèse,  for- 
tifient risthme  ou  hexa- 
mlgfion.  1^. 

Ils  assiègent  vainement  Co- 
rinlhe.  399 

1464.  Ils  abandonnent  lâchement 

fisthme     à     l'approche 
d'une  armée  turque.  400 

1 463.  fie  II  prend  la  résolution  de 
conduire  lui-même  une 
croisade  i  la  défense  des 
chrétiens  dit  Levant.         401 
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1 463. 22  octobre.  Pat  une  balle 
il  convoque  les  croisés  A 
Ancône.  402 

te  doge  de  Venise  forcé 
par  les  Pregadl  à  promet- 
tre qu'il  marcherait  en 
personne  avec  le  pape.      403 

12  septembre,  traité,  d'al- 
liance de  Matthias  Corvi- 
nus  avec  Venise,  contre 
les  Turcs. 

26  mai.  Pie  II  détermine 
Scanderbeg  à  recommen- 
cer la  guerre. 

1 464.  i  $  juin.  Pie  II  part  de  Bomé 

pour  la  croisade. 

II  rencontre  sur  éa  roote 
les  croisés  qui  s'en  retour- 
nent. 

Août.  Le  dogè  Chrîinophe 
Moro  vient  joindre  te  pa^^ 
À  Àncône. 

14  août.  Mort  de  Pie  II. 

Préparatifs  insuffisants  qu'if 
avait  faits,  pour  son  expé- 
dition. 

Ses  projets  sont  abandon- 
nés à  sa  mort  i  et  toute 
l'armée  se  dissipe. 

Convention  des  cardinaux 
avant  de  procéder  à  uee 
nouvelle  élection.  . 

16  septembre.  Paul  II ,  élu 
par  eux,  annule  .la  con- 
vention qu'il  avait  signée 
et  jurée.   >  410 

n  fait  mine  de  vouloir 
secourir  les  chrétiens  du 
Levant.  411 

1463.  Guerre  des  Vénitiens  contre 
Trieste  et  l'empereur  Fré- 
déric lU.  412 

1465.  Leur  expédition  contre  le 

grand-maître  de  Rhodes.    /6. 
1465.f(avages  qu'ils  eterceift  en 

Grèce.  413 

Orsato  Glùstinfahi  attsfque 
Mètelin,  et  exerce  d'horri- 
bles cruautés  sur  ses  pri- 
sonniers turcs.  Jà. 
Sigismond  Malateirtf  Arûto 


Ib. 


404 
Ib. 


405 


407 
Ib. 
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KIsitni,  oa  la  nowelle 
Sparte.  414 

i4é6.  Victor  Gapello  pille  Albè- 

nes.  .  415 

tl  échoue  devant  Fatras.       là 
i  464^.  Ballabanus  Èadera,  chargé 
par   5)ahoroet  it  de   la 
guerre  contre  Scanderbeg.  4 1 7 

Huit  capitaines  de  Scan- 
derbeg  tombent  dans  une 
embuscade,  dans  la  val- 
lée de  Valchalia.  418 

Batailles  d'Oroniohio  et  de 
Sféligrade.  Ib. 

Jacob  Arnautb  et  Ballaba- 
nus  entrent  en  Êpire  par 
deux  côtéf  dîfTérents.        419 

Scanderbeg,  entraîné  dnns 
une  embuscade ,  s'en 
éebappe  avec  peine .  Ib. 

Bataille  de  ValehaKa  oàBal- 
tabaous  est  défait.  421 

Bataille  de  Petrella  où  Jacob 
Afttauth  est  défait  et  tué.   Ib, 
j  46S.  Notfveani  efforta  de  Maho- 
met II  pour  soumettre 
FÉptrc.  422 

Il  y  entré  atee  une  puis- 
sante armée,  cft  prend  la 
^le  de  Chidna.  423 

Scanderbeg  Tient  à  Rome 
hnpdorer  lei  «ecolirs  de 
Paaiil.  Ib, 

Baltabanus  asaiége  Groia.      424 

Ballabanus  est  défait  et  tué 
au  pied  du  mont  Cruinus, 
par  Scanderbeg.  425 

Scanderbeg  veut  rassembler 
une  nouvelle  armée  A 
Alessio.  426 

1466.  Janvier.  Il  est  atteint  d'une 
maladie  mortelle ,  son 
discours  à  ses  soldats.        Ib, 

Son  nom  seul  dissipe  les 
turcs  qui  s'approchent 
d*Alessio.  427 

1466.  ÏTjanv.  Il  meurt  et  csten- 

terré  à  Alessi^.  428 

Désespoir   des    Epirotes.      Ib. 
L'Albanie    tombe  sous  le 
Joug  des  TuroB.  429 


CHAPITRE  XlV, 


Fauise  politique  âeê  f^i^ 
hiiient  dàni  Vàdminii^ 
'  iraiiori  de  leurs  provin- 
ces d'outre^mer. — Perfi^ 
die  de  Ferdinand  de 
Naplet;  il  fait  périr 
Jacob  Piceininâ.  — Der- 
hièret  années  et  mort 
dé  François  Sforza. 
— Trot^les  de  Florence 
iouâ  l'administration 
de  Pierre  de  Médicis. 
Projeté  et  faiblesse  de 
Lucas  Pitti.  1 464-1 1 66.  4  30 

L'existence  de  l'Italie  dé- 
pendait de  la  guerre  des 

.  Turcs."  ib. 

eependant  toiis  lès  étals 
négligeatent  ieor  défense, 
pour  s'occuper  des  pHis 
misérables  intérêts .  43 1 

Les  Vénitiens;  qui  défen- 
daient seids  FltaKe ,  la 
eomprolnettaient  etrt-mê- 
mes  par  une  fausse  po- 
litique. 482 

Les  sujets  de  Venise  divi- 
sés en  trots  dasiïes.  Ib, 

Ceux  des  piiovinces  iHyriéh- 
nés  entièrement  sacri- 
fiés aux  deux  autres.         433 

Une  plus  sage  politique  au- 
rait fait  de  Venise  une 
^  puissance  illyrlenne,  i9. 

Rapacité  et  vénalité  des  Vé- 
nitiens dans  leunr  eoto- . 
.  nies.  434 

Faiblesse  de  leurs  efforts 
contre  les  Turcsv  résultat 
de  celte  vénalité.  Ib, 

Ferdinand,  rot  de  Naples, 
ne  songe  qu'à  se  venger 
de  ses  sujets  rérofCés, 
#vcc  lesquels  il  avait  fait 
la  paix.  435 

1 464.  Juin.  It  fait  arrêter  Bfarino 

Marzano,  due  de  Suessa.    Ib, 

Jacob  Piceinino,  craignant 
le  même  sort,  reelîerche 
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la  protection  de  François        i 
Sforza.  436 

1464.11  ifient  à  Milan  épouser 
Drusiana,  fille  naturelle 
de  Sforza.  437 

1465.  Il  retourne  à  Naples  sous  la 
garantie  de  son  beaa- 
père,  Ib. 

24  juin.  Il  est  arrêté  et  mis 
à  mort  par  ordre  de  Fer- 
dinand. 439 
On  accusa,  peutrêlre  sans 
fondement,  Sforza  d'avoir 
eu  part  à  cette  trahison.     Ib. 
Hippoiyte,  fille  légitime  de 
Sforza,  épouse  Alfonse, 
fils  de  Ferdinand.  441 
Galéaz  Sforza  envoyé  par 
son  père  pour  secourir 
Louis  XI ,  dans  la  guerre 
du  Bien  public.  442 

1.466.8  mars.  Mort  de  François 

Sforza.  Ib. 

20  mars.  Galéaz,  son  fils, 
couronné  à  Milan,  après 
s'être  échappé  de  France 
sous  un  déguisement.        444 

1464-1466.  Les  principaux  ci- 
toyens de  Florence  jaloux 
de  Pierre  de  Médicis.         445 

1464.P.  de  Médicis,  en  retirant 
brusquement  ses  capitaux 
du  commerce,  offense  et 
ruine  tous  les  clients  de 
son  père .  446 

1465.  Septembre.  Les  conseils  re- 
fusent de  renouveler  la 
balie.  447 

U'^  novembre.  Joie  du  peu- 
ple en  voyant  Nicolas  So- 
dérini  gonfalonier.  448 

Sodériui  ne  sait  opérer  au- 
cune réforme  pendant  sa 
magistrature.  Ib, 

i  466.  Pierre  de  Médicis  demande 
que  la  république  paye  à 
Galéaz  Sforza,  nouveau 
duc  de  Milan ,  le  subside 
qu'elle  donnait  à  son  père.  450 
Les  amis  de  la  liberté  à  Flo- 
rence, obligés  de  cher- 


cher dès  sêooiirs  étran- 
gers. 450 
1466.  Août.  Pierre  de  Médicis  re- 
vient i  Florence  avec  des 
gens  armés.  451 

II  gagne  Lucas  PitU,  qui 
empêche  un  combat  entre 
les  deux  partis.  452 

28  août.  Paix  entre  les  Mé- 
dicis, et  Sodérini  et  son 
parti.  453 

2  septembre.  Elle  est  vio- 
lée aussitôt  après  par  les 
Médicis.  454 

Proscription  de  tous  les  amis 
de  la  liberté  par  une  nou- 
velle balie.  Ib. 

CHAPITRE  XV. 

Les  émigrés  florentins  se 
réunissent  sous  la  pro~ 
teetion  de  Venise ,  ei 
attaquent  sans  sueeis 
les  Médicis;  injustice 
du  gouvernement  fioren^ 
tin;  mart  de  Pierre  de 
Médicis,  —  Ambition 
inquiète  de  Paul  II,  Il 
veuts* emparer  de  Vkiri^ 
tage  des  Malatesti,  Il 
cherche  vainement  des 
alliés;  il  meurt  détesté 
des  Romains  et  des  gens 
de  lettres,  1 466-1 47 1 .      456 

La  liberté  seule  pouvait  ren- 
dre Florence  assez  forte 
pour  supporter  d'aUsM 
grandes  pertes  que  celles 
qu'elle  avait  faites.  Ib, 

Celte  liberté  influait  toujours 
sur  le  caractère  ,  encore 
que  toutes  ses  institutions 
fussent  ébranlées.  457 

1466.  Les  émigrés  de  1466  se  joi- 
gnent à  ceux  de  1434,  et 
implorent  la  protection 
des  Vénitiens.  458 

Us  s'assurent  de  Bartbélemi 
Coléoni,  et  des  petits  sei- 
gneurs de  Romagne.         Ib, 
1 1467. 10  mai.  BarthélemI  Coléoni 
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passe  le  Pô,  avec  une  | 
nombrease  armée  soldée 
parles  émigrés  florentins.  459 
1467  .Galéaz  Sforza  se  rend  à  l'ar- 
mée florenline,  comman- 
dée par  Montéfeltroy  et 
la  compromet.  460 

25  juillet.  Bataille  de  la  Mo- 
linella,  pendant  Tabsence 
de  Galéaz.  461 

4  novembre.  Galéaz,  de 
retour  à  Milan,  signe  la 
paix  avec  le  duc  de  Sa- 
voie, là, 
Borso  d'Esté  et  le  pape 
Paul  II  offirent  leur  mé- 
diation i  Florence  et  à 
Venise.  462 
1468.2  fév.  Sentence  arbitrale  du 

pape,  pour  dicter  la  paix.  Ib, 
25  avril.  Il  est  obligé  de  la 

réformer.  463 

Avril.  Nouvelles  persécu- 
tions exercées  à  Florence 
par  le  parti  des  Médicis.  464 
1469.12  février.  Tournois  en 
rbonneur  de  Laurent  de 
Médicis.  là. 

4  juin.  Mariage  de  Laurent 
de  Médicis  avec  Glarice 
Orsini.  465 

Maladie  et  dernières  exhor- 
tations de  Pierre  de  Mé- 
dicis. 466 
2  décembre.  Mort  de  Pierre 
de  Médicis.  467 
1467.28  fév.  Achat  de  Sarzane 
et  de  Sarzanelle  fait  par 
P.  de  Médicis.  76. 
1465  Juin.  Paul  II  fait  arrêter  et 
dépouiller  les  comtes  de 
rAnguillara.                     468 
Dissensions   entre  Paul  II 
et  Ferdinand  sur  le  tri- 
but dû  à  Saint-Pierre.      469 
1464.20  novembre.  Mort  de  l>o- 
minique  Malalesti ,  dont 
Paul  II  saisit  l'héritage.      Ib. 
1468.13  octobre.  IMort  de  Sigis- 
mond  Pandolfe  Malatesti 
et  son  caractère.             470 


1468.  Convention  de  Paul  II  avec 
Piobert  Malatesti,  fils  na- 
turel de  Sigismond,  pour 
réonirRimini  au  domaine 
de  l'Eglise.  472 

Robert,  installé  dansia  prin- 
cipauté de  Rimlnl,  refuse 
de  la  rendre.  là, 

1469.  Juin.  Paul  II  le  fait  attaquer 
par  surprise.  473 

29  août.  L'armée  de  Paul  II 
battue  par  Frédéric  de 
Montéfeltro,  Jb. 

Négociations  de  Paul  II  pour 
allumer  une  guerre  géné- 
rale en  Italie.  474 
1468.  Décembre.  1469.  Janvier. 
Voyage  de  Frédéric  III, 
empereur,  en  Italie.  475 
Le  pape  sent  qu'il  ne  peut 

prendre  confiance  en  lui.  Ib. 
6  juillet.  Galéaz  Sforza  épou- 
se Bonne  de  Savoie,  belle- 
sœur  de  Louis  XI.  476 
19  octobre.  Sa  mère  meurt, 
et  on  le  soupçonne  de  l'a- 
voir empoisonnée.  477 
Le  pape  ne  peut  s'allier  ni 
au  duc  de  Milan,  ni  A  la 
France,  ni  à  l'Espagne.  Ib. 
Jean,  roi  d'Aragon^  fait  pé- 
rir ses  enfants  du  premier 
lit,  et  excite  ainsi  la  ré- 
volte de  ses  peuples. 
1469.  Jean  d'Anjou  appelé  au  trô- 
ne d'Aragon  par  les  Cata- 
lans révoltés. 
1470.16  décembre.  Il  meurt  à 
Barcelone. 
22  décembre.  Le  pape,  ne 
pouvant  former  d'alliance 
au  dehors,  acceptelapaix. 
Il  persécute  à  Bome  les 
gens  de  lettres. 
1471. 14  avril.  Il  accorde  à  Borso 
d'Esté  le  titre  de  duc  de 
Ferrare . 
26  juillet.  Mort  de  Paul  II. 
20  août.   Mort  de  Borso 
d'Esté ,  duc  de  Ferrare 
etdeModène.  483 


478 


479 
Ib. 


480 
Ib. 
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